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NOUVELLES  ANNALES 

DES  VOYAGES, 

DE  LA  GÉOGRAPHIE 
ET  DE  L'HISTOIRE. 

NOTICE 
SUR  LILE  DE  ROTOUMA, 

SITUÉE    DANS    LE     GRAND -OCÉAN    AUSTRAL, 

Par  R.-P.  LESSON, 

Médecin   de  la   corvette   du    roi   la    Coquille ,   dans   son 
voyage  autour  du  monde. 


Ije  1^' mai  1824?  nous  restâmes  en  calme  de- 
vant la  petite  île  de  Retourna;  les  naturels  vin- 
rent abord,  et  ne  se  retirèrent  que  le  soir,  au 
moment  où  nous  prîmes  le  large. 

L'île  de  Rotouaia,  ainsi  appelée  par  ses  habi- 
tans  ,  et  mal  à  propos  nommée  Rotoumahou  sur 
quelques  cartes,  peut  avoir  de  quatre  à  cinq  milles 


_     (6) 
de  longueur;  elle  s'étend  du  nord  au  sud  ;  le  mi- 
lieu de  l'île  gît  par  12»  3i  '  0'^  de  latitude  sud  et 
174°  55^  o^Mongitude  est.  Sa  position  solitaire, 
au  milieu  d'un  espace   de  mer  libre  ,  à   une  dis- 
tance notable  des  archipels  des  Amis  et  des  Fid- 
jis,  d'une  part,  des  Nouvelles-Hébrides  et  des 
terres   de    Salomon  ,    de  l'autre   part ,    semble 
constituer,  quoiqu'elle  soit  montueuse  ,   le  chaî- 
non qui  rattache  l'archipel    des    Garolines  par 
ceux    des   Mulgraves ,    de   Marshal   et   de   Gil- 
bert, par  Saint-Augustin  et  le  Grand-Gocal,  aux 
autres  archipels  de  l'Océan-Pacifjque. 

Son  peu  de  communications  avec  les  autres 
îles,  le  petit  nombre  de  navires  européens  qui  l'ont 
fréquentée ,  lui  ont  laissé  sa  physionomie  origi- 
nelle. La  race  qui  l'habite  est  douce,  bienveillante, 
et  dans  cet  état  de  simplicité  primitive  que  présen- 
tèrent les  Taïtiens  aux  premiers  découvreurs. 
Mais  ce  peuple  ,  de  même  type  que  les  Taïtiens, 
favorisé  comme  eux  par  un  sol  fertile  et  produc- 
tif, n'a  point  ostensiblement  de  rits  sanguinaires 
et  inhumains.  Ces  insulaires  ont  accueilli  avec  un 
empressement  extraordinaire  les  Européens  qui 
se  sont  fixés  parmi  eux  :  il  est  fâcheux  que  de  si 
bonnes  qualités  soient  gâtées  par  un  vice  dégoû- 
tant ,  et  que  le  vol  ne  soit  chez  eux  qu'une  action 
sans  conséquence. 

Quiros  est  le  premier  navigateur  qui  eut  con- 
noissance  de  Rotouma.  Il  v  mouilla ,  en  1601 , 
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avec  sa  petite  flotte.  11  se  loue  de  l'accueil  amical 
qu'il  reçut  des  insulaires ,  qui  lui  fournirent  en 
abondance  des  rafraîchisseniens.  Il  est  pénible  de 
dire  qn  on  paya  d'ingratitude  ce  service,  et  que 
Quîros  enleva  plusieurs  naturels,  et  congédia  les 
autres  à  coups  de  fusil  (i).  Un  long  espace  de 
temps  s  écoula  sans  qu'aucun  Européen  n  eût  de 
relations  avec  ce  peuple.  En  août  1791»  Ici  Pan- 
dore, capitaine  Edwards,  communiqua  avec  Ro- 
touma,  la  nomma  île  GTenville,  et  s*en  attribua 
la  découverte.  Le  capitaine  Wilson ,  comman- 
dant le  Diiff,  qui  venoit  de  porter  des  mission- 
naires à  Taïti  et  aux  Marquises ,  en  eut  connois- 
sance  le  3  septembre  1797.  Deux  ou  trois  pi- 
rogues seulement  accostèrent  le  navire  ;  elles  n'a- 
voient  avec  elles  que  peu  de  provisions.  Depuis 
cette  époque  ,  quelques  baleiniers  américains  ou 
anglois  y  prennent  dans  leur  route  des  rafraîchis- 
semens  ;  et,  deux  mois  avant  notre  passage  ,  huit 
hommes  du  navire  le  Rocliester  (2)  y  désertèrent^ 

(1)  La  descL-iption  que  Quiros  fait  de  soa  île  semble 
laisser  des  doutes  sur  son  identité  avec  Rotouma,  Cepen- 
dant jOn  n'en  connoît  point  dans  le  voisinage  auxquelles  on 
pCit  appliquer  mieux  ce  qu'il  en  dit. 

(2)  Ce  navire  vint  dans  le  Grand-Océan  par  le  cap 
Horn ,  longea  la  côte  du  Chili  et  du  Pérou,  mouilla  à 
Truxillo,  passa  aux  Marquises,  communiqua  avec  les  na- 
turels de  l'île  Sauvage,  et  vint  mouiller  à  Tonga- tabou  : 
if  se  rendit  ensuite  sur  les  côtes  de   la  Nouvelle-Zélande; 
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€t  S  y  trouvoient  encore.  Deux  convicts  libérés  ,, 
que^nous  avions  pris  au  Port-Jackson,  detnan- 
flèrent  avec  instance  qu'on  voulût  bien  les  laisser 
sur  cette  île  ,  et  des  naturels  s'offrirent  à  Tenvi 
pour  les  recevoir  dans  leurs  familles,  et  les  con- 
duisirent à  terre  comme  en  triomphe.  Les  habi- 
tans  ne  portoient  qu'à  dix  le  nombre  des  navires 
qu'ils  ont  vus. 

L'ile  de  Rotouma  est  montagneuse,  de  mé- 
diocre hauteur,  très-hachée  surtout  vers  son  ex- 
trémité nord ,  qui  semble  être  détachée  et  former 
un  îlot.  Une  montagne  de  cette  partie  est  brus- 

et,  avant  de  les  quitter,  il  mouilla  à  Parao,  dans  la  Baie 
des  Iles.  L'équipage avoit depuis  long-temps  de  justes  mo- 
tifs de  se  plaindre  du  capitaine,  qui  avoit  déjà  tué  un 
homme  (i)  sur  la  côte  du  Pérou,  et  qui  renouvela  ce 
meurtre  à  la  Baie  des  Iles.  Un  conseil  s'assembla  à  bord  ; 
il  étoit  composé  de  cinq  ou  six  capitaines  baleiniers,  pré- 
sidé par  M.  Williams,  missionnaire.  Chaque  matelot  prêta 
serment  sur  la  Bible,  et  le  procès-verbal  fut  envoyé  en 
Angleterre.  Ijb  Rochester  quitta  ensuite  la  Nouvelle-Zé- 
lande; il  se  dirigea  sur  les  îles  Fidji,  vit  Mowaîa  et  les 
îles  de  l'Ouest,  communiqua  avec  les  naturels ,  et  garda 
des  chefs  à  bord,  pendant  des  jours  entiers,   sans  avoir  la 


(i)  Sans  doute  que  ce  capitaine  avoit  frappé  un  homme  qui  en 
mourut  par  la  suite  ;  car  on  ne  peut  guère  supposer  qu'il  le  tuât  avec 
intention.  Cette  circoastance  mérite  une  sage  réserve,  quoique  le 
tt)nnclier  John,  qui  rapporte  également  ce  fait ,  soit  un  homme  et 
très-docile  et  très-doux,  mais  il  n'est  peut-être  pas  exempt  de  partia- 
lité dans  celte  circonstance. 
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quemeiit  coupée  du  côté  de  i'iie.  En  dedans,  on 
découvre  une  plage  qui  s'enfonce  un  peu  dans  les 
terres  ,  et  semble  former  une  petite  baie.  L'extré- 
mité sud  se  termine  en  pointe  basse,  au  bout  de 
laquelle  s'élevoit  un  morne  conique  qui  nous  pa- 
rut former  un  îlot  séparé  ;  mais  la  vigie  nous  dit 
qu'il  n'y  avoit  point  d'interruption  ,  et  qu'une 
terre  très-basse  en  faisoit  la  jonction.  Deux  îlots  , 
l'un  très-plat,  sont  à  deux  ou  trois  milles  de  l'ex- 
trémité nord.  L'ile  est  enveloppée  d'une  ceinture 
de  terres  basses  sur  lesquelles  sont  les  habita- 

moindre  altercation  avec  les  insulaires.  En  arrivant  près  de 
Rotouma,  il  y  rencontra  une  grande  quantité  de  baleines  , 
et  y  fit  une  croisière  de  quinze  jours.  Il  envoya  des  canots 
à  terre;  ils  furent  bien  reçus,  et  on  s'avança  jusqu'aux  vil- 
lages sans  recevoir  la  moindre  insulte.  Plusieurs  matelots 
désertèrent;  mais  le  capitaine  fit  mettre  aux  fers  cinq  des 
chefs  de  l'île,  et  on  lui  livra  les  déserteurs.  Cependant  sa 
conduite  avoit  été  tellement  barbare,  et  il  avoit  poussé  la 
démence  jusqu'à  menacer  de  faire  sauter  son  navire,  que, 
le  jour  de  son  départ ,  à  dix  heures  du  soir,  huit  hommes , 
parmi  lesquels  se  trouvoient  les  troisième  et  quatrième  of- 
ficiers, amenèrent  un  canot  baleinier,  s'y  embarquèrent 
avec  quelques  effets  ,  des  livres  et  des  jnstrumeus,  et  na- 
gèrent au  vent  pendant  toute  la  nuit.  Au  jour,  ils  étoient 
hors  de  vue  du  navire,  et  ils  firent  voile  vers  l'île.  Dè> 
qu'ils  arrivèrent,  ils  furent  entourés,  et  leurs  instrumeiis 
brisés,  leur  linge  fut  déchiré,  et  en  un  instant  leurs 
vêtemens,  mis  en  pièces,  décorèrent  les  têtes  des  insu- 
laires. On  leur  apporta  des  nattes  pour  se  vêtir,  et  les  chefs 
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tions,  et  d'où  s  elevoient  des  colonnes  de  fumée 
sur  le  pourtour  entier.  Les  pointes  avancées  sur 
la  mer  sont  couvertes  de  cocotiers.  L'ile ,  en  gé- 
néral, paroît  singulièrement  revêtue  de  végé- 
taux. On  nous  dit  que  partout  elle  étoit  cultivée 
avec  le  plus  grand  soin  ,  et  que  son  sol  étoit  ex- 
cessivement fertile. 

L'aspect  de  Rotouma  est,  comme  celui  de  la 
plupart  des  îles  du  Grand-Océan  équatorial,  très- 
riche  en  verdure,  et  par  conséquent  très-agréable 
à  l'œiL  On  est  disposé  à  donner  aux  montagnes 
une  origine  volcanique;  car  leurs  flancs  sont 
assez  brusquement  coupés,  quoique  en  général 
îeur  cime  ne  soit  pas  décharnée  ,  mais  bien  dou- 

s'empressèrent  de  les  emmener  dans  leurs  maisons.  Il* 
n  eurent  qu'à  se  louer  de  plus  en  plus  de  la  bonté  de  leurs 
hôtes;  mais  on  ne  voulut  leur  donner  de  femmes  que  lors- 
qu'ils auroient  eu  le  temps  de  voir  si  le  séjour  de  l'île  leur 
plaisoit.  Deux  fois  ils  se  rendirent  chez  le  roi  pour  lui  faire 
leur  demande.  Il  assembla  son  conseil;  et,  pour  qu'ils 
prissent  patience,  il  leur  fit  donner  des  femmes  publique* 
pour  plusieurs  jours.  Enfin,  au  bout  d'un  mois^  on  ras- 
sembla toutes  les  jeunes  filles  nubiles  dans  les  cantons 
qu'ils  habitoient,  et  celles  qui  furent  choisies  s'enorgueil- 
lirent de  la  préférence.  On  doit  attribuer  ce  désir  de  pos- 
séder des  Européens  à  un  sentiment  d'infériorité  et  de  cu- 
riosité; car  les  naturels  de  Rotouma  avouent  qu'il  sontbien 
îgnorans.  (Renseignemens  obtenus  et  communiqués  par 
M.  Poret-de-BIossevilIe.) 
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cément  arrondie.  La  ceinlure  qui  l'enveloppe,  est 
formée  de  murailles  de  coraux  qui  offrent,  à  leS' 
toucher,  une  grande  profondeur. 

Vers  dix  heures  du  matin  ,  nous  aperçûmes  ,  à 
une  grande  distance ,  cinq  ou  six  pirogues  qui 
nageoient  vers  nous.  A  mesure  qu*elles  appro- 
choient,  d'autres  paroissoient,  et  leur  nombre  ne 
fit  que  s'accroître.  Bientôt  elles  nous  accostèrent. 
Les  naturels  montèrent  à  bord  sans  hésitation  et 
sans  montrer  de  crainte.  Quelques-uns  seule- 
ment, demandant  si  le  navire  étoit  tabou,  atten- 
doientqu'on  le  leur  permît.  Le  pont  fut  bientôt  cou- 
vert de  naturels  ,  dont  le  nombre  s'élevoit  à  plus 
de  cent  cinquante,  et  près  d'une  quarantaine  de 
pirogues  pagayoient  le  long  de  la  corvette.  11  est 
heureux  qu'ils  soient  d'une  humeur  douce  ,  car 
ils  eussent  été  fort  aisément  les  maîtres  du  bord. 
Ces  hommes  ctoient  comme  de  véritables  enfans  ; 
ils  parloient  et  gesticuloient  tous  à  la  fois.  Tout 
leur  faisoit  envie:  chacun  d'eux  étaloit  sa  mar- 
chandise, et  ils  donnèrent  pour  des  bagatelles 
des  cocos j  des  bananes  ,  quelques  volailles,  des 
casse-têtes,  et  surtout  des  nattes  très-fines  ma- 
nufacturées avec  beaucoup  d'adresse.,  Ces  insu- 
laires ,  si  gais  et  d'une  humeur  si  joviale  ,  nous 
donnèrent  cependant  de  justes  sujets  de  plainte  ; 
ils  sont  enclins  au  vol ,  comme  le  sont  presque 
tous  les  peuples  sauvages.  Après  avoir  passé  la 
plus  grande  partie  du  jour  à  |bord,  les  Iloutou- 
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maïens  gagnèrent  leur  île  au  coucher  du  soleil , 
non  sans  nous  presser  vivement  de  les  suivre  à 
terre ,  où  ils  nous  promettoient ,  par  les  gestes 
les  moins  équivoques,  des  femmes  et  des  vivres 
en  abondance.  Un  chef,  dont  j*avois  gagné  Ta- 
mitié  ,  voulut  m'eQ:imener  à  toute  force  ,  et^  pen- 
sant me  séduire  plus  aisément  sans  doute  ,  m'en- 
voya un  régime  de  bananes  et  me  barbouilla  de 
poudre  rouge  et  jaune,  en  me  serrant  tendre- 
ment dans  ses  bras.  Ennuyé  de  l'obstination  de 
mes  refus ,  il  jeta  les  yeux  sur  un  Anglois,  an- 
cien convict ,  occupé  à  la  manœuvre  ,  et  fut  assez, 
heureux  pour  le  décider.  Sa  joie  paroissoit  inex- 
primable. 

On  peut  concevoir  Tétonnement  que  nous 
dûmes  éprouver,  lorsque ,  dans  les  pirogues  qui 
nous  accostèrent ,  on  nous  parla  une  langue  eu- 
ropéenne. Quatre  des  matelots  anglois  ,  déser- 
teurs du  Rockester,  qui  vinrent  à  bord  et  qui  nous 
donnèrent  le  détail  de  leurs  aventures,  étoient 
habillés  de  la  même  manière  que  les  sauvages , 
c'est-à-dire  n'avoient,  comme  eux,  qu'une  natte 
qui  leur  enveloppoit  le  milieu  du  corps.  Depuis 
qu'ils  étoient  dans  l'île,  on  les  avoit  tatoués  de  la 
même  manière  que  le  sont  les  indigènes  ,  et 
ces  dessins ,  agréables  et  légers  ,  ressortoient 
parfaitement  sur  leur  peau  blanche  ,  quoique 
leurs  épouses  les  eussent  barbouillés  de  poussière 
jaune  de  curcuma  pour  les  embellir  et  faire  leur 
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toilette,    suivant   la  mode   du  pays.  Un  de  ces 
hommes ,  rassasié  des  plaisirs  de  Tamour,  fati- 
gué de  la  vie  paisible  qu'il  menoit ,  regrettant  sa 
famille  et  sa  patrie  ,  demanda  et  obtint  aisément 
de  s  embarquer  à   bord   (i).    Les   autres  nous 
dirent  qu'ils  finiroient  leurs  jours  sur  cette  terre , 
et  que  la  vie  molle  et  paresseuse  de  ces  heureux 
insulaires  avoit  pour  eux  les  plus  grands  charmes. 
Il  est  plus  probable  qu'ils  profiteront  du  premier 
navire  de  leur  nation  qui  passera  dans  ces  parages. 
€e  tableau  de  félicité  séduisit  deux  des  matelots 
que  nous  avions  pris  à  Sydney;  et,  réfléchissant 
à  la  misère  qui  les  attendoit  inévitablement  dans 
leur  patrie,  ils  préférèrent  s'y  soustraire  en  se  li- 
vrant à  une  existence  douce  et  abondante  obte- 
nue sans  fatigues   et  sans  travail,  entourée  de 
jouissances  sensuelles  autant  que  les  forces  phy- 
siques peuvent  le  permettre.  Toutefois ,  il  est  fâ- 
cheux de  dire  que  le  voisinage  de  Port-Jackson 
empoisonne  maintenant  de  convicts  les  îles  de  la 
mer  du  Sud ,  et  le  premier  usage  que  ces  déser- 
teurs font  de  leur  liberté  est  d'indisposer  les  na- 

(i)  li  se  nommoit  Williams  John,  de  Northumberland : 
cet  homme,  tonnelier  de  son  état,  étoit  d'un  caractère 
doux  et  honnête,  d'un  bon  jugement,  ayant  quelque  ins- 
truction. Il  donna  des  renseignemens  assez  intéressans  sui- 
tes mœurs  des  insulaires,  parmi  lesquels  il  a  vécu  quelque 
temps.  M.  de  Blosseville  les  a  rédigés  et  me  les  a  commu- 
niqués. 
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turels  contre  les  Européens,  qui  les  ont  repoussés 
de  leur  sein  et  flétris.  A  Rotouma ,  les  habitans 
s'empressent  d'accueillir  ces  nouveau  -  venus  , 
de  leur  fournir  des  logemens ,  des  épouses  ,  des 
vivres ,  et  de  les  élever  en  dignité.  Avant  l'arrivée 
des  marins  du  Roc/iester,  ils  avoient  porté  au  rang 
de  s/iaou  ou  roi  un  nègre  convict  échappé  de  la 
Nouvelle-Galles  sur  le  brick  Macjuarie  ,  destiné  à 
la  pêche  des  phoques ,  et  qui  y  mourut.  Singu- 
lière destinée  que  celle  de  ce  nègre  acheté  sur  la 
côte  d'Afrique,  conduit  en  Europe,  puis  con- 
damné à  l'exil  dans  la  INouvelle-Holiande,  et  qui 
termine  ses  jours  en  régnant  sur  une  île  char- 
mante au  milieu  de  la  mer  du  Sud  ! 

L'espèce  humaine  qui  habite  Rotouma  appar- 
tient à  la  race  océanienne  dans  toute  sa  pureté. 
Les  hommes  que  nous  vîmes  ressembloient  par- 
faitement aux  Taïtiens  ;  mais ,  en  général ,  leur 
taille  étoit  mieux  prise,  plus  développée  ,  la  ron- 
deur des  contours  mieux  dessinée.  Leur  moral  , 
d'après  ce  que  nous  avons  pu  juger  nous-mêmes 
€t  d'après  ce  qu'on  nous  dit,  répond  avantageu- 
sement à  leur  physique.  Combien  ils  nous  pa- 
rurent plus  intéressans  à  visiter  que  les  canni- 
bales de  la  Nouvelle-Zélande ,  dont  la  férocité 
brutale  contraste  si  étrangement  avec  l'extrême 
douceur  de  ces  hommes  qui  appartiennent  à  la 
même  race  par  leur  organisation  et  par  leur  lan- 
gage ! 
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Les  habitans  de  Rotouina  sont  grands  et  bien 
faits  ;  un  très-petit   nombre  nous  parut  au-des- 
sous de  cinq  pieds  ;  d'autres  avoient  de  trois  à 
cinq  pouces  au-dessus,    et  quelques-uns  avoient 
même  davantage.  Leur  physionomie  est  douce  , 
prévenante,    pleine    d'enjouement  et  de  gaîté  ; 
leurs  traits  sont  réguliers;  et  les  jeunes  gens,  à 
la  teinte  prés,  offroient  des  visages  très-agréables. 
Ils  portent  la  chevelure  longue,  relevée  sur  le 
derrière  de  la  tête  en  grosse  touffe.  En  montant 
abord,  ils  dénouèrent  leurs  cheveux,  qui  sont 
longs  et  noirs,    et  les  laissèrent;  épars  su^  leurs 
épaules,   comrhe  marque  de  respect  et  de  défé- 
rence.  C'est    l'hommage   qu'ils   rendent  à  leurs 
chefs.    Quelques  hommes  avoient  des  cheveux 
disposés  en    mèches  frisées    dont  le  bout  étoit 
rouge,  ce  qui  peut  tenir  de  leur  habitude  de  les 
couvrir  de  chaux  dans  certaines  circonstances  : 
leurs  yeux  sont  noirs ,  grands  et  pleins  de  feu  ; 
leur   nez  est  un     peu    épaté  ;    leur  bouche  est 
grande,  meublée  de  deux  rangées  de  dents  très- 
blanches.  Ils  ne  portent  point  la  barbe  longue , 
et    ils   la  coupent   avec    des     coquilles  ;  seule- 
ment ils  conservent   sur  la  lèvre  supérieure  la 
moustache  ,  qu'ils  maintiennent  courte.  Les  lobes 
des  oreilles  sont  percés,  et  ils  y  placent,  comme 
àTaïti,  des  herbes  odorantes,  des  fleurs  suaves 
de  gardénia  ou  des  corolles  rutilantes  de  la  rose 
de  Chine  (hibiscusj.    Leurs  membres  sont  bien 
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proportonnés,  leur  jambe  est  bien  faite  ,  et  plus 
d'un  des  jeunes  gens  qui  étoient  abord  auroit  pu 
servir  de  modèle  à  un  statuaire.  Le  corps  a  un 
embonpoint  raisonnable  ;  leur  peau  est  douce  , 
lisse,  de  couleur  de  cuivre  clair,  plus  foncée  chez 
quelques-uns.  L'habitude  qu'ils  ont  d'être  fré- 
quemment dans  l'eau  les  rend  très-propres,  et  ils 
sont  aussi  soigneux  de  leur  chevelure. 

Ces  insulaires  vont  presque  nus,  ou  du  moins 
ils  n'ont  qu'un  étroit  maro  (i)  qui  couvre  les 
parties  naturelles,  et  sur  lequel  ils  ajoutent  une 
natte  qui  ceint  le  corps  et  tombe  jusqu'aux  ge- 
noux ;  ils  ont  la  tête  nue,  ou  la  recouvrent  par- 
fois d'un  morceau  de  filet  de  pêche  qui  enveloppe 
les  cheveux  dans  son  réseau ,  ou  bien  encore  ils 
fabriquent,  avec  une  feuille  de  cocotier  tressée, 
une  visièrç  qu'ils  nomment  iscliao ,  et  qui ,  par 
sa  forme,  est  absolument  semblable  à  celle  dont 
les  Taïtiens  font  usage.  Toutes  les  étoffes  que 
nous  leur  donnâmes  étoient  aussitôt  placées  sur 
la  tête.  Les  chemises  servoient  à  leur  faire  des 
sortes  de  turbans.  Ce  qu'ils  aimoient  étoit  les 
culottes  d'étoffe  de  couleur  dont  ils  faisoient  des 
coiffures,  bien  que  ce  vêtement  fût  peu  conve- 
nable pour  envelopper  le  visage  ;  ils  étoient  con- 

(i)  C'est  le  langouti  de?  nègres  malgaches  ,  et  ce  terme 
est  connu  dans  les  colonies  africaines,  à  Maurice  et  à 
Bourbon. 
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Icns  de  voir  penJre  sur  la  poitrine  les  deux 
jambes  du  pantalon;  ils  s'enduisent  le  corps  avec 
une  poussière  rouge,  orangée  et  jaune,  mêlée  k 
de  l'huile  de  coco;  ils  retirent  ce  fard  de  la  racine 
du  curcuma  diversement  préparée,  et  qu'ils  con- 
servent sous  forme  de  cônes.  Tantôt  le  corps  est 
recouvert  d'une  peinture  uniformément  répan- 
due, ou  parfois  de  larges  bandes  isolées.  Ce  ver- 
nis^ peu  tenace  sur  la  peau^  rend  leur  voisinage 
intime  très-incommode. 

Nous  ne  vîmes  point  leurs  femmes,  que  les 
matelots  anglois  nous  dépeignirent  comme  très- 
jolies  et  supérieurement  faites.  Une  seule ,  laide 
et  vieille ,  étoit  dans  une  des  pirogues.  Ce  n'est 
cependant  pas  la  faute  des  naturels,  si  nous  n'a- 
vons pas  été  à  même  de  juger  de  près  des  agrémens 
de  leurs  épouses  ;  car  ils  nous  firent  demander 
plusieurs  fois  de  les  laisser  venir  coucher  à  bord , 
en  nous  disant  de  les  renvoyer  à  terre  le  lende- 
main. Ilspressoient  chacun  de  nous  en  particu- 
culier,  en  nous  offrant  leurs  cabanes  pour  dormir 
à  Rotouma  liti  :>  à  Rotouma  la  bonne^  comme  ces 
insulaires  appellent  leur  île  ,  en  prononçant  len- 
tement ces  deux  mots  d'une  voix  douce  et  même 
toute  féminine.  Certains  époux  de  Sparte  n'eus- 
sent pas  poussé  plus  loin  la  complaisance.  Les 
propositions  de  ces  bons  insulaires  étoient  faites 
avec  une  naïveté  étrange ,  et  le  visage  le  plus 
sévère  n'auroit  pu  se  dispenser  de  sourire  aux 
Tome  xxvji.  2 
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explications  mimiques  que  ces  hommes  ingénus 
nous  donnoient.  Ils  n'ont  appris  qu'un  seul  mot 
de  la  langue  angloise,  mais  il  n'est  pas  de  ceux 
qu'on  puisse  traduire. 

J'observai  quelques  hommes  entièrement  épi- 
lés.  Tous  montroient  le  plus  grand  dégoût  à  la 
vue  des  poitrines  velues  de  nos  marins.  Ils  pra- 
tiquent la  circoncision ,  à  ce  que  je  crois  ;  deux  du 
moins  m'offrirent  cette  opération  de  propreté. 

La  parure  principale  des  hommes  qui  vinrent 
nous  voir,  et  qui  paroissoient  jouir  d'un  certain 
rang,  consiste  en  une  large  valve  d'huître  perlière 
qu'ils  portent  sur  la  poitrine  et  qu'ils  nomment 
iifa.  Il  paroitroît  que  l'huître  à  perles  ne  se  trouve 
point  sur  leurs  côtes  ,  puisqu'ils  recherchoient 
celles  que  quelques  personnes  leur  ofîroient,  et 
donnoient  une  natte  de  paille  très-fme  pour  cinq 
ou  six  valves  de  ce  testacé.  Quelques-uns  por- 
toient  des  porcelaines  ovales  qu'ils  nomment 
j)Ouré  (\)  ;  d'autres  avoienî  sur  la  poitrine  une 
natte  blanche  qu'ils  nomment  toui;  quelques- 
uns  se  passent  autour  du  corps  de  longs  chape- 
lets de  morceaux  de  coquilles  enfilées  ;  mais,  de 
toutes  ces  chétives  décorations ,  aucune  ne  paroît 
être  exclusive  pour  désigner  le  rang  ou  marquer 
l'autorité.  Je  remarquai  au  cou  de  plusieurs  jeunes 

(i)  Les  porcelaines  sont  nommées /jowrao  par  les  Taï- 
tiens. 
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gens  des  boules  en  ivoire  disposées  en  collier.  Cet 
ornement,  plus  particulièrement  propre  aux 
femmes,  est  tellement  prisé  par  ces  insulaires, 
qu'ils  recherchent  avec  une  avidité  sans  exemple 
les  dents  de  cachalot  (  i  ) ,  dont  les  baleiniers  font 
un  excellent  article  d'échange;  ils  les  préfèrent  aux 
étoffes  et  même  auxhaches  en  fer,  quoiqu'ils  n'en 
fassent  autre  chose  qu'un  objet  de  parure  auquel 
ils  attachent  peut-être  des  idées  superstitieuses* 
Je  montai  sur  le  pont  avec  une  dent  très -grosse 
de  cachalot,  la  seule  que  je  possédasse;  en  un 
clin  d'œil  je  fus  environné  d'un  nombre  prodi- 
gieux d'insulaires  qui  poussoient  des  cris  d'è- 
tonnement  et  d'admiration  ;  ils  m'offroient  toûsà 
l'envi  ce  qu'ils  a  voient  dans  les  mains;  et,  lorsque 
je  la  donnai  à  l'un  d'eux  pour  deux  nattes  très- 
fines,  ils  montrèrent  une  vive  satisfaction  ,  et  al- 
lèrent aussitôt  confier  un  si  précieux  trésor  à  un 
vieillard  qui  étoit  dans  une  pirogue  le  long  du  na- 
vire. Ils  donnent  aux  baleiniers  une  grande  quan- 
tité de  bananes ,  de  taro  et  de  cocos  pour  chaque 
dent:  cela  tient  aux  opinions  qu'ils  professent; 
car  ils  regardent  (suivant  ce  qui  a  été  dit  à  M.  de 
Blosseville)  la  baleine  comme  la  reine  de  la  mer, 
et  ils  croient  que  tous  les  navires  sont  armés  pour 

(i)  Ils  les  nomment  touboua ,  et  les  babitans  des  Fid- 
^\s  j  iamboua.  Les  babitans  des  Marqueras  csliment  tant 
ces  dcntSfthat  a  ^oocl  one  is  considered  cqual  to  thegreat- 
estproperty.  ShWWheer,  Briton' s  Voyage,  i8i5. 

a* 
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Cil  prendre  les  dents  et  en  retirer  l'huile  pour 
servira  oindre  les  hommes:  ils  furent  très-éton- 
ncs  d'apprendre  qu'elle  ne  servoit  qu'à  éclairer. 

Leur  vêtement  habituel  se  compose  de  nattes 
très-belles  et  très-fines  ;  parfois  ils  s'enveloppent 
la  ceinture  avec  des  feuilles  de  curcuma,  et  ce 
liaut-de-cliausse ,  assez  peu  modeste,  laissoit fa- 
cilement entrevoir  ce  qu'il  devoit  cacher.  Les 
nattes  avec  lesquelles  ils  se  drapent  sont  d'une 
grande  beauté  et  bien  supérieures  à  celles  que 
fabriquent  les  Taïtiens;  elles  sont  tissées  avec  des 
bandelettes  très -étroites  d'une  paille  dorée  qu'ils 
retirent  du  chaume  d'un  gramen.  Le  travail  en 
est  long,  car  la  trame  est  serrée  et  la  tresse  faite 
avec  soin;  elles  sont  festonn-ées  sur  leurs  bords, 
parfois  teintes  en  jaune  ou  bigarrées  avec  d'autres 
couleurs;  elles  servent  probablement  à  d'autre 
usage  que  celui  de  l'habiliement ,  car  il  y  en  a  de 
très-grandes.  Ces  objets  se  donnoient  pour  quel- 
ques étoffes  d'Europe  ou  pour  des  instrumens  en 
'    fer,  surtout  pour  des  haches. 

Les  Routoumaïens  fabriquent  aussi ,  avec  des 
écorces  d'arbres ,  des  étoffes  analogues  à  celles 
des  îles  Sandwich  et  de  la  Société  ;  ils  les  teignent 
en  rouge-marron  très-solide  j,  probablement  par 
le  même  procédé  de  teinture.  ]Nul  doute  que  la 
matière  n'en  soit  également  fournie  par  les 
écorces  d'arbres  à  pain  ou  de  mûriers.  Cependant 
ils  n'avoient  avec  eux  que  fort  peu  de  cette  sorte 
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<Ic  papier  vostiaientaU  Les  pa^qncs  des  femmes 
sont  d'un  tissu  blanc,  épais ^  recouvert  de  fila- 
mens  ;  ils  nous  en  vendirent  une  couple  de  cette 
sorte.  Le  kaire ,  ou  brou  fdamenteux  du  coco  , 
sert  à  faire  des  tresses  cordonnées  qu'on  teint  en 
noir  solide  ,  et  que  les  hommes  emploient  pour 
se  serrer  le  ventre  comme  avec  une  ceinture. 

Je  remarquai  que  quelques  jeunes  enfàns 
avoient  les  cheveux  coupés  ras ,  hormis  sur  le 
sommet,  où  ils  étoiént  conservés  intacts  ,  tressés 
en  longues  mèches  comme  Test  une  queue  à  la 
chinoise.  L'un  d'eux  éîoit  d'une  grande  blancheur. 
Ce  fait  est  remarquable ,  eu  ce  qu'il  pourroit 
porter  à  croire  à  l'égarement ,  dans  les  mers  du 
sud-est^  de  quelques  navigateurs  d'Asie. 

Le  fer  non  travaillé  n'a  aucun  prix  aux  yeux 
de  ces  insulaires  :  les  outils ,  quoique  estimés  , 
leur  faisoient  moins  de  plaisir,  vers  la  lin  de  nos 
relations  commerciales ,  que  les  grosid^  verrote- 
ries bleues;  ils  prisoient  assez  tes  mouchoirs 
rouges  de  Rouen ,  les  couteaux  et  les  hameçons  , 
surtout  les  gros.  C'est  avec  quelques  petits  ha- 
meçons qu'on  obtenoit  des  cocos  ,  des  bananes  , 
du  taro ,  des  ignames ,  des  cannes  k  sucre  et  du 
fruit  à  pain.  Ils  n'apportèrent  qu'une  douzaine 
de  poules,  ce  qui  nous  fit  présumer  que^  la  vo- 
laille y  est  peu  multipliée,  quoiqu'on  nous  ait 
assuré  du  contraire  :  nous  ne  vîmes  point  de 
cochons  ;  à  peine  l'iïe  entière  en  contient-elle  en 
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tout  une  douzaiue.  On  nous  dit  pour  raison  qu'une 
grande  sécheresse  ayant  fait  périr  tous  les  arbres 
â  fruits,  les  naturels  ,  privés  de  leur  subsistance 
habituelle,  furent  réduits  à  tuer  la  plus  grande 
partie  de  leurs  cochons  ,  ce  qui  n'empêcha  pas 
que  la  famine  qui  s'ensuivit  ne  fît  mourir  de  faim 
une  centainç  d'habitans.  Depuis  ce  temps,  l'es- 
pèce n'a  point  prospéré.  Les  vieillards  citent  en- 
core un  ouragan  violent  qui  ravagea  cette  île  il  y 
a  environ  quarante  ans  :  la  mer  couvrit  le  rivage , 
détruisit  les  habitations  ,  et  beaucoup  de  naturels 
furent  noyés. 

L'ile  est^  dit-on,  très*fertile;  elle  abonde  en 
vivres  de  toute  espèce  et  de  même  nature  que 
ceux  des  îles  de  la  Société,  des  Amis,  et  autres 
groupes  épars  dans  le  vaste  Océan  -  Pacifique. 
Cette  profusion  de  fruits  et  de  racines  contribue 
^  l'abondance  de  la  vie  de  ces  heureux  insulaires, 
etdonne  41p^î^  existence  cette  mollesse  et  cette 
indolencequi  la  caractérisent.  Ainsi,  le  sol  produit 
abondamment,  outre  les  fruits  déjà  mentionnés  , 
des  vy  Q\\  pommer  de  Cjthère  qu'ils  appellent 
aussi  evy;  le  m:ipé  (inocarpus  edutis)  ,  qu'ils  nom- 
ment î/I,  etc.  Ce  n'est  que  dans  des  cas  bien 
rares,  et  Jp^s  des  grandes  perturbations  de  l'at- 
mosphère,  que  leur  existence,  sur  cette  île  peu 
étendue ,  peut  être  compromise. 

Quelques  naturels  ne  nous  donnèrent  point 
une  haute  opinion  de  ieut  chant  ;  ils  prennent  le 


ton  psalmodique  des  autres  |insulaircs,  en  se 
servant  parfois  d'une  rnesure  plus  vive  ;  quelques- 
uns  dansèrent  en  s'accompagnant  delà  voix.  Cet 
exercice  n'est  qu'une  pantomime  à  mouvemens 
irréguliers,  bizarres,  bien  éloignés  de  la  préci- 
sion qu'y  apportent  les  Nouveaux-Zélandois.  On 
dit  que  la  danse  des  femmes  est  gracieuse  et  sans 
indécence.  Voici  une  de  leurs  chansons  que  M.  de 
Blosseville  obtint,  mais  sans  pouvoir  en  péné- 
trer  le  sens  : 

Chi  a  leva,  chi  a  leva, 
Ole  tou  lala  , 
Olélé  onachedi 
Onanehea  papaopiti 
Chi  a  leva,  chi  a  leva, 
Ché  é  chita,  ché  é  chiu. 

La  seule  arme  que  nous  ayons  eu  occasion  de- 
voir dans  les  mains  des  habitans  de  Rotouma  est 
le  casse-tête ,  ils  ne  firent  aucune  difficulté  d'é- 
changer tous  ceux  qu'ils  avoient  apportés.  Cette 
arme ,  travaillée  avec  assez  de  soin ,  est  un  bâton 
long  de  trois  à  quatre  pieds  ,  de  bois  rouge  très- 
dur,  aplati  et  tranchant  sur  les  côtés  de  son  ex- 
trémité vulnérante,  qui  est  ciselée.  Deux  jeunes 
hommes  nous  montrèrent  comment  ils  s'en  ser- 
vQient  ;  ils  cherchèrent  à  prendre  un  air  guerrier 
en  dressant  leur  chevelure,  roulant  les  yeux  ,  et 
donnant   mille  contorsions  aux    traits    de    leur 
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visage.  Le  casse-tête,  en  leurs  mains,  semble  être 
diri{î;é  par  un  bâtoniste  européen,  tant  il  tour- 
noie en  tout  sens  et  dans  toutes  les  directions. 
Nous  pûmes  nous  convaincre  ,  par  cet  exemple  , 
que  ce  peuple ,  isolé  au  sein  des  mers  ,  n'avoit 
que  peu  d'occasions  d'en  faire  usage ,  et  que  les 
guerres  venoient  rarement  troubler  la  profonde 
tranquillité  dont  il  jouit.  Nous  apprîmes  toutefois 
qu'il  y  a  quelques  années ,  ces  insulaires  eurent  à 
repousser  une  attaque  et  vider  des  différends  entre 
eux  en  employant  le  sort  des  armes. 

L'ornement  le  plus  remarquable  et  le  plus  ca- 
ractéristique de  ce  peuple  est  le  tatouage,  qu'ils 
nomment  cliaclie.  Le  corps,  depuis  le  bas  de  la 
poitrine  jusqu'au-dessous  du  genou  ,  est  complè- 
tement recouvert  d'un  tatouage  très-régulier  qui 
n'imite  pas  mal  les  cuissards  des  anciens  preux. 
Une  large  raie  derrière  la  cuisse  empêche  aux 
bandes  tatouées  de  faire  le  tour  de  la  circonfé- 
rence du  membre.  Le  ventre  et  les  reins  sont  re- 
couverts de  lignes  courbes  festonnées  ^  dont  le 
noir  tranche  agréablement  sur  les  parties  de  la 
peau  qui  sont  intactes.  La  poitrine  et  les  bras  re- 
çoivent un  autre  genre  de  dessin  :  autant  le  pre- 
mier est  remarquable  par  la  masse  noire  qu'il 
forme  sur  la  peau ,  autant  celui-ci  se  distingue 
par  la  légèreté  des  dessins  ,  qui  se  composent  de 
linéamens  ténus  imitant  des  poissons  volansj,  des 
fleurs  et  autres  objets  délicats.  Quelques  natu- 
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rels  ont  sur  les  jambes  des  rangées  de  points 
noirs;  et  deux  ou  trois  nous  offrirent,  sur  les 
épaules,  des  cicatrices  en  relief,  genre  d'orne- 
ment qui  semble  propre  à  la  race  nègre  africaine, 
comme  à  ses  rameaux  épars  dans  le  Grand- 
Océan.  Le  tatouage  semble  tellement  naturel  à 
rhomme  dans  l'enfance  de  la  civilisation  ,  que  sa 
nudité  en  est  comme  voilée,  et  qu'il  lui  sert  de 
costume  en  lui  donnant  de  l'agrément  et  de  la 
grâce. 

Le  climat  de  Piotouma ,  quoique  saîubre,  au 
dire  des  Anglois  qui  l'habitoient,  paroît  influer 
sur  la  santé  des  naturels  ;,  car  je  vis  plusieurs 
phthisiques.  Je  remarquai  deux  ou  trois  hommes 
quiportoient  aux  jambes  de  larges  cicatrices,  ou 
même  des  ulcères  rongeans  dont  la  surface  n'é- 
toit  recouverte  par  rien;  ils  paroissoîent  ne  point 
s^occuper  de  ces  larges  plaies  avec  perte  de  subs- 
tance ,  et  dansoient  sur  le  pont  comme  si  leurs 
jambes  eussent  été  saines.  Je  vis  un  borgne  et  un 
boiteux j  mais  je  n'aperçus  aucune  trace  d'élé- 
phantiasis  ni  de  lèpre.  Leur  peau  étoit  en  géné- 
ral lisse,  sans  vergetures  ni  cicatrices  autres  que 
les  coupures  des  coraux  ;  quelques  jeunes  hommes 
avoient  les  pommettes  écorchées  comme  si  on  y 
eût  appliqué  un  vésicatoire.  Nous  crûmes  com- 
prendre, par  leurs  signes  ,  que  c'étoient  les  traces 
de  brûlures  faites  avec  une  sorte  de  moxa  qu'ils  se 
pratiquent  dans  quelques  cirronstances  et  dans 
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les  cérémonies  religieuses.  Les  Angloîs  nous  as- 
surèrent que  la  syphilis  étoit  inconnue  dans  cette 
île  heureu&e.  Puisse  le  ciel  la  préserver  de  ce 
fléau,  qu'elle  ne  peut  tarder  de  recevoir  de  ses 
communications  avec  les  Européens  1 

Williams  John  nous  donna  sur  leur  médecine 
les  observations  suivantes  :  Les  maladies  sont  en 
général  aussi  simples  que  leurs  remèdes  ,  quoi- 
qu'ils connoissent  les  vieux  ulcères ,  les  mala- 
dies de  poitrine  et  une  autre  qui  finit  par  leur 
ronger  les  jambes.  Les  médecins  ne  paroissent 
pas  former  une  classe  très-distincte;  cependant 
vn  chef  étoit  lui-même  médecin  du  n^i,  John  fut 
témoin  de  la  manière  dont  il  fut  traité  dans  une 
maladie  d'entrailles.  Le  médecin  appelé  se  rendit 
r*hcz  le  malade^  qui  fut  transporté  d'un  apparte- 
ment voisin  et  placé  sur  plusieurs  nattes  ,  étendu 
sur  le  dos,  nu  jusqu'à  la  ceinture.  On  commença 
alors  à  le  frotter  très-rudement  sur  tout  le  corps 
avec  de  l'huile  ;  on  passa  ensuite  à  la  tête ,  et ,  en 
frottant  les  tempes ,  on  paroissoit  vouloir  en  ex- 
primer quelque  chose  :  le  malade  fut  alors  tourné 
sur  k  ventre;  au  bout  de  quelques  jours ,  il  étoit 
rétabli. 

Pour  les  plaies  et  les  blessures,  ils  font  une  es- 
pèce de  cataplasme  avec  l'écorce  d'un  arbre  et 
diverses  plantes  ,  et  ils  l'attachent  avec  des 
feuilles  :  son  effet  est  salutaire,  et  John  eut  à  s'en 
louer. 
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Ces  insulaires  doivent  êtres  pôcheurs  habiles, 
car  ils  font  de  très-grands  filets  ayant  plus  do  qua- 
rante pieds  de  longueur.  Un  seul  nous  apporta  L 
bord  deux  poissons  volans  de  grande  taille. 

La  population  de  l'île  ne  pourrait  être  évaluée 
que  très-arbitrairement.  Le  capitaine  Wilson  la 
porte  à  6  ou  7.000  âmes;  elle  ne  peut  être  guère 
que  de  3  à  4^000,  à  mon  avis.  John,  dans  les 
renseignemens  qu  il  a  donnés  à  M.  de  Blosse- 
ville ,  en  a  dressé  une  évaluation  qui  doit  être  de 
beaucoup  trop  forte,  mais  qui  prouve  au  moins 
que  Tile  est  très-peuplée.  D  après  ce  marin  ,  le 
district  du  roi  ou  épiplgi  auroit  i,5oo  âmes;  sept 
autres  districts,  1,000  âmes  chacun;  seize  à  600; 
ce  qui  donneroit  une  population  totale  de  18,000 
âmes.  Je  le  répète,  ce  nombre  est  de  beaucoup 
trop  forcé.  Les  femmes  paroissent  être  en  nombre 
égal  à  celui  des  hommes. 

Les  Routoumaïens  obéissent  à  un  chef  su- 
prême qu'ils  nomment  C/iaou  et  qu'ils  renouvel- 
lent fréquemment;  car  leur  gouvernement  paroît 
être  un  mélange  de  lois  électives  et  féodales.  Nous 
reçûmes  la  visite  du  roi  dépossédé;  c'étoit  un 
homme  de  bonne  mine  ,  nommé  Tamanaoua  , 
ayant  une  figure  prévenante  et  des  manières  dis- 
tinguées :  le  chaou  en  fonction  vint  également 
au  soir  ^ il  se  nomme  Rihamkao,  et  il  n'étoit  en 
place  que  depuis  très-peu  de  temps.  C'étoit  le 
plus  tel  homme  de  tous  les,  insulaires  qui  étoient 
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abord ,.  et  sa  manière  d'être  n'étoit  pas  sans  di- 
gnité.  Quelques  chefs  de  districts  raccompa- 
gnoient,  entre  autres  un  chef  nommé  Fakapoura, 
dont  le  caractère  étoit  tellement  timide  ,  que  le 
moindre  mouvement  à  bord  Teffrayoit  :  à  chaque 
minute  il  demandoit  si  on  ne  lui  feroit  aucun 
mal ,  et  cela  avec  une  voix  de  petite  fdle  qui  le 
rendoit  bien  ridicule  ;  il  étoit  un  de  ceux  que  le 
capitaine  du  Roc/iester  mit  aux  fers  à  son  bord 
pour  se  faire  restituer  les  déserteurs  qui  s'étoient 
cachés  dans  l'île. 

Ces  insulaires  paroissent  avoir  des  idées  reli- 
gieuses peu  étendues,  manifestées  par  quelques 
rites  très-imparfaits.  Leur  plus  grande  croyance 
est  celle  des  esprits.  Entre  eux,  ils  se  saluent 
avec  le  nez,  mais  sans  y  mettre  le  triste  cérémo- 
nial des  Nouveaux-Zélandois  ,  qui  ont  aussi  cette 
coutume.  Quand  ils  traitent  d'affaires  ou  quand 
on  veut  agir  avec  politesse  ,  il  faut  s'asseoir  au- 
près d'eux;  car  la  civilité  qui,  en  Europe  ,  nous 
porte  à  nous  tenir  debout ,  est  chez  eux  ,  comme 
chez  beaucoup  d'autres  peuples,  l'acte  le  plus 
impoli  dant  on  puisse  s'aviser.  ^ 

Leur  caractère^  tel  qu'il  se  développa  au  milieu 
de  nous,  est  d'une  douceur  singulière  :  le  sou- 
rire est  toujours  sur  leurs  lèvres,  la  bonté  est 
peinte  sur  leur  physionomie  enjouée;  ils  sont 
bruyans  comme  les  enfans,  que  la  singularité 
d'un  spectacle  peu  ordinaire  émeut  et  frappe  d'é- 
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tonnement;  ils  montroient  une  grande  surprise 
à  la  vue  des  cacatoès  et  des  chats  ;  mais  rien  n'at- 
tira plus  leur  attention  qu'un  kangourou  de  la 
Nouvelle-Hollande  et  que  les  canards  :  ces  der- 
niers leur  parurent  être  de  très-singuliers  oiseaux. 
La  mobilité  de  leur  esprit  est  telle,  qu'il  est  fort 
difficile  de  les  fixer  quelques  instans,  et  ce  n'est 
pas  sans  peine  que  nous  avons  pu  réunir  quel- 
ques mots  de  leur  langage.    Nous  cherchâmes  à 
obtenir  les  noms  des  parties  du  corps  ;  ils  crurent 
que  nous  mangions  de  la  chair  humaine ,  et,  en 
faisant  un  signe  de  dégoût,  ils  dirent  kai  kai  noa 
Zeland  (les  ZélandoJs  mangent  les  hommes).  Ils 
ont  appris  cette  particularité   des  Anglois  qui  ré- 
sident parmi  eux ,  et  qui  n'ont  jamais  été  témoins 
du  plus  petit  acte  de  méchanceté  dans  le  carac- 
tère de  ces  insulaires  ;  ils  sont ,  dans  leurs  rela- 
tions habituelles,  bons,  serviables^  mais  seule- 
ment curieux  et  importuns.  Le  défaut  capital  des 
indigènes  de  Rotouma  est  le  vol ,  et  il  faut  avouer 
qu'ils  nous  montrèrent  une  grande  passion  pour 
ce  vice  qui  répugne  tant  à  nos  principes.  Tout  ce 
qui  leur  tomboit  sous  la  main  étoit  de   bonne 
prise ,  et  le  voleur,  pris  sur  le  fait ,  rioit  en  resti- 
tuant son  larcin.  Il  fallut  en  venir  à  des  moyens 
de  rigueur  et  punir  les  coupables.  On  plaça  sur  le 
pont  des  hommes  chargés  de  surveiller  les  objets 
susceptibles  d'être  enlevés  :  aussitôt  qu'un  voleur 
étoit  pris  en  flagrant  délits  ils  le  chassoient  du 
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bord  à  coups  de  corde  ,  en  lui  faisant  restituer 
l'objet  volé.  Quoique  les  naturels  sentissent 
bien  que  ce  qu'ils  commettoient  étoit  une  infrac- 
tion condamnable,  ils  ne  montroient  aucune  es- 
pèce de  bonté ,  et  la  punition  infligée  ne  leur  ins- 
piroit  nul  désir  de  vengeance.  Les  camarades 
même  qui  entouroient  le  coupable  et  qui  rece- 
loient  ses  vols,  ne  faisoient  nulle  attention  à  sa 
mésaventure  ,  ou  rioient  de  sa  maladresse  et  vo- 
loient  eux  -  mêmes  aussitôt  que  l'occasion  de- 
venoit  propice.  Malgré  l'attention  qu'on  y  por- 
toit,  on  ne  put  activement  surveiller  ce  grand 
nombre  de  sauvages  qui  couvroient  le  navire;  on 
parvint  bien  à  arrêter  quelques  paquets  de  mi- 
traille; mais,  en  définitive,  il  en  manqua  six  et 
douze  ou  quinze  cabillots  en  fer  et  en  cuivre.  Le 
désir  effréné  qui  poussent  ces  bommes-enfans  à 
s'approprier  tout  ce  qui  frappe  leur  imagination 
mobile  étoit  si  grand,  que  nous  en  observâmes 
plusieurs  cbercbant  à  délier  la  brague  d'une  ca- 
ronade  et  à  la  soulever.  Pendant  qu'un  insulaire 
enlevoit  quelque  objet ,  d'autres  s'occupoient  à 
attirer  notre  attention  ,  et  leur  adresse  pour  visi- 
ter nos  poches  n'eût  pas  été  plus  subtile^  quand 
même  ils  eussent  fait  un  cours  de  filouterie  à 
Paris  ou  à  Londres. 

Les  pirogues  (vaka)  de  ces  insulaires  sont  à  ba- 
lancier^ grossièrement  travaillées  :  l'avant  et  l'ar- 
rière sont  fermés  et  poiûtusj  elles  sont  conduites 
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avec  des  pagaies  ovales  et  fabriquées  sans  goût. 
Nous  ne  vîmes  qu'une  petite  pirogue  double  (aoé) 
qui  vint  au  soir.  Le  mât  é toit  entaillé  et  se  fixoit 
sur  un  morceau  deboîs  qui  lioit  les  deux  pirogues; 
îlsupportoit  une  voile  en  natte  très-grossière.  Le 
dessus  de  ces  pirogues  étoit  recouvert  dune  plate- 
forme qui  s  opposoit  à  ce  que  la  mer  pût  s'intro- 
duire dans  leur  coque ,  et  sur  laquelle  étoit  une 
banne  en  osier  (j)  destinée  à  servir  de  logement. 
A  tout  prendre  ,  cette  pirogue  étoit  mal  disposée, 
et  il  est  probable  qu'ils  en  ont  de  plus  grandes 
pour  leurs  navigations  lointaines. 

La  langue  que  parlent  les  llotoumaïens  ne  dif- 
fère de  la  langue  océanienne  générale  que  par  des 
différences  légères  et  même  moins  sensibles  que  les 
dialectes  de  France  pris  dans  des  provinces  tant 
soit  peu  distantes.  Le  peu  de  mots  que  nous 
avons  obtenus  ont  la  plus  grande  analogie  avec 
ceux  des  idiomes  des  îles  des  Amis,  des  îles  Fidji, 
de  Taïti,  des  Sandwich  et  de  la  Nouvelle-Zélande, 
et  feront  plus  particulièrement  sentir  cette  indi- 
cation. Cette  langue  n'est  pas  en  elle-même  so- 
nore et  très-douce  ;  mais  la  prononciation  longue 
et  syllabique  des  naturels,  leur  voix  foible  et 
flûtée  lui  donnent  ces  deux  qualités. 

Pendant  le  séjour  à  bord  de  Williams  Jones , 

(i)  Ou  mieux  en  bois  pliant  d'hibiscus  tiliaceux. 
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M.  de  Blosseville  obtira  divers  renseigaerneiis  sur 
les  usages  de  ces  naturels  qui  montrent  quelque 
analogie  avec  les  coutumes  suivies  dans  d'autres 
îles  de  la  mer  du  Sud.  L'intelligence  de  ce  marin 
semble  promettre  de  l'exactitude  dans  son  récit , 
que  la  bonne  foi  garantit  en  quelque  sorte.  Voici 
les  faits  qu'il  rapporte  : 

L'île    de    Rotouma    est    divisée     en    vingt- 
quatre  districts  gouvernés    par   autant  de  chefs 
qui  portent  le  titre   de   Hinhangatcha,   Chacun 
d'eux,  par  rang  d'âge,  parvient  à  l'autorité  su- 
prême ,  et  l'exerce   pendant  vingt  lunes  sous  le 
xiovd  àt  Ckaou.   Chaque  matin,  il  tient  conseil 
avec  une  douzaine  de  chefs  et  règle  les  affaires. 
La  cérémonie  du  changement  de  chaou  n'est  pas 
accompagnée  de   grandes   formalités  :   tous  les 
chefs  s'assemblent,  et  le  plus  ancien  remet  une 
branche  de  feuillages  au  nouveau  chaou.  Le  pou- 
voir des  chefs  est  très-grand;  ils  possèdent  toutes 
les  terres,    forcent  les   habitans  à  travailler,  et 
disposent  à  leur  gré  du  mariage  des  jeunes  filles  ; 
ils  sont  à  la  tête  de  leur  tribu  dans  une  bataille , 
remplissent  les  fonctions  sacerdotales   dans  les 
baptêmes ,  les  mariages  et  les  enterremens  ,  et 
administrent  la  justice.  Au  reste,  chez  un  peuple 
dont  les  mœurs   sont  si  douces,  l'autorité  d'un 
chef  est  celle  d'un  père  ;  elle  ^n'est  ni  oppres- 
sive ni  cruelle.  Partout  où  un  chef  passe,  on  se 
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dérange  pour  lui ,  et,  devant  le  roi ,  on  est  obligé 
de  s'asseoir  en  détachant  sa  chevelure  (i)  ;  ce  qui 
est  le  salut  ordinaire.  Les  honneurs  qu'on  rend  aux 
chefs,  le  respect  pour  les  vieillards,  la  soumission 
du  peuple,  l'obéissance  des  enfans  annoncent  un. 
grand  système  d'ordre,  et  les  usages  des  Rotou- 
maïens  font  l'éloge  de  leur  morale.  La  guerre  les 
trouble  quelquefois,  mais  leurcaractcre  les  en  éloi- 
gne. Il  y  a  cinq  ans  environ  que  la  jalousie  et  des 
limites  mal  fixées  allumèrent  la  guerre  civile  entre 
deux  districts  et  le  reste  de  l'ile.  On  en  vint  à  un 
engagement^  et  une  centaine  de  naturels  furent 
tués  départ  et  d'autre.  La  paix  fut  offerte  et  ac- 
ceptée, et  toute  haine  disparut  aussitôt.  Quelque 
temps  avant  cette  guerre  ,  ïlolouma  fut  attaquée 
par  les  naturels  anthropophages  d'une  île,  nom- 
mée Noué,  qui  se  trouve  à  trois  ou  quatre  jour- 
nées de  navigation.  Les  agresseurs  furent  vaincus, 
et  se  retirèrent  en  laissant  quelques-uns  des  leurs 
qui  sont  encore  dans  l'esclavage.  Lorsque  les  chefs 
vont  au  combat,  ils  portent  quatre  petites  nattes 
de  grandeur  différente ,  et  leur  tête  est  ornée  de 
quatre  coquilles  de  nacre  attachées  comme  un 
bandeau  :  ils  commencent  le  combat  en  atta- 
quant les  chefs  ennemis,  et  l'action  devient  aus- 
sitôt générale.  Les  seules  armes  qu'ils  emploient 

(i)  Ces  diverses  cérémonies  furent  également  observée» 
à  bord ,  où  elles  eurent  lieu. 
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sont  la  lance,  qui  a  de  douze  à  quinze  pieds  de 
long ,  le  casse-tête ,  et  des  pierres  du  poids  de 
deux  livres  qu'ils  lancent  avec  la  main.  Après 
l'affaire ,  les  morts  sont  enterrés  sur  le  champ  de 
bataille,  et  des  pierres  marquent  leurs  tom- 
beaux. 

Leur  vie  civile  offre  des  détails  plus  attrayans  : 
ils  vivent  réunis  dans  des   villages ,  chaque  fa- 
mille ayant  sa  maison.  Les  villages  sont  bâtis  sur 
le  bord  de  la  mer,  et  disposés  en  rond  autour  du 
cimetière ,  le  tliamoara^  du  district.  La  cabane  du 
chef  est  la  plus  près  du  rivage  et  la  plus  grande, 
ayant  ordinairement  4o  pieds  de  longueur  et  25  de 
hauteur.  Celles  des  autres  insulaires  n'ont  qu'une 
quinzainede  pieds,  et  sont  plus  ou  moins  grandes, 
suivant  le  nombre  d'enfans;  elles  sont,  à  60  pieds 
les  unes  des  autres,   formées,  comme  celles  de 
Taïti,  par  des  poteaux  plantés  en  terre  qui  sup- 
portent un  toit  aigu  recouvert  de  feuilles  de  coco- 
tier :  le  bas  est  entouré  par  des  nattes.  Les  seuls 
objets  d'ameublement  sont  des  nattes  ,  des  oreil- 
lers en  bois  et  des  tables  pour  manger  :  la  plus 
grande  propreté  les  distingue.  Les  naturels  font 
trois  repas  :  leur  nourriture  consiste  en  poisson , 
fruit  à  pain,/ar^  (1),  ignames,  pouddiugs  d'i- 
gnames.  Les  tables  sur  lesquelles    ils  mangent 

(1)   Taro  est  le   nom  taïtien  de  la  racine   nutritive  de 
Varurn  e^culenlum  ,  ou  chou  caraïbe. 


(35) 
sont  très-basses  ,  longues  et  étroites;  une  feuille 
de  bananier  sert  de  nappe ,  et  ils  ne  touchent 
leurs  alimens  qu'avec  un  morceau  de  feuille 
placé  entre  les  doigts.  Les  cochons  ne  sont  man- 
gés ordinairement  que  par  les  chefs  ou  aux  fes- 
tins de  noces.  Quant  ù  la  cuisine,  elle  est  la 
même  que  chez  les  autres  peuples  polynésiens; 
ils  cuisent  leurs  vivres  dans  des  fours,  à  l'aide  de 
pierres  échauffées,  et  ne  mangent  jamais  de 
poisson  cru,  comme  le  font  les  insulaires  des 
Amis. 

Les  chefs  ont  un  lieutenant  ou  substitut  qui 
les  remplace  dans  Toccasion  ;  ils  ne  travaillent 
jamais,  et  sont  servis  par  les  liabitansdu  district 
par  tour;  ils  en  ont  aussi  d'autres  sur  leurs 
fermes  pour  les  soigner.  Ces  fermes  et  celles  des 
autres  insulaires  se  trouvent  dans  l'intérieur,  et 
forment  une  ligne  continue  de  plantations. 

Les  usages  relatifs  au  mariage,  à  la  naissance 
et  à  la  mort ,  sont  fort  remarquables.  Les  chefs 
marient  les  jeunes  Ailes  à  qui  il  leur  plaît,  et 
celles-ci  ne  sont  pas  libres  de  refuser  celui  qu'on 
leur  offre  ;  souvent  elles  ne  l'ont  jamais  vu. 
Lorsque  les  Anglois  s'établirent  dans  l'ile ,  les 
chefs  de  leur  district  firent  rassembler  toutes  les 
jeunes  filles  et  leur  laissèrent  le  choix.  Quant  aux 
filles  des  chefs,  l'aînée  doit  épouser  un  chef; 
les  autres  Thomme  que  leur  père  désigne,  sans 
égard  au  rang.   Le  choix  ainsi  fait ,  les  deux  fu- 
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turs  époux  doivent;  pendant  une  ou  deux  nuits, 
coucher  sur  la  même  natte  ;  mais  des  chefs  veil- 
lent à  ce  que  le  mariage  ne  se  consomme  pas. 
Le  jour  où  il  doit  être  accompli  se  passe  en  danses, 
en  festins;  et,  vers  le  soir,  les  amans,  conduits  au 
bord  de  la  mer,  entrent  dans  l'eau.  La  fille  se 
couche  sur  le  dos,  et  l'homme  lui  lave  le  corps  ; 
ensuite  celui-ci  se  couche  dans  le  sens  opposé,  et 
la  femme  alors  pratique  le  même  cérémonial.  Ceci 
se  passe  devant  un  grand  nombre  de  témoins  des 
deux  sexes,  qui  ont  apporté  des  nattes  en  pré- 
sent et  qui  chantent  pendant  qu'ils  sont  dans 
Veau.  Au  bout  de  cinq  minutes  ,  ils  sortent  de  la 
mer,  et  sont  ainsi  liés  Tiin  à  l'autre  pour  la  vie  : 
on  les  conduit  à  la  maison  ,  où  ,  en  présence  des 
spectateurs  et  à  l'aide  des  instructions  d'une 
femme  âgée ,  la  virginité  est  détruite.  Si ,  par  l'ins- 
pection des  nattes,  l'existence  de  ce  trésor  était 
problématique,  la  femme  doit  être  renvoyée,  et 
le  jeune  homme  est  libre  d'en  choisii*  une  autre  : 
celle-ci  est  alors  réduite  à  vivre  en  libertinage  pu- 
blic. Les  femmes,  d'ailleurs,  ne  sont  point  es- 
claves, mais  elles  sont,  au  contraire,  aimées  et 
respectées.  Ainsi  liés,  si  la  femme  commet  quel- 
que inlldéiité  ,  la  mort  que  le  chef  lui  donne  d'un 
coup  de  casse-tête  venge  l'honneur  du  mari,  et 
l'homme  avec  lequel  elle  s'est  rendue  coupable 
est  lancé  en  pleine  mer,  attaché  sur  une  frêle  pi- 
rogue. Quant  aux  chefs ,  l'infidélité  leur  est  per- 
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mise.  Hors  Tétat  de  mariage,  toute  fille  est  maî- 
tresse d'accorder  ses  faveurs  ù  qui  bon  lui  semble; 
mais  la  virginité  leur  est  précieuse;  car,  sans  elle, 
elles  ne  pourroient  se  marier;  et^  lorsqu'elles  se 
vantent  de  l'avoir,  elles  se  poudrent  le  dessus  de 
la  tête  avec  de  la  chaux  de  corail ,  se  peignent  les 
côtés  jusqu'au  bas  de  la  figure  en  rouge,  et  le 
derrière,  jusqu'au  milieu  du  des,  en  noir.  Une 
fois  mariées,  elles  abandonnent  cotte  singulière 
parure.  Leurs  cheveux,  plus  courts  que  ceux  des 
hommes,  sont  presque  ras  autour  de  la  tête  ;  une 
simple  pagne  forme  tout  leur  costume  :  leurs 
seins  sont  découverts. 

Lorsqu'un  enfant  naît ,  le  chef  se  rend  dans  la 
maison  de  l'accouchée  et  s'assied  au  milieu  :  une 
femme  mariée  apporte  l'enfant  devant  lui,  et 
mêle ,  dans  le  fond  d'une  de  ses  mains ,  de 
rhuile  de  coco  et  de  l'eau  salée,  et  en  frotte  la 
figure  de  l'enfant,  et  ensuite  ses  dents  et  ses 
lèvres.  Ceci  terminé,  il  demande  aux  parens  quel 
nom  ils  donnent  à  l'enfant,  le  publie  à  haute 
voix ,  et  les  assistans  le  répètent.  Cette  cérémo- 
nie, qui  dure  environ  une  demi-heure,  se  renou- 
velle pendant  six  jours.  Pour  l'enfant  d'un  chef, 
on  reste  assemblé  pendant  trois  ou  quatre  heures, 
mangeant,  chantant  et  buvant  le  kava  (i j. 

(i)  Le  ^nrt^rt  est  le  breuvage  favori  (le  presque  tous  les 
insulaires  de  la  mer  du  Sud,  qui  le  font  avec  des  tiges  de 
poivre  broyées  dans  Teau.  » 
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Lorsqu'une  personne  meurt ,  elle  est  exposée 
dans  sa  case  sur  une  natte ,  un  oreiller  en  bois 
sous  la  tête  ,  la  partie  inférieure  du  corps  cou- 
verte d'une  natte  5  et  l'autre  peinte  en  rouge. 
Lorsque  le  cadavre  est  reste  en  cet  état  un  jour 
et  une  nuit,  on  l'enveloppe  dans  six  nattes  des 
plus  fines  ,  et  on  le  porte  au  thamoura  sur  une 
planche  tenue  par  quatre  naturels  ,  au  milieu  des 
pleurs  et  des  gémissemens.  La  tombe  est  creusée 
dans  la  terre,  à  cinq  pieds  de  profondeur,  et  le 
cercueil  est  remplacé  par  des  pierres  plates 
qui  forment  une  espèce  d'auge  dans  laquelle  le 
corps  est  placé.  Les  interstices  des  pierres  sont 
soigneusement  bouchés  avec  la  résine  d'un  cer- 
tain arbre.  Pendant  la  cérémonie^  le  chef  se  tient 
assis  à  une  extrémité  de  la  tombe  ,  et  chante  seul 
une  hymne  funèbre.  Lorsqu'on  a  jeté  la  terre  sur 
le  tombeau  et  placé  une  grosse  pierre  funéraire, 
on  se  réunit  à  la  maison  du  défunt,  où  un  grand 
repas  a  été  préparé  par  ordre  du  chef. 

Pour  marquer  sa  douleur,  une  femme  qui  perd 
son  mari  coupe  sa  chevelure,  et,  avec  un  bâton 
rougi  au  feu,  couvre  toute  sa  poitrine  de  points, 
brûlés  :  le  veuf,  au  contraire  ,  se  taillade  le  front 
et  les  épaules  avec  une  pierre  aiguë.  A  la  mort 
d'un  chef,  ses  sœurs  portent  le  même  deuil  que 
la  veuve.  Mais  c'est  ici  qu'on  découvre  avec  peine 
le  seul  trait  sanguinaire  qui  déshonore  à  Retourna 
l'espèce  humaine.  Aux  funérailles  d'un  chef,  toutes 
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les  familles  se  rassemblent  dans  le  thamoura  ,  et 
là  ,  deux  garçons  de  dix  à  douze  ans  que  la  voie 
du  sort  appelle  à  cet  honneur,  sont  tués  par  le 
successeur  du  décédé  :  d'un  coup  de  casse-tête 
ils  sont  abattus  ,  et  on  les  enterre  dans  des  fosses 
particulières  de  chaque  côté  du  personnage.  Un 
pareil  honneur  est  rendu  à  l'épouse  d'un  chef, 
et  deux  jeunes  filles  sont  les  victimes  qu'on  lui 
sacrifie. 

Outre  le  thamoura  de  chaque  village ,  il  y  a  un 
lieu  de  sépulture  sur  la  plus  haute  montagne  de 
l'ile,  où  sont  placés  les  rois  qui  meurent  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions.  Ce  lieu,  qui  con- 
tient à  présent  une  vingtaine  de  tombes,  est  en- 
tretenu avec  le  plus  grand  soin  et  entouré  des 
plus  beaux  arbres  de  l'île  qu'on  y  a  plantés  avec 
soin.  A  la  tête  de  la  tombe  s'élève  une  pierre  de 
huit  pieds  de  haut;  une^  qui  n'en  a  que  quatre  , 
indique  les  pieds,  et  deux  autres,  d'une  forme 
longue ,  sont  placées  sur  les  côtés. 

Leurs  idées  de  religion  sont ,  à  ce  qu'il  paroît , 
très-légères;  ils  croient  seulement  à  un  être  ou 
génie  suprême  qui  leur  donne  la  mort  en  les 
étouffant  ;  aussi  appellent-ils  la  mort  Atoua.  Ils 
croient  qu'après  la  mort,  tout  est  dissous.  On  es- 
saya de  leur  faire  entendre  les  dogmes  de  la  reli- 
gion chrétienne,  la  punition  des  mauvais  ,  la  ré- 
compense des  bons  :  tout  ce  qu  ils  en  purent 
comprendre  les  étonna  beaucoup. 
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Leur  douceur  et  leur  humanité  s'étendent  jus- 
qu'aux bêtes,  et  ils  ne  souffrent  pas  qu'on  tue  une 
mouche,  un  rat,  un  serpent  (i);  les  moustiques 
seuls  ne  trouvent  pas  grâce  devant  eux.  Il  paroît 
qu'ils  respectent  les  serpens  ;  il  en  existe  dans 
l'ile  une  très-belle  espèce  très-grande  ;  le  dos  est 
d'un  brun  foncé,  les  côtés  dorés  et  le  ventre 
jaune  ;  elle  ne  passe  point  pour  venimeuse. 

Dans  une  famille,  les  maris  ou  les  hommes 
faits  mangent  au  même  instant ,  mais  sur  des 
tables  ou  des  feuilles  séparées.  Lorsque  le  repas 
est  fini,  les  femmes  et  les  enfans  commencent  le 
leur.  Dans  les  grands  repas,  on  suit  le  même 
usage;  autant  de  convives,  autant  de  tables.  Ils 
s'éclairent  avec  des  branches,  de  cocotier  bien 
sèches,  avec  lesquelles  ils  forment  des  torches 
qui  brûlent  pendant  dix  minutes  environ  en  je- 
tant une  vive  clarté. 

Avant  le  lever  du  soleil,  les  naturels  sont  réveil- 
les; ils  se  lèvent  et  s'assemblent  sur  le  devant  de 
leur  maison  pour  jouir  de  la  fraîcheur  du  matin. 
A  huit  heures,  ils  déjeunent  avec  des  noix  qu'ils 
appellent//?  (viapé^  inocarpusedullsj,  Forst.)  et  avec 
la  pomme  ^yj  (Spondlas  Cytlicrea^  Commers.)  ; 

(i)  Il  est  fort  remarquable  que  Roloiima  recèle  une  es- 
pèce de  serpent.  Ces  animaux  sont  inconnus  dans  les  ar- 
chipels de  la  Société,  de  Sandwich,  des  Amis,  etc.  Cette 
espèce-ci  paroît  être  une  longue  couleuvre  d'un  naturel 
très-doux;  elle  est  frugivore. 
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ils  vont  ensuite  soigner  leurs  plantations ,  planter 
le  taro  (arum) ,   défricher  la  terre;  et  le  seul  ins- 
trument qu'ils  aient  pour  cela ,  est  une  espèce  de 
bêche  en  bois;  d'autres  travaillent  aux  pirogues 
ou  vont  à  la  pcche.  Vers  onze  heures ,  ils  rentrent 
et  prennent  des  cocos;  ensuite  ils  préparent  leur 
nourriture  dans  une  petite  cabane  à  trois  cents 
pas  de  leur  maison.    Le   repas  principal  qu'on 
prend  t\  une  heure  se  compose  d'un  assez  grand 
nombre  de  plats,  tels  que  poisson,  ifi,  taro, 
ignames ,  et  en  fruits  à   pain   qu'ils  préparent 
d'une  manière  particulière;  ils  le  fendent  d'abord 
en  huit  parties,  enlèvent  l'intérieur,  le  remplis- 
sent de  quatre  espèces  différentes  de  lait  de  coco 
de  plusieurs  âges ,  unissent  les  morceaux ,  et  font 
cuire  le  tout  dans  une  feuille  de  banane.  Après 
dîner,  on  fait  la  sieste  et  on  se  baigne  dans  la  mer. 
On  continue  ensuite  les  travaux  du  matin,  et,  à 
la  chute  du  jour,  on  fait  le  troisième  repas,  qui 
se  compose  de  poissons  et  de  papouta,  c'cst-à- 
dire  de   la  feuille  de  taro  ,  qui ,  renfermée  dans 
uue  feuille  de  bananier  avec  du  lait  de  coco  ,  est 
cuite  au  moyen  de  pierres  chaudes.  On  se  réunit 
ensuite  dans    le  thamoura,  et  on  exécute  des 
danses  variées  jusqu'à  dix  heures  :  à  onze  heures, 
chacun  est  retiré  chez  soi.  11  paroît  que  ces  Insu^ 
laires  ne  se  servent  pour  boisson  que  du  lait  de 
coco;  car  ils  ne  possèdent    que  très-peu  d'eau 
douce  dans  leur  île  ,  qui  n'a  aucun  ruisseau  per- 
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manent.  Lors  des  pluies ,  l'eau  est  conservée  dans 
des  mares  ou  dans  des  ravines. 

Les  habitans  de  Rotouma  connoissent  des  îles 
dans  leur  voisinage,  et  ils  ont  quelques  commu- 
nications rares  avec  les  îles  Fidji  et  Tonga.  Ils  ne 
purent  donner  que  fort  peu  de  renseignemens  sur 
une  île  nommée  Noué ,  pour  laquelle  ils  mon- 
troient  l'est-nord-est ,  et  qui  se  trouve  à  trois  ou 
quatre  jours  dévoiles  ou  deux  cent  milles  de  Ro- 
touma ;  elle  est  aussi  grande  et  aussi  haute,  séparée 
d'une  seconde  île  par  un  canal  étroit.  Les  habitans 
sont  anthropophages  ,  de  la  même  race  et  d'une 
couleur  un  peu  plus  foncée. 


VOCABULAIRE. 


Nous  n'avons  eu ,  M.  de  Blosseville  et  moi , 
que  fort  peu  de  temps  pour  réunirqnelques  mots 
les  plus  usuels  :  ils  serviront  toutefois  de  terme 
de  comparaison  avec  les  autres  listes  de  mots  que 
nous  possédons.  Nous  noterons  parfois  à  quel 
groupe  d'îles  ces  insulaires  ont  emprunté  telle  ou 
telle  expression,  et,  par-là,  on  pourra  observer 
la  corruption  qui  s'est  glissée  dans  celles  qui  leur 
sont  propres. 

Il  est  bon  d'observer  que  Ve,  placé  devant  un 
mot,  est  presque  toujours  l'article/^:,  la;  ma  et 
outou  paroissent  être  des  particules  ou  des  pro^ 
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noms.  Le   mot  outou,  devant  un  nom,  paroît 
signifier  cest, 

La  numération  n'a  pu  être  obtenue  que  jusqu'à 
dix  :  les  noms  de  cent  et  de  mille  sept  douteux. 

Exemple  : 

1.— Tala 

2.— Roua Oua  (Tonga). 

3.>_ïolo 

4. — Ake  ou  Ilate.  ... 

{Ce  nom  est  presque  le  même 
dans  toutes  les  numérations  dea 
pcupleslesplusopposésentre  eux, 
6. — Hono 

7  . — Ito  ou  itou 

8 . — Volia  ou  Vaalou.  .  . 

9.  —  Chiva  ou  chivou.  . 

10.  —  Chanfour  ou  Shan- 

gaoula 

100. — Tharo 

1000. — E  fa 

Cette  numération  a  une  telle  analogie  avec 
celle  qui  est  usitée"  à  Madagascar,,  que  certains 
noms  paroisscnt  identiquement  les  mêmes  ou  dé- 
couler de  la  même  source,  quoique  ces  peuples 
soient  si  éloignés  d'ailleurs  et  si  distincts. 

Exemple  : 

l. — Vk.cc.  Nulle  analogie^  7. — Filou. 

2. — Roui  ou  roué.  8.--Valou. 

S. — ïelou.  9.  —  Sc\\. Nulle  analogie, 

4.— Efîacke.  10. — Foulou. 

5.  —  Dimî.  100. — Zatou.  Nulle  auaL 

6,  —  Eoine.  1000, — Arivou.    idem. 
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A. 

Après-dîner  (sicste)r.  .t.  . .   Tak. 

Aveugle Mosche. 

Avant-bras Hoou. 

B. 

Bon V. .',... .  Lélé  ou  lili.^^Lilé  (Tonga). 

— Très-bon Lélépo. 

Banane ^ Pire. 

Bout  du  nez • . .  Etnoutche. 

Bouche T Adonou  (outou  à  Taïti). 

Bras , Otoou; 

C. 

Comment  se  nomme  cela?.  Se  tou,  asse. 

Couteau Siéré. 

Cérémonie^de  baptême. . . .  E  Eirao. 

Chef. Ariki. . .  Hinhangatcha  (Nou- 
velle-Zélande). 

Combat Epitîou. 

Cimetière E  Thamoura. 

Coco Niou  (Fidji,  Sandwich). 

Canne  à  sucre Toou  (Sandwich). 

Casse-tête lioje. 

Coquille     d'huître    perlière 

portée  sur  la  poitrine. . . .  Tifa. 

Cheveux ,  ^  Liava. 

Coït : . .  Labessana. 

Cuisses Schang. 

D. 

Dormir Mosse 

D'où  venez-vous  ? . , , , Alimeti. 
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Détestable  ; Raksa. 

Dents  de  cachalot Touboua  (Fidji). 

Dents Alaïs ,  ail. 

Doigts. , Oudoukaguai. 

E. 

Enf.mt .- .   Hilarari. 

Enfant  à  la  mamelle Léc. 

Evy    (  spondlas    dulcis  , 

Forst.) Evy  ou  Vy  (Taîli). 

Etoffe Ahou. 

F. 

Femme Aïnc,  fafanié  (îles  des  Amis). 

Filet Evaa  ou  Vao. 

Fils Pékt;. 

Feuilles  de  bananier Ropère. 

Fruit  à  pain Oula  (outou ,  Taïti). 

Feuilles  de  taro Papoula. 

Fesses Olopoloï. 

G. 

Grand Enîai. 

H. 

Hameçon Faou. 

Hache Toki  (Nouy.-Zél.,  Fidji). 

1. 

Ignorant Macoué. 

J. 

Je  ne  sais  paj Iniéra. 

Jambes Outoulala. 
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L. 

lune ; Oulé. 

Lèvre Pnpenoutche. 

Langue Alèle. 

M. 

Manger Haii. 

Mauvais Matché. 

Mouchoir  de  pcche Pouraho  (îles  des  Amis). 

Mariage , Enolche. 

Mort Marrou. 

Maison Ri. 

Mapé  {inocai'pus  edulis) ...   Ifi. 

Menton  ou  barbe Roume  koume. 

Mamelons Sousse  (Polynésie). 

Main Kaguai. 

N. 

Non Inké. 

Nattes Api,  niaou,  hahmcah,  chala, 

sala. 
Natice  blanche  pour  orne- 
ment    Toui. 

Nez Enoutche  (d'ehiou ,  Taïti)^ 

Nombril Pouasse, 

O. 

Où  allez-vous? Tavaliti. 

Oui K.*ia. 

Ouvrier Ematchao. 

Ovule,  œuf  de  Léda Pouré  (Taïti). 

OEil Mata  (malais). 

Oreilles Pala  ou  Talian. 

Ongles Menou  ou  MelaoQOu. 
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p. 

Petit » E  éméa. 

Pirogue  double Haoé. 

Piroguo  simple Yaka  (Nouvelle-Zélande). 

Poule  (douteux) Telnpoua. 

Poisson lé  (d'iéa,  à  Taïti  ;  ica,  Tonga). 

Pigeon Hipa. 

Pagaie Cessa  (d'éoé ,  à  Taïli) . 

Pagne  des  femmes. Aramea. 

Poitrine Falfat. 

Pouce Kaguai  masou. 

Petit  doigt Kaguai  soutche. 

Pénis Outoukali. 

Pieds Laha. 

Plaies  '(vieux  ulcères) Faillo. 

R. 
Roi Chaou. 

S. 

Soleil .  • Assa. 

Sourcils >: Locmaffe. 

T. 

Tare  {arum  esculentum)  » . .    Hohoui. —  (Oufi,  Tonga). 
Tatouage Chache. 

V. 

Vent ,   Ahihé. 

Visières  en  feuille  de  coco- 
tier   Ischao  (Niao ,  aux  îles  de  la 

Société). 

Ventre Assche. 

Vagin. 7, V..W Outou  kala. 
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LE  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE 

EN   1822. 

Extrait  de  l'anglois. 


En  1793?  la  colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance 
fut  prise  par  les  Angîois.  Par  la  paix  d'Amiens^ 
en  1802  ,  elle  fut  rendue  à  la  république  batave. 
Mais  la  Grande-Bretagne  connoissoit  trop  bien  le 
prix  de  cette  importante  possession  pour  ne  pas 
la  convoiter.  Les  circonstances  d'une  guerre  nou- 
Telle  favorisèrent  ses  désirs;  elle  en  profita.  Le 
Cap,  conquis  de  nouveau  en  1806,  fut  assuré  à 
la  Grande-Bretagne  par  un  traité  en  1814. 

M.  Barrow,  qui  avoit  été  secrétaire  de  lord  Ma- 
cartney,  nommé  gouverneur  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  en  1797?  voyagea  dans  l'intérieur  du 
pays.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  publia  la  re- 
lation de  cette  excursion.  Ce  lirre  fut  très-bien 
accueilli  du  public,  parce  quon  y  trouva  une 
réunion  de  faits  exacts  et  curieux  présentés  avec 
habileté. 

Quels  que  soient  les  changemens    qui   sur- 
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viennent  dans  les  affaires  humaines,  tout  ce  qui 
tient  à  la  géographie  physique  reste  immuable,  à 
moins  que  des  convulsions  de  la  nature ,  événe- 
mens  qui  sont  heureusement  très-rares ,  ne  di- 
minuent la  hauteur  d  une  montagne  ou  n'altèrent 
sa  forme  et  ne  dérangent  le  cours  des  rivières  et 
des  fleuves.  Par  conséquent ,  les  parties  de  l'ou- 
vrage de  M.  Barrow,  relatives  aux  ouvrages  du 
créateur,  décrits  avec  vérité,  n'ont  rien  perdu  de 
leur  valeur  :  répéter  les  mêmes  choses  en  d'autres 
termes  seroit  par  conséquent  un  travail  superflu 
et  bien  inférieur  à  celui  que  nous  devons  aux  re- 
cherches de  ce  voyageur. 

Si  M.  Barrow  ou  quelques-uns  des  auteurs  qui 
l'ont  suivi  ont  omis  de  parler  de  quelque  chose  du 
domaine  de  l'histoire  naturelle ,  le  public  le  trouvera 
sans  doute  dans  l'ouvrage  que  l'on  doit  s'attendre 
à  voir  publier  par  M.    Lalande ,  naturaliste  fran- 
çois.  Ce  voyageur  employa  les  années  1819  et 
1820  à  former,  pour  le  gouvernement  françois, 
une  magnifique  collection  d'objets  d'histoire  na- 
turelle de  l'Afrique  méridionale.  Les  habitans  du 
Gap  se  rappellent  avec  reconnoissance  la  com- 
plaisance avec  laquelle  M.  Lalande  leur  dpnnoit 
des  renseignemens  etsatisfaisoit  leur  curiosité. 

Mais,    depuis  que  M.  Barrow  et  d'autres  ont 
décrit  le  Cap ,  des  changemcns   se  sont  opéréîi 
dans  les  affaires  de  cette  contrée  ;  elle  n'est  pluâ 
To^E  XX vu.  4 
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ce  qu'elle  étoit  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle. 

Le  premier  événement  important,  après  la  ca- 
pitulation de  1806  ,  fut  l'abolition  de  la  traite  des 
nègres.  Pendant  la  première  occupation  de  1 796 
à  1802  ,  des  cargaisons  d'esclaves  avoient  été  dé- 
barquées ,  quoique  ce  trafic  commençât  dès-lors 
à  paroître  odieux.  Des  nègres  furent  même  impor- 
tés en  1807  :  l'abolition  du  commerce  n'eut  donc 
lieu  qu'en  1808;  elle  produisit  une  certaine  in- 
fluence sur  les  actions  de  la  vie  domestique,  ainsi 
que  sur  les  habitudes,  les  mœurs  et  le  caractère 
moral  des  habitans. 

Des  actes  du  parlement  britannique  ont,  en 
1833  5  ouvert  un  commerce  libre  entre  le  Gap  et 
les  Indes  orientales. 

Pendant  tout  le  temps  que  Napoléon  Buona- 
partr  vécut  prisonnier  à  Sainte-Hélène,  le  Cap 
envoya  sans  cesse  dans  cette  île  des  approvision- 
nemens  en  farine ,  bétail ,  vin  et  autres  denrées 
pour  l'usage  des  troupes  de  terre  et  de  mer  qui  la 
gardoient. 

A  la  mort  de  Napoléon,  la  cessation  de  la 
branche  de  commerce  que  sa  captivité  entrete- 
noit  auroit  pu  être  préjudiciable  à  l'agriculture 
du  Cap,  dans  le  cas  d'une  récolte  abondante,  si , 
dès  avant  cet  événement,  la  colonie  n'avoit  pas 
reçu  un  accroissement  de  population  par  l'arrivée 
de  nouveaux  consommateurs. 
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Au  mois  d'avril  1820,  et  durant  le  reste  de 
J'ànnée,  plus  de  4^000  personnes  ,  nées  dans  les 
îles  britanniques  ,  arrivèrent  au  Cap^  où  elles  es- 
péroient  trouver  l'indépendance  et  la  facilité  de 
vivre  qu'elles  croyoient  ne  pouvoir  jamais  attein- 
dre dans  la  Grande-Bretagne,  et  qu'elles  suppo- 
soient,  mais  à  tort  ,  rencontrer  sans  travail  à 
l'extrémité  méridionale  de  l'Afrique. 

Un  ordre  du  conseil,  du  12  juillet  1820,  a 
permis  aux  nations  étrangères,  avec  lesquelles  la 
Grande-Bretagne  est  en  paix  ,  d'importer  dans  la 
colonie  toutes  les  productions  de  leur  sol  et  les 
produits  de  leur  industrie  ,  à  l'exception  des 
objets  en  fer,  en  coton,  en  acier  et  en  laine. 

Enfin,  le  2  juillet  1821,  un  acte  |du  parlement 
britannique  a  réglé  tout  ce  qui  concerne  le  com- 
merce du  Cap  avec  les  Indes  orientales  et  avec 
les  pays  qui  sont  en  paix  avec  la  Grande-Bre- 
tagne ;  concession  très -importante  qui  ouvre 
le  commerce  du  Cap  aux  navires  anglois  ou  à 
ceux  de  cette  colonie  chargés  de  marchandises 
des  Indes  et  destinés  pour  les  ports  de  l'Europe 
de  l'Amérique,  des  Antilles  et  de  la  Méditerranée 
appartenant  à  des  puissances  étrangères. 

Le  gouvernement  exécutif  du  Cap  est  exercé 
par  un  gouverneur  général.  S'il  est  vrai  ,  comme 
l'ont  observé  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  poli- 
tique ,  que  le  despotisme  ou  le  pouvoir  absolu 
d'un  seul    cet   mauvais  eu   principe  et  bon  poj 
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accident,  il  faut  convenir  que  le  hasard  a  singuliè- 
rement favorisé  la  colonie;  car  tous  les  gouver- 
neurs, depuis  1806,  se  sont  occupés  de  sa  pros- 
périté ,  et  ont  usé  de  leur  pouvoir  avec  douceur 
et  équité. 

LordCaledon,  entre  autres,  a  pris  différentes 
mesures  dont  la  colonie  doit  ressentir  les  plus 
heureux  effets. 

En  iSii,  il  ordonna  que  ,  tous  les  ans  ,  deux 
juges  parcourroient  à  tour  de  rôle  les  drostdys  ou 
juridictions  les  plus  éloignées.  Cette  visite  an- 
nuelle de  deux  fonctionnaires  publics  convain- 
quit les  gens  paisibles  que  le  gouvernement  étoit 
constamment  prêt  à  leur  accorder  sa  protection  ; 
elle  arrêta  la  conduite  désordonnée  des  habitans 
des  frontières  et  les  violences  impardonnables  des 
paysans  ,  qui ,  pendant  long-temps  ,  n'avoient  pas 
attiré  l'attention ,  et  souvent  même  étoient  res- 
tées impunies.  Il  résulta  un  autre  avantage  de  ces 
visites  :  des  hommes ,  arrêtés  sur  un  soupçon , 
mais  innocens ,  furent ,  après  une  procédure  som- 
maire, rendus  à  la  liberté. 

Lord  Caledon  ordonna  aussi  que  les  landdrost 
ou  baillis  visiteroient,  chaque  année,  tous  les 
lieux  de  leur  juridiction  et  avertiroient  préalable- 
ment de  leur  arrivée,  afin  que  les  habitans  et  les 
esclaves  pussent  venir  leur  présenter  leurs  griefs 

Quiconque  n  a  pas  voyagé  dans  les  pays  chauds, 
ne  peut  se  faire  une  idée  du  prix  qu^on  y  attache 
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à  avoir  de  l'eau  en  aboadance.  Or,  la  rareté  de 
1  eau  est  un  des  fléaux  de  l'Afrique  méridionale. 
Cependant  la  montagne  de  la  Table  a  une  quan- 
tité de  sources  excellentes.  Du  temps  des  Hollan- 
dois  ,  elles  couloient  dans  deux  réservoirs  placés 
dans  la  partie  basse  de  ia  ville  :  dans  chaque  mé- 
nage ,  un  esclave  étoit  uniquement  occupé  à  por- 
ter de  Teau  pour  les  besoins  de  la  maison.  Lord 
Caledon  fit  venir  d'Angleterre  des  tuyaux  de  fer 
qui ,  placés  dans  toutes  les  rues ,  y  font  arriver 
1  eau  à  des  pompes.  Chaque  jour  on  le  remercie 
de  ce  bienfait. 

Les  Hottentots  avoient  trop  long- temps  été 
exposés  aux  mauvais  traitemens  et  même  à  la 
cruauté  des  paysans.  Cette  race  infortunée  auroit 
été  promptement  détruite ,  si  l'on  ne  fût  venu  à 
son  secours.  La  terreur  que  des  maîtres  barbares 
inspiroient  aux  Hottentots  étoit  si  grande ,  que  ce 
n'étoit  que  dans  l'obscurité  de  la  nuit  et  à  la  dé- 
robée que  ceux-ci  osoient  présenter  leurs  griefs  au 
gouverneur  et  implorer  sa  miséricorde.  Le  i^^  no- 
vembre 1809,  une  proclamation  de  lord  Caledon 
régla  tout  ce  qui  concernoiî  les  Hottentots  enga- 
gés au  service  des  habitans  ,  et  pourvut  à  ce  que 
ces  derniers  ne  fussent  retenus,  sous  aucun  pré- 
texte, lorsque  leur  temps  étoit  expiré.  Les  gou- 
verneurs qui  ont  succédé  à  lord  Caledon  ont  con- 
tinué ce  qu'il  avoit  commencé. 
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Les  missionnaires  de  différentes  sectes  sont 
nombreux  et  très-actifs  ;  leurs  succès  ont  été 
lents  ;  leurs  louables  tentatives  ont  eu  principa- 
lement pour  but  d'instruire  et  de  civiliser  les  Hot- 
tentots ,  qui  paroissent  avoir  écouté  volontiers  la 
doctrine  religieuse  qu'on  leur  a  prêchée.  Le  Hot- 
tentot  comprend  facilement  et  apprend  sans 
peine  ;  mais  il  a  en  même  temps  une  légèreté  in- 
concevable qui  l'empêche  de  persévérer  dans  les 
efforts  nécessaires  pour  acquérir  l'instruction  et 
pour  se  plier  aux  devoirs  de  la  civilisation.  Un 
Hottentot  amené  de  son  kraal  bien  vêtu ,  bien 
nourri,  bien  traité  ,  enfm  instruit  dans  une  ha- 
bitation européenne  après  un  séjour  d'un  an  ou 
même  plus  long ,  voyant  'partir  un  chariot  pour 
la  frontière ,  se  défait  de  ses  habits  ,  jette  sur  son 
dos  une  peau  de  mouton  ,  et  conduit  le  bœuf  qui 
est  en  avant  des  autres  ;  ce  qui  est  l'emploi  ordi- 
daire  des  petits  garçons. 

L'attachement  excessif  de  ce  peuple  pour  la  vie 
vagabonde  présente  un  obstacle  presque  insur- 
montable au  projet  de  les  attacher  au  service  do- 
mestique et  à  des  travaux  sédentaires. 

Les  missionnaires  ont,  en  dîfférens  endroits, 
réussi  en  partie  à  enseigner  aux  hommes  la  pra-< 
tique  des  arts  mécaniques  et  à  rendre  les  filles  ha- 
biles à  manier  l'aiguille  ;  ils  ont  aussi  fait  de 
quelques    autres    des    domestiques   soigneux   et 
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fidèles.  Cependant  il  seroit  très-utile,  pour  la  co- 
lonie, que  Ton  pût  instruire  le  Hottentot  sans 
altérer  son  caractère  essentiel. 

Les  Hottentots  des  deux  sexes  sont  bergers, 
bouviers  et  conducteurs  de  chariots.  Ce  genre  de 
service  est  si  indispensable  dans  la  colonie , 
qu  elle  souffriroit  de  graves  inconvéniens  si  cette 
race  d'hommes  étoit  entièrement  vouée  aux  tra- 
vaux domestiques.  Aucune  partie  de  la  popula- 
tion ne  mérite  autant  la  sollicitude,  l'attention 
et  la  protection  du  gouvernement.  Les  pâturages 
pour  la  nourriture  des  animaux  nécessaires  à  la 
consommation  de  la  ville  sont  si  éloignés  ,  et  les 
troupeaux  de  moutons  tellement  dispersés  et  si 
nombreux,  qu'il  faut  leur  faire  parcourir  près  de 
4oo  milles  dans  des  bruyères  et  des  montagnes 
où  il  n'existe  pas  de  sentiers  ;  de  sorte  que  Fap- 
provisionnement  dépend  de  l'adresse  inimitable 
et  de  l'inclination  de  cette  tribu  à  élever  et  à  con- 
duire le  bétail.  Tout  ce  qu'on  peut  souhaiter  re- 
lativement à  l'amélioration  morale  des  Hottentots, 
c'est  qu'au  lieu  d'être  nomades  païens ,  ils  soient 
des  nomades  chrétiens. 

On  suppose  que  le  nombre  des  Malais  qui  ha- 
bitent la  colonie  est  à  peu  près  de  3,ooo;  ils  font 
leurs  dévotions  dans  des  appartemens  et  de 
grandes  salles  qui  sont  arrangés  exprès  ,  ou  dans 
des  carrières  voisines  de  la  ville.  Un  de  leurs 
imans  passe  pour  un  homme  très-instruit;  oq 
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dit  qu'il  sait  très-bien  l'arabe  et  l'hébreu.  Il  récite 
par  cœur  les  passages  du  Coran  avec  une  harmo- 
nie et  une  ferveur  qui  produisent  une  vive  impres- 
sion sur  ses  auditeurs. 

On  pense  que  l'islamisme  fait  de  grands  pro- 
grès parmi  les  esclaves  et  les  hommes  de  couleur 
libres  du  Cap ,  c'est-à-dire  que  plus  de  nègres  , 
de  Hottentots,  de  mulâtres,  etc. ,  quittent  le  pa- 
ganisme ,  ou  plutôt  le  fétichisme ,  pour  la  reli- 
gion de  Mahomet  que  pour  celle  du  Christ,  malgré 
le  zèle  des  missionnaires.  On  assure  qu'une  des 
causes  de  cette  conduite ,  que  tout  chrétien  doit 
déplorer^  vient  d'une  répugnance  marquée  de  la 
part  des  maîtres  à  voir  baptiser  leurs  esclaves , 
aversion  due  à  une  idée  erronée  ou  à  une  crainte 
exagérée  des  droits  que  le  baptême  confère  aux 
esclaves.  Ceux-ci  sont  convaincus  que  cette  aver- 
sion existe;  et,  quand  on  leur  demande  s'ils  se 
sont  faits  Musulmans,  ils  répondent  qu'il  faut 
avoir  une  religion,  et  qu'on  ne  leur  a  pas  permis 
de  devenir  chrétiens. 

Cependant  les  préventions  à  cet  égard  dimi- 
nuent, et  l'on  décourage  moins  qu'auparavant  la 
conversion  des  esclaves.  On  prétend  que  les 
maîtres  commencent  à  s'apercevoir  ue  leurs 
esclaves  ,  pour  avoir  été  instruits  des  devoirs  reli- 
gieux, ne  les  en  servent  pas  plus  mal;  les  mis- 
sionnaires qui  se  consacrent  spécialement  à  l'ins- 
truction des  esclaves,  et  il  y  en  a  un  dans  chaque 
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bourgprincîpal,  voient  augmenter  le  nombre  de 
leurs  auditeurs ,  et  peuvent  espérer  que  leurs  tra- 
vaux ne  sont  pas  inutiles.  Mais  le  prêtre  musul- 
man, qui  se  donne  moins  de  peine ,  a  néanmoins 
un  troupeau  plus  nombreux. 

Considéré  uniquement  sous  le  rapport  tempo- 
rel, le  succès  de  l'islamisme  parmi  les  esclaves 
appartenant  à  des  maîtres  chrétiens  doit  être  re- 
gardé comme  un  mal  politique.  La  différence  de 
couleur  fournit  déjà  une  ligne  de  distinction  trop 
marquée;  que  Ton  y  ajoute  la  différence  de  reli- 
gion ,  et  la  ligne  de  démarcation  s'agrandit.  Un. 
sentiment  hostile  ,  nourri  par  Tinimitié  reli- 
gieuse ,  peut  exciter  l'esclave  contre  le  maître;  et 
les  colons  de  l'Afrique  méridionale  peuvent^  avant 
qu'il  soit  long-temps,  comme  les  premiers  co- 
lons au  milieu  d'esclaves  nouvellement  amenés 
du  dehors,  se  trouver  entourés  d'ennemis  domes- 
tiques. 

On  demande  ,  d'un  autre  côté,  toujours  sous  le 
rapport  des  intérêts  mondains ,  si  Tesclave  ma- 
hométan  n'est  pas  un  meilleur  domestique  que  le 
chrétien.  On  affirme  que  sa  sobriété  compense 
de  mauvaises  habitudes  qui  résultent  de  la  pro- 
fession de  l'islamisme.  Il  est  douloureux  de  le 
dire  :  les  chrétiens  esclaves  et  libres ,  noirs  et 
blancs  5  sont  tous  également  adonnés  à  l'ivro- 
gnerie. 

Les  missionnaires  de  toutes  les  sectes  ont  suivi 
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l'exemple  des  frères  Moraves  dans  leurs  établis- 
semens,  où  ils  ont  réuni  des  Hottentots  pour  les 
civiliser  et  les  instruire ,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  fait 
marcher  de  pair  les  leçons  des  arts  mécaniques 
et  l'instruction  religieuse.  Je  suis  porté  à  penser 
qu'ils  ont  amélioré  leur  modèle.  En  effet,  on  a 
observé  que  le  bienfait  d'une  mission  morave  ne 
s'étend  pas  dans  son  voisinage;  les  Hottentots 
qui  vivent  dans  ses  limites  travaillent  suffisam- 
ment pour  leur  entretien  ;  leurs  besoins  sont  sim- 
ples et  peu  nombreux  ;  mais  le  village  ne  fournit 
au  territoire  voisin  ni  artisans  ni  journaliers ,  et 
qu'un  très-petit  nombre  de  domestiques.  Dans 
les  autres  missions ,  on  voit  plus  d'exemples  de 
Hottentots  qui  ont  acquis  une  certaine  aisance , 
qui  ont  des  besoins  un  peu  plus  recherchés,  et  qui 
travaillent  avec  plus  de  persévérance  pour  les  sa- 
tisfaire. En  civilisation ,  les  Hottentots  moraves 
ont  fait  le  premier  pas  ;  ils  en  sont  restés  là  ;  les 
autres,  au  contraire  ,  ont  fait  des  progrès  mani- 
festes :  une  classe  utile  d'artisans  s'élève  au  milieu 
d'eux. 

Aurdelà  des  limites  de  la  colonie,  les  travaux 
de  ces  missionnaires  ont  produit  des  résultats 
encore  plus  manifestes  que  dans  son  enceinte. 
Les  postes  des  missionnaires  sont  devenus  des 
villages  où  l'agriculture  est  florissante,  par  exem- 
ple, à  Klaar-Fontein  ou  Griqua-Town.  L'amitié 
a  été  établie  entre  des  hommes  dans  des  solitudes 
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OÙ  ils  ue  se  cherchoient  que  pour  assouvir  leurs 
inimitiés  particulières.  Le  Boschisman  même  pa- 
roît  ne  plus  fuir  la  société  des  autres  hommes  ;  il 
fréquente  les  lieux  où  ils  se  rassemblent.  Ce 
changement  est^  en  partie^,  on  n'en  peut  douter, 
le  résultat  de  l'action  tranquille  de  la  douceur  ; 
car  aujourd'hui  les  colons  qui  habitent  sur  les  li- 
mites de  la  colonie  ne  peuvent  plus  aller,  comme 
autrefois,  à  la  chasse  des  Boschismen  ni  les  tuer 
dans  les  broussailles  :  on  a  mis  un  frein  salu- 
taire à  cette  conduite  barbare.  L'effet  dont  nous 
parlons  est  aussi  dû  en  partie  directement  aux 
efforts  des  missionnaires  pour  adoucir  et  familia- 
riser les  habitans  de  ces  contrées.  Amenés  à  des 
habitudes  paisibles ,  et  en  quelque  sorte  appri- 
voisés ,  ces  hommes  sont  devenus  et  deviennent 
les  domestiques  des  colons  dont  les  troupeaux  de 
moutons  et  de  bœufs  pâturent  près  de  la  fron- 
tière. 

Tout  le  pays  compris  entre  les  Hmites  recon- 
nues de  la  colonie  du  Cap  et  le  Groot-Oranje-Re- 
vier  ou  Gariep,  devient  de  jour  en  jour  une  dé- 
pendance de  cette  colonie  sans  être  formellement 
renfermé  dans  son  domaine.  C'est  une  région 
aride  qui  ne  sera  pas  une  acquisition  précieuse 
pour  la  colonie  de  l'Afrique  australe.  Dans  peu  de 
temps,  elle  augmentera  le  territoire  britannique, 
et  les  limites  de  la  colonie  s'étendront  alors  jus- 
qu'au Gariep  :   alors  ce  fleuve    en   forxnera  les 
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bornes,  et  ce  sont,  dans  le  temps  actuel,  celles 
que  la  nature  a  données  à  nos  possessions  dans 
cette  partie  du  monde. 

Parlons  maintenant  de  la  ville  du  Cap  et  de  ses 
habitans. 

A  la  un  du  mois  de  septembre,  la  baie  de  la 
Table  n'est  plus  exposée  aux  coups  de  vent  pres- 
que continuels  du  nord-ouest  :  les  grandes  pluies 
cessent.  La  verdure  de  la  montagne  du  Lion  et 
des  cbamps  d'avoine  et  d'orge  qui  couvrent  sa 
base  réjouit  l'œil  du  voyageur,  qui ,  pendant  une 
longue  traversée^  n'a  vu  que  la  vaste  étendue  de 
la  mer.  La  plaine  émaîllée  des  fleurs  des  plantes 
bulbeuses  dont  les  couleurs  sont  variées  comme 
celles  de  Tarc-en-ciel ,  qui  s'étend  jusqu'au  bord 
de  la  mer,  les  jolies  maisons  de  campagne  qui 
Tornent^  l'aspect  singulier  de  la  montagne  de  la 
Table,  tout  se  réunit  pour  charmer  un  étranger 
à  son  arrivée  et  pour  disposer  son  esprit  à  rece- 
voir les  impressions  les  plus  favorables.  Il  dé- 
barque, et,  traversant  gaîment  la  grande  place  où 
se  fait  la  parade,  il  se  réjouit  de  recouvrer  l'usage 
de  ses  jambes;  on  le  conduit  dans  une  pension 
bourgeoise  à  la  mode,  où  il  faut  le  laisser  se  re- 
mettre du  ravissement  de  sa  nouvelle  position. 

La  ville  du  Cap ,  la  seule  de  la  colonie ,  dont 
elle  est  la  capitale ,  qui  soit  un  peu  considérable  , 
est  bornée  à  l'ouest,  au  sud  et  au  sud-est,  par 
les  montagnes  du  Lion  et  de  la  Table  et  par  la 
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montagne  du  Diable;  au  nord,  par  la  baie  ,  et  à 
Test,  par  une  ligne  de  défense.  La  ville,  avec  les 
maisons  et  les  jardins  qui  Tentourent  en  dedans 
de  ces  lignes ,  occupent  une  surface  de  prés  de 
mille  acres.  Deux  voitures  peuvent  passer  de  front 
dans  les  rues  les  plus  étroites  :  les  principales , 
qui  sont  beaucoup  plus  larges,  courent  du  nord- 
ouest  au  sud-est,  et  sont  coupées  à  angles  droits 
par  d'autres  qui  vont  de  la  mer  au  Kloof  ou  ravin 
qui  sépare  laTête-du-Lion  delà  montagne  de  la 
Table.  Quand  on  est  au  Kloof,  on  a  une  vue  à 
vol  d'oiseau  de  la  baie  et  de  la  ville  ,  qui,  par  sa 
régularité  et  sa  propreté,  se  présente  avec  un 
grand  avantage.  Les  maisons  à  toit  plat  et  géné- 
ralement blanches ,  avec  des  fenêtres  peintes  en 
vert,  sont  spacieuses  et  commodes  :  le  long  de  la 
façade  règne  un  stoep  ou  terrasse  élevée;  elles  ont 
par-derrière  un  petit  jardin  ordinairement  avec  un 
treillage  en  vignes.  Les  jardins  particuliers,  situés 
entre  la  ville  et  les  montagnes,  sont  très-beaux  et 
fournissent  abondamment  les  habitans  de  fruits 
et  de  légumes  :  les  maisons  qu'ils  entourent  sont 
le  séjour  favori  des  Hollandois. 

Les  édifices  publics  sont  le  château  ,  la  grande 
caserne,  le  grenier  d'abondance,  la  douane,  la 
salle  du  commerce  ,  la  prison  de  la  ville  et  du  dis- 
trict ,  les  églises  calviniste  et  luthérienne ,  et  la 
maison  coloniale  qui  renferme  le  secrétariat ,  le 
bureau  du  fiscal  ,  la   banque,  la  chambre  des 
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orphelins,  la  salle  de  la  cour  de  justice,  la  biblio- 
thèque publique  et  tous  les  bureaux,   excepté 
celui  du  sénat  municipal,   qui  est  à  l'hôtel- de- 
ville. 

La  bourse  est  un  grand  et  beau  bâtiment  cons- 
truit ,  par  souscription ,  à  l'extrémité  occidentale 
de  la  parade;  elle  est  trop  grande  pour  la  nature 
des  affaires  de  la  place.  En  effet ,  presque  tout  le 
commerce  se  fait  en  détail.  La  compagnie  des 
Indes  elle-même  vend  une  caisse  de  thé ,  deux 
pots  de  genièvre,  cinq  pièces  de  calico,  ou  toute 
autre  marchandise  en  aussi  petite  quantité.  Si 
cette  association,  qui  possède  un  vaste  empire  ^ï 
en  use  ainsi ,  que  peut-on  attendre  de  simples 
négocians?  Ils  prennent  une  patente  de  mar- 
chand en  détail,  vendent,  soit  aux  consomma- 
teurs ,  soit  à  des  regrattiers.  N'importe  ,  ces  com- 
merçans  reçurent,  en  1821,  des  marchandises 
pour  la  valeur  de  6,000,000  de  rixdallers  ;  puis  ; 
en  général,  ce  sont  des  gens  recommandables  et 
considérés.  Si  le  Cap  devient,  comme  on  l'espère, 
un  port  franc ,  les  affaires  en  grand  y  prendront 
plus  d'extension  et  d'activité  :  alors  la  bourse  ne 
sera  pas  démesurément  grande.  En  attendant,  il  a 
été  question  de  la  louer  pour  y  donner  des  bals  et 
des  assemblées  ;  événement  assez  singulier  au 
milieu  d'une  population  hollandoise ,  de  voir 
Terpsichore  et  les  Grâces  chasser  Plutus  de  son' 
temple. 
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Ce  n*est  pas  au  Cap  que  règne  le  préjugé  4uî- 
Tant  lequel  riiomme  qui  vend  et  qui  achète  passe 
pour  déroger  :  ici ,  au  contraire  ,  rien  de  plus  ho- 
norable. En  Angleterre,  quand  on  écrit  à  quel- 
qu'un qui  n'est  pas  titré  ,  qui  n'a  pas  d'emploi 
civil  et  militaire  ,  et  qui  n'est  ni  artisan  ni  détail- 
lant, on  le  qualifie  sur  l'adresse  de  esquire.  Les 
Hollandois  du  Cap  se  conforment  à  cet  usage  en 
écrivant  à  un  Anglois;  mais  ,  au  mot  esquire  ils 
ajoutent,  par  forme  de  compliment,  le  mot  de 
koopman  (marchand) ,  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus 
distingué. 

Acheter  un  objet  et  le  revendre  avec  bénéfice  , 
est  l'occupation  de  tous  les  habitans  du  Cap  ,  à 
l'exception  seulement  de  quelques  personnes  de 
la  plus  haute  classe;  mais,  si  celles-ci  s'en  abs- 
tiennent, ce  n'est  pas  parce  qu'elles  regardent  ce 
trafic  comme  dégradant ,  c'est  uniquement  parce 
qu'elles  ont  d'autres  affaires  qui  leur  prennent 
tout  leur  temps.  Ce  n'est  pas  une  mauvaise  poli- 
tique de  regarder  comme  honorable  ce  que  tout 
le  monde  a  l'habitude  de  faire. 

Des  femmes  esclaves  parcourent  la  ville ,  les 
villages  voisins  et  les  maisons  de  campagne  ,  por- 
tant sur  leur  tête  et  faisant  porter  dans  des  pa- 
niers ,  par  un  esclave  mâle  qui  les  accompagne  , 
un  assortiment  d'objets  propres  à  l'habillement  et 
à  la  toilette  des  femmes  ;  elles  les  vendent  à  peu 
près  au  même  prix  qu'au  Cap.   La  maîtresse  de 
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Tesclave,  en  revenant,  le  soir  d'une  partie  ou  d'un 
bal ,  fait  le  compte  des  rixdallers  qu'elle  a  reçues 
de  sa  porte-balle ,  compare  ce  produit  avec  la 
quantité  de  marchandises  non  vendues ,  et  lui  en 
confie  d'autres  pour  la  course  du  lendemain.  On 
a  vu  des  exemples  d'esclaves  punies  pour  n'avoir 
rien  vendu  dans  la  journée ^  parce  que  leur  maî- 
tresse les  accusoit  d'avoir  négligé  ses  intérêts 
pour  s'occuper  de  leurs  propres  affaires.  C'est  par 
ce  commerce ,  c'est  en  achetant  un  objet  à  bon 
marché  à  une  vente  à  l'encan  ,  et  en  gagnant  par 
une  autre  vente  publique,  que  plusieurs  familles 
trouvent  le  moyen  de  vivre  ou  au  moins  de  se 
procurer  des  ressources. 

En  quittant  la  bourse,  on  trouve  le  Heere- 
gragt,  rue  qui  mène  aux  bureaux  de  l'adminis- 
tration et  au  jardin  du  gouvernement,  et  où  se 
trouve  la  maison  de  la  Société ,  établissement 
formé  par  souscription.  On  y  joue  au  billard  et 
aux  cartes  ;  on  y  lit  les  journaux  et  les  pamphlets 
venus  d'Angleterre,  et,  en  hiver,  on  y  donne  des 
bals.  Médecins ,  hommes  de  loi,  officiers,  em- 
ployés civils,  négocians,  particuliers  venus  de 
l'Inde,  s'y  réunissent  dans  la  matinée  :  c'est  là 
que  l'on  apprend  les  nouvelles  vraies  ou  fausses  ; 
et ,  de  même  qu'en  Europe  ,  on  y  rencontre  des 
mystificateurs. 

En  Angleterre  ou  en  Irlande,  la  porte  d'un 
lieu    semblable   seroit    assiégée   d'une   foule  de 
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mendians  :  ici ,  on  n'en  voit  qu'an  'seul  qui  se 
tient  le  long  d'une  route.  Vieux  et  aveugle,  il  est 
peut-être  conduit  là  tous  les  jours  par  une  per- 
sonne charitable  pour  y  jouir  de  la  chaleur  des 
rayons  de  Tastre  bienfaisant  dont  il  ne  peut  plus 
voir  la  lumière. 

La  banque  du  Cap  est  peut-être  la  seule  du 
monde  dont  les  coffres  ne  contiennent  pas  un 
atome  d'argent  sonnant  :  le  directeur  paie  tout  et 
fournit  les  fonds  nécessaires  en  rixdaliers  de  pa- 
pier ;  il  n'y  a  pas  d'autre  monnoie  en  circu- 
lation. 

La  bibliothèque  publique  consiste  en  deux 
grandes  salles  remplies  de  livres  :  dans  d'autres 
pièces ,  il  y  a  des  appareils  pour  les  expériences 
de  chimie.  Tout  est  très-bien  ordonné  dans  cet 
établissement;  il  a  pour  base  la  collection  de 
livres  faite  par  Joachim-lNicolas  Yan  Dessin ,  qui, 
arrivé  au  Cap  vers  le  milieu  du  dix  -  huitième 
siècle,  devint  secrétaire  de  la  chambre  des  orphe- 
lins :  c'étoit  un  homme  passablement  bien  élevé» 
d'un  caractère  vif  et  enjoué,  aimant  beaucoup  la 
société.  Son  goût  dominant  étoit  d'acheter  des 
livres  :  on  dit  qu'il  n'étoit  pas  très-versé  dans  les 
lettres  ni  dans  les  sciences  ;  ce  fut  donc  par  une 
activité  extraordinaire  qu'il  parvint  à  rassembler 
tant  d'ouvrages  précieux  et  à  former  une  telle  bi- 
bliothèque au  Cap.  A  sa  mort ,  U  légua  une  pe- 
tite somme  en  fidéicommis  pour  raccroissement 
ToMi:  xxvii.  5 
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annuel  de  sa  collection.  Ses  rues  ont  été  fidèle^ 
lement  remplies  par  les  commissaires,  qui  ont 
enrichi  la  bibliothèque  de  plusieurs  bons  ou-^ 
vrages.  Dessin  n'étoit  pas  marié  :  par  son  testa- 
ment, il  rendit  la  liberté  à  ses  esclaves,  et  prouva 
ainsi  que,  tout  en  s'occupant ,  durant  sa  vie, 
d'augmenter  les  connoissances  et  de  contribuer 
à  Tagrément  de  son  prochain,  il  n'avoit  pas  né- 
gligé de  se  montrer  humain  et  bienfaisant. 

La  coliection  de  Dessin  a  été  accrue  par  le  pro- 
duit d'amendes  infligéos  pour  de  petits  délits,  par 
des  livres  donnés  et  par  la  libéralité  du  gouverne- 
ment colonial.  Cette  bibliothèque  renferme  les 
nieiiieurs  ouvrages  anciens  et  modernes,  et  même 
ceux  qui  ont  été  publiés  le  plus  récemment  en  mo- 
rale, littérature  ,  histoire  ,  chimie  ,  économie  poli- 
tique et  géographie,  enfin  une  grande  quantité  de 
relations  de  voyages  et  des  dictionnaires  de  toutes 
les  langues.  Mais  ce  qui  paroît  manquer,  et  ce 
que  M.  Dessin  n'a  pu  léguer,  ce  sont  des  lec- 
teurs j  car  la  lecture  n'est  pas  la  passion  des  habi- 
tans  de  l'Afrique. 

La  société  de  la  ville  du  Cap  est  composée  d*é- 
lémens  qui  n'ont  guère  d'affinité  entre  eux  :  ce 
sont  des  ecclésiastiques  de  communions  diffé- 
rentes, des  médecins  avec  ou  sans  diplômes,  des 
fonctionnaires  publics  de  l'ordre  judiciaire ,  des 
officiers  de  mer  et  de  terre  ;  des  avocats  hollan- 
dois ,  des  Hollandois  habitans  du  Cap  >   ^t  des 
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employés  civils  et  militaires  de  la  compagnie  des 
Indes,  complètent  la  liste.  Il  est  inutile  de  s'é- 
tendre sur  la  partie  angloise  de  la  société  :  depuis 
lesOrcades  jusqu'au  Port-Jackson,  dans  le  Nevv- 
South-Wales  ,  l'Anglois  est  partout  un  être  qui  ne 
peut  se  plier  aux  habitudes  des  autres  ;  il  ne  s'ac- 
commode que  difficilement  aux  mœurs  des  pay-? 
étrangers  ;  rien  de  ce  qui  n'est  pas  anglois  ou  de 
ce  à  quoi  il  n'a  pas  été  accoutumé  ne  peut  être  ni 
bien  ni  convenable.  Les  Ecossois  et  les  ïriandois 
sont  plus  disposés  à  se  mêler  avec  les  étrangers  , 
et  se  font  plus  aisément  à  leurs  usages. 

Les  personnes  venant  des  Indes  sont  les  plus 
nombreuses  ;  ce  sont  aussi  les  plus  instruites. 
L'établissement  d'un  collège  à  Calcutta,  et,  plus 
récemment,  de  celui  de  Hailebury,  oii  l'on  suit 
un  cours  régulier  d'études,  et  où  l'on  subit  des 
examens  sur  les  auteurs  classiques  et  les  mathé- 
matiques, force  ces  personnes,  lors  môme  qu'elles 
ont  de  la  paresse,  à  recevoir  une  éducation  soi- 
gnée. Le  climat  de  l'Inde  et  la  nécessité  d'éviter 
le  soleil  les  contraignent  à  continuer  dose  livrer  ù 
l'étude.  Un  commis,  arrivé  dans  l'Inde  ,  a  moins 
qu'il  ne  soit  un  véritable  fainéant,  avance  gra- 
duellement, et  obtient  des  emplois  de  confiance 
et  d'importance.  En  un  petit  nombre  d'années, 
unerecelte  des  revenus,  l'administration  d'un  dis- 
trict ou  quelque  autre  fonction  est  confiée  à  ses 
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soins,  il  ^'habitue  à  pensera  des  choses  sérieuses; 
son  jugement  est  exercé ,  et  ii  faut  qu'il  déploie  la 
vigueur  de  son  esprit.  Quand  il  vient  au  Cap,  il 
apparie  plus  de  movens  de  contribuer  à  Fagré- 
ment  de  la  société  que  la  plupart  de  ceux  qui  la 
composent. 

Les  Européens  habitant  l'Hindoustan  viennent 
ordinairement  au  Cap   avant  d'être  réduits  à  la 
nécessité  absolue  d'abandonnerlem-  poste  et  d'aller 
en  Angleterre.  On  voit  ici  de  nombreuses  victimes 
du  soleil  de  l'Inde,  où  l'espérance,  déçue  par  l'in- 
térêt, les  engage  à  rester  trop  long-temps,  tandis 
qu'en  s'éloignant  plutôt  de  cette  contrée  fatale,  le 
climat  bienfaisant  du  Cap  pourroit  les  guérir.  La 
plupart  de  ces  invalides  ,    grâce  aux  deux  excel- 
îens  médecins,  l'air  et  l'exercice  ne  tardent  pas 
à  recouvrer  des  forces  suffisantes  pour  aller  à  la 
chasse.  Ils  font  journellement  partie  du  cercle 
qui  est  à  la  porte  de  la  maison  de  réunion.  Il  est 
tout  naturel  que   des   gens  qui  ont  été  si  long- 
temns  confinés   dans  leur  maison,  aiment  à  se 
tenir  dchorsquand  ils  en  trouvent  l'occasion  ;et  des 
juges  et  des  magistrats  qui,  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions,  ont  passé  leurs  journées,  depuis  le  naa- 
tin  jusqu'au  soir^  à  écouter  des  plaidoiries,  sont 
très-excusables  dépasser  à  ne  rien  faire  le  temps 
de  leur  séjour  au  Cap.  Un  employé  civil  qui  vient 
dans  cctie  colonie  pour  sa  santé,  perd  un  tiers 
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de  ses  appointeniens  :  s'il  y  reste  un  certain  temps 
à  languir  et  s'il  finit  par  mourir,  il  perd  la  totalité 
de  ses  arrérap;es. 

Le  jardin  du  gouvernement,  appelé  Jardin  de 
ta  Compagnie  du  temps  du  gouvernement  hollan- 
dois,  occupe  l'espace  compris  entre  le  Pîeeren- 
gragt,  la  route  qui  mène  à  la  montagne  de  la 
Table  et  le  Kloof  à  droite.  L'allée  du  milieu,  qui  est 
large,  et  dont  la  longueur  est  d'environ  un  mille, 
est  bordée  de  chênes  taillés  dont  la  verdure  est 
magnifique  dans  les  mois  de  printemps  de  ce  pays, 
qui  sont  août  et  septembre.  Quoique  ,  dans  ce 
temps,  le  soleil  brille  de  tout  son  éclat,  Tair  est 
frais  et  léger,  les  fleurs  les  plus  belles  réjouissent 
la  vue.  Le  dimanche ,  quand  la  musique  de  la 
garnison  y  fait  entendre  des  airs  mélodieux,  on 
s'y  croiroit  dans  un  pays  de  fées  ;  mais  les  figures 
que  l'on  y  aperçoit  sont  la  plupart  d'une  couleur 
que  l'on  n'est  pas  habitué  à  supposer  celle  des 
fées  :  c'est  une  promenade  a  la  mode  et  réelle- 
ment délicieuse. 

Du  temps  des  Hoîlandois ,  une  partie  de  ce  jar- 
din étoit  réservée  pour  des  végétaux  curieux  qui 
intéressent  les  botanistes;  dans  une  autre, on  cul- 
tivoit  des  plantes  potagères  et  des  légumes  desti- 
nés a  fournir  des  rafraîchissemens  aux  navires 
nationaux  qui  venoient  mouiiier  sur  la  rade,  iout 
cela  est  devenu  le  jardin  particulier  du  gouver- 
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neur  ;  et  le  public,  exclu  de  tout  le  reste,  ne  peut 
plus  se  promener  que  dans  la  grande  allée. 

Il  reste  encore  une  ménagerie .  accompagne- 
ment intéressant  du  pouvoir  et  de  la  magnificence 
dans  l'Orient;  mais  il  ny  a  plus  que  trois  lions , 
un  tigre  du  Bengale,  une  panthère  et  une  hyène 
du  Cap.  On  doit  regretter  que  cet  établissement 
ait  perdu  de  son  ancienne  importance  et  soit  de- 
venu insignifiant.  On  éprouve  une  sorte  d'intérêt 
et  de  sentiment  d'un  genre  particulier  à  voir  une 
ménagerie  bien  garnie  ,  puisqu'elle  indique  le 
triomphe  de  Thomme  sur  les  tyrans  des  airs  et 
des  forêts. 

L'hôtel  du  gouvernement  est  situé  à  peu  près 
à  moitié  chemin  du  jardin  ;  il  est  bâti  dans  le 
style  hollandois,  avec  un  portique  et  des  jets 
d'eau;  il  est  frais  au  printemps,  et  assez  commode 
pour  les  réceptions  d'ajiparat  ;  mais  le  voisinage 
de  la  montagne  de  la  Table  et  la  réQexion  de  la 
chaleur  produite  par  cette  immense  masse  de  ro- 
chers ,  jettent,  en  été  ,  sur  cet  édifice,  de  même 
que  sur  la  ville,  une  chaleur  brûlante  pendant 
le  jour,  dont  on  n'est  délivré  que  par  la  fraîcheur 
des  premières  heures  du  jour  suivant. 

Entre  le  jardin  du  gouvernement  et  la  mon- 
tagne de  la  Table,  on  trouve  plusieurs  jardins  où 
l'on  cultive  des  plantes  potagères ,  des  légumes  et 
des  fruits  ,  et  dont  les  produits  sont  chaque  jour 
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envoyés  à  la  ville  dans  des  paniers  que  portent  des 
esclaves.  Quelques-uns  des  jardins^  qui  sont  atte- 
nans  à  des  fermes  ,  emploient  constamment  cinq 
à  six  esclaves,  et,  dans  certains  temps,  chacun 
de  ceux-ci  rapporte  à  son  maître  vingt  à  trente 
rixdallers  par  jour. 

Le  jardin  et  les  vignobles  de  M.  Van  Breda 
sont  surtout  remarquables.  Ce  particulier  est  le 
plus  habile  dans  lart  du  jardinage.  On  voit  chez 
lui  un  caféier  en  plein  rapport.  On  dit  que  cet 
arbre  fournit  une  récolte  suffisante  pour  la  con- 
sommation delà  famille  de  M.  Van  Breda,  et  que 
le  goût  en  est  excellent  :  quoi  qu'il  puisse  en  être 
sur  ce  dernier  points  qui  n'est  peut-être  reconnu 
que  par  cette  famille,  un  étranger  peut  dire  du 
moins  que  l'arbre  est  vigoureux  et  donne  du  fruit 
en  abondance. 

La  beauté  des  bruyères  et  des  fleurs  du  Cap  est 
généralement  reconnue  ;  mais ,  comme  on  dit 
que  la  nature  partage  ses  faveurs  ,  elle  leur  a  gé- 
néralement refusé  l'odeur  siiavc  qu'elle  a  si  gé- 
néreusement prodiguée  à  celles  de  l'Europe.  Sui- 
vant un  dicton  vulgaire,  dans  l'Afrique  méri- 
dionale les  fleurs  sont  sans  parfum,  les  rivières 
sans  poissons,  et  les  oiseaux  sans  ramage.  Toute- 
fois, ces  fleurs  sont  généralement  recherchées 
par  les  amateurs  européens ,  et  les  oiseaux  ont  un 
beau  plumage' qui  les  rend  dignes  d'entrer  dans 
les  collections  des   ornithologistes.  Les  petits  ci- 


(  73  ■> 
seaux  sont  très-peu  nombreux,  elle  voyageur 
est  réellement  surpris  d'en  voir  si  peu  ;  mais  il 
n'en  peut  guère  être  autrement,  puisqu'il  n'y  a 
pas  de  haies  pour  leur  procurer  un  asile  et  de  la 
nourriture.  Quant  aux  poissons ,  il  n'est  pas  sur- 
prenant que  des  rivières  et  des  fleuves  ,  qui  sout 
ordinairement  sans  eau,  soient  presque  toujours 
sans  poissons. 

Les  personnes  nouvellement  arrivées  mani- 
festent presque  toujours  une  crainte  extrême  des 
serpens  :  ces  reptiles  sont  nombreux;  quelques- 
uns  ont  jusqu'à  huit  et  dix  pieds  de  long;  leur 
quantité  diminue  à  mesure  que  la  culture  aug- 
mente, et  Ton  n'en  rencontre  guère  dans  les 
jardins. 

Le  poisson  de  mer  est  très-abondant;  quelque- 
fois on  en  apporte  au  marché  des  quantités  im- 
menses; le  marché  où  on  le  vend  est  près  du  ri-  ' 
vage  ;  il  est  toujours  à  très  -  bon  marché.  Les 
requins  causent  beaucoup  de  dommages  aux 
pêcheurs  dans  la  baie  de  la  Table ,  où  ils  sont 
très-communs. 

La  chasse  est  un  divertissement  favori  des  ha- 
bitans  du  Cap;  quelques-uns  y  sont  très-habiles  ; 
elle  est  ouverte  depuis  le  i^^  décembre  jusqu'au 
3o  juin  inclusivement  ;  les  autres  mois  sont  ré- 
servés pour  que  le  gibier  puisse  se  multiplier. 
Les  perdrix,  les  faisans,  lesknorhaans  etlespaous, 
espèces  d'outardes,  les   lièvres  et  les    antilopes 
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d'espèces  nombreuses  sont  nbondans.  Les  bé- 
casses et  les  canards  se  trouvent  dans  les  marais, 
dans  les  mois  d'hiver.  Il  n'y  a  des  lapins  que  dans 
les  îles  de  la  baie  de  Saldagne. 

On  fait  souvent  des  parties  de  chasse  dans  les 
cantons  au-delà  des  montagnes,  et  l'on  prend 
pour  guides  des  Hottenîots.  Les  malsons  des 
paysans  sont,  en  général^  inférieures  à  celles  du 
Cap;  elles  sont  infestées  d'une  si  grande  quantité 
de  mouches  ,  de  puces  et  d'autres  insectes  in- 
commodes, qu'elles  corroborent  la  croyance  à 
l'histoire  des  plaies  d'Egj^pte.  Afin  d'éviter  les  in- 
convéniens  de  mauvais  logemens  et  autres  du 
même  genre ,  il  est  prudent  de  se  munir  de 
tentes. 

Aux  mois  de  septembre  et  d'avril ,  il  y  a  des 
courses  de  chevaux  ;  elles  réunissent ,  de  même 
qu'en  Europe ,  un  très-grand  nombre  de  specta- 
teurs à  pied ,  à  cheval  et  en  voiture.  Un  étranger 
seroit  surpris  de  voir  réunie,  à  l'extrémité  méri- 
dionale de  l'Afrique^  une  si  grande  quantité  de 
voitures  à  la  mode  de  toutes  les  formes. 

Ces  courses  ont  produit  l'avantage  d'engager 
les  paysans  à  améliorer  la  race  de  leurs  che- 
vaux. 

La  société ,  la  danse  et  le  spectacle  sont  du 
goût  de  tous  leshabitans  ;  mais  les  habitudes  res- 
pectives des  Hollandois  et  des  Anglois  ne  se  sont 
pas  encore  sufTisamment  amalgamées  pour  pcr- 
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mettre  à  ces  deux  nations  de  se  réunir  et  de  se 
mêler  aussi  familièrement  que  le  font  des  hommes 
qui  ont  une  origine  commune.  Les  principaux 
personnages  des  deux  nations  dînent  ensemble  , 
généralement  à  la  manière  angloise.  Le  gouver- 
neur invite  souvent  les  Hollandois  comme  les 
Anglois ,  et  ajoute  beaucoup  à  l'hospitalité  pour 
îaqueîie  le  Cap  est  si  renommé. 

On  a  dit  que  l'instruction  classique  ctoît  rare 
dans  ce  pays  ;  mais  ^  si  les  personnes  qui  lui  ont 
adressé  ce  reproche  avoîent  pris  leur  part  des 
Tins  délicats  et  des  dîners  cxcellens  du  dernier 
gouverneur,  elles  auroient  été  édifiéesdes  citations 
des  auteurs  grecs  et  latins  faites  par  Son  Excel- 
lence, et  auroient  reconnu  leur  erreur.  Toute- 
fois ,  il  faut  convenir  que  les  convives  scmbloient 
ne  pas  toujours  comprendre  les  citations;  mais  , 
si  le  gouverneur  rioit ,  ils  rioicnt  aussi. 

On  donne  parfois  des  concerts ,  et  quelques 
personnes  exécutent  les  divers  morceaux  de  mu- 
sique avec  goût  et  précision  ;  mais  les  maîtres 
sont  en  petit  nombre  et  peu  habiles. 

La  danse  est  le  divertissement  favori  des  dames 
du  Cap.  Lîdépendamment  des  bals  particuliers  , 
il  y  en  a  de  publics  à  la  maison  de  la  Société  ;  les 
réunions  sont  nombreuses.  Les  dames  se  mettent 
très-bien,  et  ne  sont  pas  dépourvues  de  grâces. 
On  voit  dans  ces  assemblées  beaucoup  de  jeunes 
femmes  extrêmement  jolies.   Une  dame  peut  y 
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aller  avec  son  frère,  ou  avec  un  hotnme  de  sa 
connoissance,  ou  seule,  sans  avoir  à  redouter 
aucune  remarque  impertinente  ni  le  moindre  in- 
convénient,  et  elle  peut  retourner  chez  elle  pen- 
dant la  nuit,  à  pied,  accompagnée  seulement 
d'un  esclave  portant  une  lanterne,  sans  avoir  rien 
à  craindre. 

Indépendamment  de  ces  bals  du  grand  monde, 
il  y  en  a  d'autres  qui  sont  fréquentés  par  des  per- 
sonnes d'un  rang  inférieur,  et  que  l'on  désigne 
par  le  nom  de  bals  de  torc-en-clel;  ils  sont  com- 
posés de  chaque  couleur  qui  se  trouve  dans  cette 
ville,  où  l'on  aperçoit  tant  de  teintes  différentes. 
On  y  voit  des  esclaves  des  dames  du  premier 
rang  et  des  jeunes  filles  qui  ont  obtenu  leur  li- 
berté ;  des  officiers,  des  négocians  et  de  jeunes 
Hollandois.  On  ne  peut  pas  assurer  que  ces  bals 
ajoutent  beaucoup  à  la  morale  de  la  ville.  Quoi 
qu'il  en  puiss.c  être  ,  tout  s'y  passe  de  la  manière 
la  plus  décente.  Les  femmes  imitent  les  manières, 
la  conversation  et  la  danse  de  leurs  maîtresses, 
et  les  égalent  presque  par  leur  mise. 

Après  ces  bals  de  rarc-en-ciel ,  il  y  a  ceux  des 
nègres;  quelques-uns  ont  lieu  tous  les  soirs;  mais 
c'est  le  dimanche,  hors  de  la  ville ^  que  toute  la 
population  noire  se  précipite  pour  se  divertir  :  la 
danse  de  chaque  nation  est  accompagnée  du  son 
des  instrumens  en  usage  dans  son  pays. 

I/amourde  la  danse  est  général  parmi  les  ha- 
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bilans  du  Cap^  n'importe  leur  rang  ;  mais  la  mu-^ 
sique  n  est  une  passion  que  chez  les  nègres. 

Il  y  a  une  salle  de  spectacle.  Les  Hollandois 
n'avoîenl  pu  parvenir  à  entretenir  une  troupe  ; 
des  amateurs  jouolent.  Quelques  désagrémens 
ont  causé  récemment  la  dissolution  de  cette  so- 
ciété. 

Les  Anglois  ont  aussi  un  théâtre.  Pendant  la 
guerre,  la  garnison  étoit  assez  nombreuse  pour 
que  le  corps  des  officiers  pût  fournir  un  nombre 
suffisant  d'amateurs  qui  jouolent  des  tragédies  , 
des  comédies  et  des  farces.  Depuis  la  paix  ,  des 
actrices  qui  alloicnt  à  Calcutta  ont,  en  passant  , 
joué  avec  les  amateurs.  On  doit  regretter  qu'il 
n  y  ait  pas  constamment  une  troupe  ;  car  les  Hol- 
landois fréquentoient  régulièrement  le  spectacle; 
ce  qui  les  mettoit  plus  souvent  en  contact  intime 
avec  les  Anglois. 

Rien  ne  prouve  mieux  le  bon  caractère  des 
Hollandois  que  l'adoption  fréquente  d'enfans 
qui  n'appartiennent  pas  à  leur  famille,  et  dont 
les  parens  sont  morts  ou  ont  été  victimes  de  mal- 
heurs. En  Angleterre  ,  il  n'est  pas  rare  de  trouver 
des  gens  qui  sont  honteux  de  parens  pauvres.  Au 
Cap ,  c'est  tout  différent  ;  les  pauvres  trouvent  des 
protecteurs  et  des  amis.  Un  parrain  ou  une  mar- 
raine regardent  comme  une  obligation  sacrée  de 
veiller  au  moins  à  ce  que  les  enfans  d'un  ami  dé- 
cédé ou  tombé  dans  la  misère  soient   envoyés  à 
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l'école  ,  et  finalement  mis  en  état  de  gagner  leur 
vie.  Cetamourde  l'adoption  va  si  loin,  que  des  gens 
récemment  mariés,  ayant  dit  dans  une  boutique 
qu'ils  ne  savoient  que  faire  de  leur  enfant  nouvel- 
lement né,  le  marchand^  qui  les  entendit,  de- 
manda très-humblement  la  permission  de  s'en 
charger.  Elle  fut  accordée  par  plaisanterie  ;  mais, 
le  lendemain  ,  le  père  et  la  mère  virent,  à  leur 
grande  surprise ,  arriver  des  domestiques  avec 
une  chaise  à  porteur,  qui  venoient  prendre  l'en- 
fant. Quand  elle  revint  vide  chez  le  marchand  , 
celui-ci  déclara  qu'on  en  usoit  mal  envers  lui  en 
lui  refusant  la  petite  lille  qu'on  lui  a  voit  pro- 
mise. 

Les  noces  sont  accompagnées  de  grandes  ré- 
jouissances, auxquelles  on  invite  ses  parens  et 
ses  amis.  On  mange,  on  boit,  on  danse^  on  se 
réjouit.  La  gaîté ,  dans  ces  occasions,  est  plus 
bruyante  et  plus  grossière  que  ne  le  comportent 
les  moeurs  modernes  de  l'Europe.  Souvent  les 
fêtes  continuent  pendant  huit  jours  dans  les  meil- 
leures familles  du  Gap.  Les  HoUandois  parois- 
sent,  dans  cette  seule  circonstance,  oublier  leur 
sobriété  et  leur  réserve  ordinaires  ,  et  se  livrer 
avec  emportement  aux  excès  de  la  bonne  chère  et 
de  la  joie. 

Les  parens  permettent  rarement  aux  jeunes 
mariés  de  quitter  la  maison  avant  de  s'être  éta- 
l)lis  convenablement  ,  et  ceux-ci  ne  tardent  pas  à 
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adopter  les  habitudes  régulières  de  la  vie  domes- 
tique. La  femme  aide  à  tous  les  travaux  du  mé- 
nage; le  mari  soigne  sa  ferme,  vaque  à  ses  af- 
faires ou  s'occupe  de  son  métier.  Les  mariages 
sont  généralement  aussi  heureux  que  dans  les 
autres  parties  du  monde.  Les  femmes  sont  de 
sages  ménagères  et  de  tendres  mères.  L'argent 
n'est  pas  le  principal  objet  du  mariage,  car  per- 
sonne n'a  honte  de  travailler. 

Ici,  une  maternité  précoce  produit  une  déca- 
dence hâtive.  Une  belle  lille  de  quinze  ans  se 
marie  :  parvenue  à  Tàge  de  trente  ans,  elle  est 
déjà  d'un  embonpoint  excessif,  ct,|  cinq  ans 
plus  tard,  âge  auquel  en  Europe  la  beauté  des 
femmes  est  encore  remarquable,  ici^  elles  ont 
l'air  vieilles.  Avant  cette  époque  ,  elles  sont  déjà 
difformes  par  leur  grosseur.  Cependant  il  y  a  des 
exceptions  ,,  et  l'on  voit  des  femmes  qui  gardent 
jusqu'au  dernier  période  des  traits  agréables  et 
une  grosseur  moyenne. 

Quant  aux  femmes  africaines  ,  on  a  vu  un 
exemple  de  la  dimension  d'une  certaine  partie  de 
leurs  charmes  dans  cette  Vénus  hottentote  qui  fut 
amenée  à  Londres ,  puis  à  Paris ,  où  elle  est 
morte  il  y  a  quelques  années.  Il  n'auroit  pas  clé 
difficile  d'avoir  trouvé  trois  grâces  hottentotes 
qui  auroient  pu  convenablement  accompagner 
cette  Vénus. 

A  la  mort  de  quelqu'un,  ses  parenset  ses  amis 
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sont  invités  à  ses  funérailles  ,  qui  ordinairement 
ont  lieu  le  lendemain  du  jour  du  décès.  Si  le  dé- 
funt est  un  personnage  de  conséquence,  le  con- 
cours est  considérable  :  on  se  réunit  ,  vers  cinq 
heures  de  Taprès  midi ,  dans  des  appartemens  ou 
Ton   trouve   toutes  sortes   do    rafraîchissemens. 
Quand  tout  est  prêt ,  on  se  met  en  marche  vers  le 
caveau  de  la  famille,  qui  est  presque  toujours 
dans  le  jardin.  Aucun  ecclésiastique  n'assiste  par 
obligation  au  convoi ^  aucune  sorte  de  service  di- 
vin n'a  lieu  ,  coutume  fondée  sur  le  principe  que 
lame  ,  ayant  quitté  le  corps  ,  ce  qui  en  reste  n'est 
qu'une  vile  poussière.  Quand  on  est  arrivé  à  la 
sépulture,  le  cercueil  y  est  placé  ;  un  maçon  en 
bouche  à  l'instant  l'entrée,  en    attendant  qu'il 
l'ouvre  pour  une  autre.  L'on  retourne  à  la  mai- 
son ,  et  l'on  se  régale  de  vin  et  de  gâteaux. 

Il  est  surprenant  que,  chez  un  peuple  aussi 
grave  et  aussi  morigéné  que  les  Iloliandois,  il 
n'y  ait  rien  d'imposant  ni  de  sérieux  dans  une 
occasion  si  solennelle.  Quand  on  est  revenu  à  la 
maison,  l'on  parle  de  ses  affaires,  comme  si  rien 
de  nature  à  faire  impression  n'avoit  eu  lieu. 

Moins  d'un  mois  après ,  la  vente  publique  des 
effets  a  lieu ,  et  les  membres  de  la  fiimille  enché- 
rissent fréquemment  les  uns  sur  les  autres,  avec 
une  opiniâtreté  remplie  d'animosité  pour  un  es- 
clave ou  pour  un  meuble.  Le  sentiment  de  l'a- 
mour fraternel  est  ici  subordonné  à  celui  de  la 
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piété  filiule  ;  celle-ci  est  générale  ,  tandis  que  trop 
souvent  on  remarque  de  la  jalousie  entre  les 
frères  et  les  sœurs*  Il  y  a  quelque  temps,  un 
homme,  qui  tient  ici  un  certain  rang,  et  qui, 
d'ailleurs,  étoit  très-recommandable,  demanda, 
étant  au  lit  de  la  mort ,  à  se  réconcilier  avec  son 
frère  ,  qu'il  n'avoit  pas  vu  depuis  quinze  ans. 

L'étiquette  veut  qu'un  veuf,  une  veuve  ou  des 
enfans,  à  la  mort  de  la  personne  qu'ils  ont  per- 
due 5  en  donnent  avis  dans  la  gazette  du  Cap  : 
souvent  on  joint  à  cette  annonce  un  éloge  em- 
phatique jusqu'au  ridicule:  du  défunt,  et  une 
expression  exagérée  des  regrets  que  sa  perte  a 
causés. 

{La  suite  à  une  prochaine  livraison.  ) 
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BULLETIN. 

I. 

ANALYSES   CRITIQUES. 

Communications  sur  les  Berbers  d'Afrique,  etc., 
par  M.  Shaler,  codsuI  des  Etats-Uois  à  Alo-er, 
adressées  à  M.  P.-L.  Dupoinceau.  Philadelphie,  1824 
en  anglois). 

Cette  notice  a  élé  lue  à  la  Société  américaine pîiilosopjii- 
que  de  Philadelphie  et  insérée  dans  le  dernier  yolume  de 
ses  Mémoires.  M.  du  Ponceau,  qui  est  avantageusement 
connu  à  nos  lecteurs  comme  traducteur- éditeur  des  ob- 
servations de  M.  Heckewelder  sur  les  Indiens  de  Pensyl- 
vanie  ,  a  eu  la  bonté  de  nous  envoyer  un  exemplaire  de  son 
intéressante  publication. 

Ce  savant  commence  par  exposer  brièvement  l'état  de 
nos  connoissances  sur  les  Berbers^  cette  race  qui  paroît 
former  la  population  indigène  du  plateau  montagneux  de 
l'Afrique.  IM.  du  Ponceau  connoît  les  résultats  des  re- 
cherches de  Shaw,  de  Hœst,  deHornemann,  de  Marsden 
et  de  Vater;  il  semble  ignorer  celles  de  M.  Jackson,  et  il 
ne  pouvoitpas  encore,  dans  sa  position  locale,  connoître 
les  observations  critiques  qui  y  ont  été  ajoutées  par  M.  Rit- 
ter  et  moi ,  ni  celles  que  M.  Balbi  va  publier  dans  son  Atlas 
ethnographique. 
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Les  Berbers,  dit  M.  du  Ponceau,  se  divisent  en  quatre 
branches.  i.Lcs  ^ ma ziig  q^i'i  habitentles  états  de  l'empe- 
reur du  JMaroc  et  dont  l'idiome  est  appelé  schillah.  i.  Les 
Kabyles  qui  demeurent  dans  les  terres  de  la  régence  d'Al- 
ger et  de  Tunis  et  dont  le  langage  s'appelle  showiah. 
3.  Les  Touarich  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  au  sud- 
ouest  du  royaume  de  Fezzan.  4.  Les  habitans  de  l'Oasis  de 
Siouah  j  l'ancien  Ammonium. 

C'est  Hornemann  qui ,  en  s'avisant  de  comparer  les  mots 
siouah  et  touarych  qu'il  avoit  recueillis,  avec  les  mots 
schillah  indiqués  par  Hœst  et  avec  ceux  du  showiah, 
notés  par  Shaw  ,  découvrit  le  premier  l'identité,  ou  , 
pour  parler  plus  exactement,  l'intime  parenté  de  toutes 
ces  langues.  Marsden  confirma  celle  observation  à  laquelle 
M.  Langlès  ajouta  de  nouvelles  preuves  tirées  du  vocabu- 
laire berber  manuscrit  de  M.  Venture. 

C'est  le  savant  Yater  qui,  dans  le  Mithridates',  le  pre- 
mier démontra  la  parenté  des  langues  berbères  avec  les 
mots  qui  nous  restent  de  l'idiome  des  Guanches ,  anciens 
habitans  des  îles  Canaries. 

Les  observations  de  M.  Jackson  (que  M.  du  Ponceau 
auroit  dû  connoîlre)  ont  beaucoup  étendu  les  notions  don- 
nées par  Hœst.  Il  nous  apprend  qu'il  y  a  plus  de  vingt  tri- 
bus ou  haheyles  de  Berbers  établies  dans  les  montagnes  de 
l'Atlas,  près  les  villes  de  Fez  et  de  Maroc;  mais  il  dis- 
lingue entièrement  de  ces  Berbers  les  Schiliou  parlant  la 
langue  amazirgh  et  demeurant  au  sud  de  Maroc.  Malheu- 
reusement il  en  donne  trop  peu  de  noms  pour  nous  mettre 
à  même  d'adopter  ou  rejeter  son  opinion  avec  connoissance 
de  cause.  M.  Jackson  observe  que  la  langue  berbère  est 
celle  du  commerce  dans  toute  l'Afrique,  et  que  probable- 
ment les  tribus  berbères  s'étendent  jusqu'à  Tombouctou  et 
peut-être  au-delà. 
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En  analysant  la  relation  du  capitaine  Lyon  (i),  j'ai  re- 
marqué] les  ressemblances  qu'offroit  avec  les  langues  ber- 
bères l'idiome  parlé  à  Sohna  dans  le  Fezzan  et  nommé 
estana.  C'est  un  anneau  très-intéressant  dans  la  chaîne 
des  langues  atlantiques-  il  remplit  un  peu  la  grande  lacune 
qui  existoit  entre  les  Touaryks  et  Siouah. 

M.  Hitler  a  voulu  rajeunir  une  idée  émise  par  M.  de 
Seetzenet  que  j'avois  d'abord  soutenue,  savoir  que  les  Ber- 
hers  de  Nubie,  la  Barharia  des  anciens  sur  la  côte  d'Ajan, 
et  divers  mots  berbères  reconnus  dans  quelques  idiomes 
de  l'Afrique  orientale,  étoient  des  preuves  d'une  extension 
générale  d'une  seule  et  même  race  berbère  à  travers  une 
zone  qui  5  commençant  aux  îles  Canaries,  se  termineroit 
vers  l'Océan  Indien.  M.  Ritter  va  plus  loin  ;  il  fait  émi^^rer 
les  Barbara^  ou  proprement  les  //^iïr^ar^^de  l'Indostan. 
Mais  tous  ces  rapprocliemens  pourroient  bien  ne  prouver 
qu'une  seule  chose;  savoir,  que  les  Egyptiens,  les  Grecs  et 
les  Arabes  donnoicnt  le  nom  de  Berbers  ou  Barbares  à 
toutes  les  tribus  sauvages  indigènes  de  l'Afrique ,  ou  du 
moins  établies  antérieurement  ù  la  civilisation.  Quant  aux 
Barabras  et  Berbers  de  Nubie ,  les  faits  physiques  rappor- 
tés par  M.  Costaz  et  les  mots  recueillis  par  M.  Burckhardt 
m'ont  depuis  long-temps  forcé  d'abandonner  les  idées  de 
M.  de  Seetzen. 

Dans  V Atlas  ethnographique  qui  va  paroître ,  le  savant 
et  laborieux  M.  Balbi  a  pris  le  parti  de  considérer  toutes 
les  langues  indigènes  parlées  dans  les  montagnes  de  l'Atlas 
et  dans  les  déserts  qui  y  touchent  au  sud,  comme  un  rècrne 
ou  grande  famille  de  langues  qu'il  nomme  atlantiques. 
Elles  ont  quelques  traits  de  ressemblance ^  de  parenté, 
mais  elles  forment  entre  elles  de  petites  familles  bien  dis- 

(i)  Nouvelles  Annales  des  Voyages ,  T.  X  ,  p.  35ô  et  suiv. 


(84) 

tinctes  el  souvent  très-différentes,  précisément  comme  lef 
tribus  qui  ies  parlent  en  forment  sous  le  rapport  civil  et 
politique.  Nous  croyons  qu'à  cette  sage  et  heureuse  inno- 
vation il  faut  ajouter  l'abolition  totale  du  nom  de  Berber^ 
soit  comme  dénomination  générique  de  ces  peuples  j  soit 
comme  nom  appellatif  d'une  de  leurs  tribus. 

Nous  allons  maintenant  faire  connoître  les  importantes 
additions  ù  l'ethnographie  des  peuples  atlantiques  que  le 
consul  américain,  M.  Shaler,  nous  a  procurées. 

Voici  l'extrait  des  lettres  écrites  par  ce  consul  à  M.  Pierre 
S,  du  Ponceau  ,  tel  que  celui-ci  l'a  publié. 

ai  janvier  iSaS. 

«  En  faisant  des  recherches  sur  les  Biscaris ,  à  l'égard 
desquels  vous  désirez  avoir  des  renseignemens  exacts,  j'ai 
trouvé  qu'ils  n'ont  point  de  langue  particulière,  mais  qu'ils 
se  servent  d'un  dialecte  arabe.  J'ai  réussi  à  me  procurer 
un  vocabulaire  du  langage  des  Kabyles  (nom  qui  signifie 
en  arabe  tribu ,  et  qui,  par  conséquent,  peut  s'appliquer  à 
chaque  horde  africaine),  et  je  me  propose  de  l'étendre  le 
plus  que  je  pourrai.  Je  profiterai  de  la  première  occasion 
qui  se  présentera  pour  vous  faire  part  du  résultat  de  mes 
recherches.  Parmi  les  mots  que  j'ai  recueillis,  j'en  ai  trouvé 
plusieurs  d'origine  arabe,  tels  que  ceux  dt  père,  mère ^ 
fils,  fille;  mais  adrarj,  montagne ^  répond  exactement  au 
siu^ah  et  shilha  de  Hornemann  et  Marsden.  J'ai  deux  autres 
mots  de  la  petite  liste  de  ce  dernier;  sàyolv  :  jelig,  so- 
leil; tesley,  vache,  qui  sont  tout-à-fait  différens.  Dans  ye- 
lirr  ^  le/  se  prononce  comme  dans  le  Jota  espagnol.  Quant 
aux  Biscaris ,  comme  ils  n'ont  point  de  langue  particulière, 
je  ne  puis  que  répéter  ce  que  j'en  ai  dit,  que  leur  air 
et  leurs  mœurs  sont  tout  africains,  tandis  que  les  Kabyles 
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ressemblent,  sous  ces  deux  rapports,  aux  paysans  du  nord 
de  l'Europe. 

»  Du  \^  février.  J'ai  le  plaisir  de  vous  envoyer  ci-joint 
une  première  Tpartie  du  vocabulaire  des  Kabyles  de  ce 
royaume.  J'ai  été  assez  heureux  pour  intéresser  dans  cette 
recherche  un  Suédois  attaché  ici  au  consulat  de  sa  na- 
tion ;  c'est  un  homme  fort  instruit  et  qui  entend  l'arabe  ;  il  a 
traduit  ces  mots  en  anglois;  il  en  a  ajouté  à  la  liste  ,  et  m'a 
fourni  mainte  bonne  explication.  Mon  autre  collaborateur 
est  un  Israélite  intelligeflt  5  sachant  bien  l'arabe,  mais  avec 
lequel  je  parle  françois.  J'espère  que  bientôt  je  pourrai  ex- 
pliquer les  divergences  qu'offrent  les  deux  listes  :  j'ai  déjà 
lieu  de  croire  qu'elles  résultent  de  l'abondance  du  lan- 
gage. 

«Pour  le  moment,  je  vous  les  envoie  telles  que  je  les  ai 
reçues,  n'osant  encore  me  permettre  d'y  faire  des  correc- 
tions ;  car  les  mots  ont  été  écrits  tels  qu'on  les  prononce, 
mais  il  est  probable  que  notre  alphabet  ne  suffise  pas  pour 
rendre  exactement  les  sons  de  cette  langue.  Cependant, 
vous  observerez  qu'elles  sont  toutes  deux  assez  distinctes 
pour  prouver  leur  identité  avec  les  vocabulaires  de  Horne- 
mann  et  Marsden.  Car  il  me  paroît  avéré  que  cette  langue 
est  la  même  que  celle  que  parlent  leshabitans  des  monta- 
gnes de  Maroc  (  Shillah  de  Marsden  )  des  Oasis  de  Jupiter 
Ammon  [siwah  de  Hornemann  )  et  lesTouaryks  que  Hor- 
nemann  représente  comme  un  peuple  puissant  et  nombreux 
qui  s'étend  dans  le  voisinage  de  Tombouctou.  Le  capitaine 
Lyon  en  parle  de  la  même  manière,  et  il  ajoute  qu'ils  sont 
fiers  de  l'antiquité  de  leur  langue,  que  Noé,  disent-ils, 
parlait  de  préférence  à  toute  autre.  Je  me  borne  à  remar- 
quer que  cette  langue  est  celle  que  parlent,  dans  différentes 
vastes  régions  de  l'Afrique,  des  nations  qui  se  ressemblent 
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tant  pour  la  conformation  physique  que  pour  le  caractèic 
raoraî.  Shaw  observe  que  la  langue  des  montagnards  de 
Blaroc  se  nomme  Shillah  et  celle  du  plat  pays  Showiali  ;  il 
dit  qu'ils  ignorent  l'élymologie  de  ces  mots ,  mais  que  ces 
deux  langues  étant  absolument  la  même,  on  peut  regarder 
ces  peuples  comme  des  tribus  d'une  commune  origine.  Je 
ne  saurois  m'empêcherde  regretter  qu'un  nomme  aussi  sa- 
rant  que  le  D'  Shaw ,  et  qui  a  résidé  douze  ans  dans  le  pays  , 
se  soit  aussi  peu  occupé  de  recherches  philologiques.  Au- 
tant que  j'en  puis  juger ,  je  pense  qu'il  seroit  impossible  de 
prouver  ce  que  j'ai  avancé  plus  haut  à  l'égard  de  Torigine 
teutone  des  Kabyles.  Ainsi  j'abandonne  cette  assertion  ; 
mais  étant  sur  les  lieux,  je  veux  hasarder  quelques  obser- 
Tûtions,  qui,  si  elles  sont  justes  ;,  serviront  à  prouver  la 
haute  antiquité  de  leur  origine,  et  peut-être  à  découvrir 
que  cette  langue  est  celle  que  vous  cherchez.  Les  Kabyles 
qui  habitent  le  nord  de  l'Afrique  sont  blancs ,  vivent  indé- 
pendans  dans  les  montagnes,  et  n'ont,  selon  toute  appa- 
rence, jamais  été  complètement  subjugués  par  les  conqué- 
rans  qui,  à  différentes  époques,  ont  envahi  ce  pays.  Chaque 
montagne  forme  pour  l'ordinaire  un  état  indépendant;  sou- 
vent ces  petits  états  se  font  la  guerre  entre  eux;  leurs 
dissentions  sont  fomentées  par  les  Turcs,  qui,  par  ce 
moyen,  réussissent  quelquefois  à  leur  extorquer  un  tribut 
précaire;  mais  si,  depuis  Barberousse,  quelques-uns  de 
c«t états  ont  été  détruits,  aucun  n'a  été  sous  la  domination 
turque.  Quoique  les  Kabyles  soient  ingénieux,  sociables, 
ils  n'ont  pas  le  goût  du  commerce  comme  les  Maures  et  les 
Arabes.  L'indépendance  semble  être  pour  eux  le  but  de  în 
vie,  et  leur  fait  supporter  joyeusement  la  pauvreté  et  los 
rigueurs  de  leur  climat.  Telle  est  leur  situation  politique 
actuelle,  et  l'on  peut,  à  des  signes  aussi  peu  équivoque? 
d'originalité,  les  regarder  comme  de  fidèles  dépositaires  de 
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leur  langue.  Diverses  causes  peuvent  les  avoir  déterminés 
à  l'aire  refluer  l'excédant  de  leur  population  chez  leurs  voi- 
sins, et  à  envoyer  des  colonies  dans  ce  pays,  qui  semble 
n'avoir  jamais  été  habité  ni  cultivé;  et,  daus  cette  con- 
joncture, n'aj^int  aucun  culte  religieux  particulier,  ils  ont 
facilement,  et  sans  risque,  adopté  celui  de  leurs  voisins. 
Aujourd'hui,  les  Kabyles  sont  réputés  barbares  par  les 
Musulmans,  et  l'on  trouve  à  Alger  un  établissement  uni- 
quement destiné  à  leur  instruction  gratuite.  Suivant  les 
relations  de  Hornemann  et  de  Lyon ,  les  Touarycks  sont 
aussi  un  peuple  blanc  très-nombreux,  brave,  dont  l'indé- 
pendance et  les  mœurs  offrent  un  contraste  frappant  avec 
la  servile  obéissance  qui  régne  à  la  cour  de  Fez.  Jls  habitent 
de  vastes  régions  coupées  par  le  désert,  ne  connoissent 
guère  de  l'islamisme  que  les  formes  (rites) ,  et  sont  même 
idolâtres  dans  quelques  districts.  On  peut  donc,  sans  pous- 
ser trop  loin  la  crédulité,  admettre  que  les  Tuarycks  sont 
également  un  peuple  originaire  qui  n'a  point  été  conquis , 
qui  possède  une  des  anciennes  langues  du  monde,  et  qui 
a  résisté  aux  conquêtes  des  Phéniciens ,  des  Romains ,  des 
Vandales  et  des  Arabes.  L'opinion  du  savant  Shaw  m'auto- 
rise à  croire  que  cette  langue  est  entièrement  différente  de 
celle  de  l'hébreu  et  de  l'arabe;  je  pense  que  les  prémisses 
justifient  la  conclusion,  et  qu'il  seroit,  certes,  plus  intéres- 
sant de  découvrir  la  langue  de  Sanchonialon  que  celle  des 
Numides.  Au  reste,  cette  question  sera  décidée  par  les  sa- 
vans  quand  le  vocabulaire  sera  plus  complet,  et  que  l'on 
aura  pénétré  plus  avant  dans  les  formes  grammaticales. 

))iV".  B.hc  hasard  auquel  nous  devons  presque  tout  dans 
ce  pays  barbare,  m'a  fait  découvrir  dernièrement  qu'il  y  a 
une  caravane  qui ,  à  certaines  époques,  va  d'Oran  à  Tom- 
bouctou,  sous  les  auspices  d'un  sheik  des  environs  de  Sa- 
hara ,  qui  est    indépendant  du  gouvernement  d'Alger.   Ce 
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personnage  est  attendu,  au  printemps  prochain,  à  Oran;  et, 
par  les  soins  de  mon  ami  le  juif,  j'ai  trouvé  moyen  d'ob- 
tenir tous  les  renseignemens  qui  pourront  me  conduire  aux 
plus  importantes  découvertes.  Je  désirerois  que  notre  gou- 
vernement voulût  faire  élever  ici  un  jeune  homme  ,  qui , 
bien  dirigé,  et  après  avoir  acquis  toutes  les  connoissances 
nécessaires,  nous  aideroit  à  remplir  l'honorable  tâche  de 
dérouler  les  fastes  du  temps.  Il  pourroit,  recommandé  par 
le  gouvernement,  apprendre  d'abord  les  rudimens  de  l'hé- 
breu et  de  l'arabe  à  l'école  orientale  de  Paris,  se  rendre 
ensuite  ici  pour  acquérir  une  connoissance  parfaite  des  di- 
vers dialectes  de  ce  pays;  on  ne  sauroit  douter  des  résultats 
importans  qu'on  pourroit  obtenir  par  ce  moyen,  surtout  s'il 
étoitbien  employé. 

»7?W20  avril.  Je  vous  envoie  ci-joint  la  suite  du  voca-^ 
bulaire  kabyle.  En  examinant  dans  les  œuvres  de  Chénier 
et  d'Ali-Bey  les  vocabulaires  des  langues  que  parlent  les 
peuples  du  mont  Atlas  et  auxquelles  ils  donnent  le  nom  de 
Breber^]QXvou  ve  qu'il  ne  peut  y  avoirde  doute  sur  leur  identité 
avecles  Kabiles;  je  la  regarderai  donc  à  l'avenir  comme  un 
fait  avéré.  Si  cette  identité  étoit  aussi  bien  prouvée  à  l'égard 
des  Siwahs  et  des  Tuaryks ,  il  seroit  démontré  que  leur 
langue  est  un  dialecte  de  l'ancien  lybien.  Vous  remarque- 
rez les  divergences  qu'offrent  les  deux  listes,  et  celles  des 
deux  comparées  au  vocabulaire  de  Shaw.  Je  ne  puis  encore 
savoir  si  ces  divergences  viennent  de  l'ignorance  des  per- 
sonnes interrogées,  qui  sont  de  simples  paysans,  ou  s'il 
faut  les  attribuer  à  différens  dialectes,  ou  même  à  l'abon- 
dance de  la  langue.  Par  exemple,  les  divers  mots  qui  ex- 
priment 7zo/2 ,  indiquent  peut-être  diverses  nuances  ou 
divers  degrés  de  négation.  Je  tâcherai  de  me  procurer  à 
cet  égard  tous  les  renseignemens  possibles. 
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«Il  y  a  un  peuple  qui  habite  Sahara  au  sud  des  Biscaris^ 
et  connu  sous  le  nom  de  ^îozabis  qui  a  des  relations  com- 
merciales avec  le  gouvernement  d'Alger,  et  qui  y  entre- 
tient un  Amin  ou  résident,  chargé  de  veiller  à  ses  inté- 
Têts.  On  m'assure  que  ce  peuple  a  une  langue  différente  de 
toutes  celles  que  l'on  parle  ici.  Les  objets  de  leur  com- 
merce avec  Alger,  sont  des  dattes,  des  esclaves,  de  l'or» 
«les plumes  d'autruche,  etc.  Je  ne  croirai  pas,  sans  preuves, 
que  les  Mozabis  ont  une  langue  originaire;  mais  on  m'a  dit 
qu'ils  habitent  une  oasis  dans  le  désert ,  qui  n^est  qu'à  trois 
journées  de  sa  lisière  septentrionale;  position  qui,  à  mon 
avis,  n'a  pu  les  maintenir  dans  l'indépendance,  indispen- 
sable atout  peuple  qui  conserve  sa  langue  primitive;  j'ai 
pris,  toutefois,  des  mesures  pour  m'en  assurer. 

nDii  8  ma/.  Je  viens  de  recevoir  quelques  renseignemens 
sur  les  Mozabis  par  la  voie  d'un  juif  qui  fait  le  commerce 
avec  eux.  Je  lui  ai  donné  une  liste  de  mots,  dont  il  m'a 
rapporté  la  signification,  que  j'ai  écrite  au-dessous  à  me- 
sure qu'il  les  prononçoit,  et  autant  qu'a  pu  me  le  permettre 
notre  alphabet  anglois  ;  vous  verrez  que  cette  langue  a  une 
affinité  frappante  avec  le  shillah ,  le  showiah  et  le  scU'ahaiiy 
il  est  probable  que  c'est  le  tuaryh.  Je  vous  demande  la 
permission  de  le  nommer  le  iUyhlen.  »  Ce  sont  sans  doute 
des  dialectes  d'une  même  langue-mère  ;  mais  je  n'ose  en- 
core hasarder  mes  conjectures  sur  ce  sujet.  Mon  juif  m'a 
dit  que  Mozabis  est  la  traduction  arabe  du  mot  hébreu 
Benimeal^  ou  Enfajis  de  Moab.  Ils  habitent  le  désert,  à 
quarante  journées  d'Alger ,  mais  il  n'a  pu  m'en  indiquer  exac- 
tement la  direction;  ils  vivent  dans  cinq  grandes  villes  que 
je  présume  être  plutôt  des  districts;  car,  dans  leur  langue, 
ils  n'ont  qu'un  mot  pour  exprimer  ville  et  district.  Ils  disent 
qu'ils  ne  professent  le  mahométisme  que  par  prudence 
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quand  ils  sont  à  Alger.  Leur  religion  qu^ils  disent  être  la 
cinquième  religion  du  monde  n'est  pas  l'islamisme.  Ils  ne 
fréquentent  point  les  mosquées  quand  ils  viennent  à  Alger  ; 
ils  font  leurs  dévotions  dans  un  moulin,  ils  disent  que  les 
formes  de  leurs  prières  sont  différentes  de  celles  des  musul- 
mans. En  invoquant  la  divinité,  ils  se  mettent  nus  autant 
que  la  décence  ie  permet,  en  posant  une  de  leurs  mains 
sur  le  dos.  C'est  un  peuple  blanc,  très-intelligent  et  adroit 
dans  le  commerce  ;  lesMozabis  sontindustrieux,  ce  sont  eux 
qui  tiennent  tous  les  bains  et  les  moulins  à  Alger.  Ils  sont 
très-unis  entre  eux^   et  dépositaires  inviolables  de   leurs 
secrets  mutuels.  Ils  n'ont  jamais  recours  aux  tribunaux  de 
justice  d'Alger;  s'il  s'élève  des  différends  entre  eux,  ils  les 
jugent  à  l'amiable  ou  s'en  rapportent  à  leur  Airdn. 

«Les  occasions  s'offrent  si  rarementici,  monsieur,  que  je 
m'empresse  de  vous  envoyer  ces  notices  au  moment  même 
où  je  les  reçois.  Je  tâche  de  recueillir  tous  les  renseigne- 
mens  possibles  sur  cet  intéressant  peuple  ,  et  je  vous  les 
communiquerai  dès  que  l'occasion  me  le  permettra.  Mon 
juif  m'assure  qu'aucun  des  mots  qui  composent  ces  listes 
n'a  d'affinité  avec  l'arabe.  Je  vous  enverrai  à  la  première 
occasion  des  doubles  copies  de  tout  ce  que  j'ai  écrit  sur  ce 
sujet. 

»P.  S.  En  examinant  la  carte  du  major  Rennell,  je  trouve 
que  les  distances  coïncident  avec  ce  qu'on  m'a  dit  du  pays 
des  Mozabis,  et  je  vois  l'identité  qu'il  y  a  entre  ce  peuple 
et  les  Tuariks.  Un  riche  marchand  de  cette  nation  doit 
venir  me  voir  dans  quelques  jours  ;  ^jL.spère ,  par  son 
moyen,  m'assurerdecefait,  et  résoudre  cet  important  pro- 
blême philologique. 

^)Diiio  octobre.  J'ai  appris  par  un  certain  Thalib,  de  la 
nation  desBeni-Mozaab  ou  Mozabis,  qu'ils  habitent  un  dii- 


(9'  ) 

Irict  du  désert,  environné  de  montagnes  liaulcs,  arides  et 
escarpées,  à  vingt  journées  de  caravane  et  au  sud  d'Alger; 
qu'ils  vivent  dans  cinq  districts  nonamés  Gardica,  Birigan  , 
Yargal.» ,  Engensa  et  Nadrama;  chacun  de  ces  districts  est 
gouverné  par  un  conseil  de  notables,  choisis  par  le  peuple. 
Le  pays  est  aride  et  ne  produit  que  des  dattes.  Ils  ne  com- 
muniquent avec  l'intérieur  de  l'Afrique  que  par  Gadamis 
et  Tafilet.  Leurs  montagnes  renferment  des  mines  d'or.  Ils 
professent  l'ishimisme,   mais  ne  parlent  point  l'arabe,  ex- 
cepté ceux  d'entre  eux  qui  voyagent.  Thalib  connoît  bien 
les  Touariks,  qu'il  me  dit  être  un  peuple  formidable  de 
brigands  qui  habitent  le  désert  et  parlent  la  même  langue 
que  les  Mozabis.  Je  lui  ai  fait  voir  les  estampes  coloriées  du 
voyage  de  Lyon;  il  m'a  sur-le-champ  nommé  les  Touariks, 
les  a  regardés  attentivement,  et  m'a  dit  que  ces  images  res- 
sembloient  parfaitement   à  ce  terrible  peuple.  J'ai  trouvé 
les  noms  des  cinq  districts  sur  la  carte  du  major  Rennell, 
entre  les  34e  et  35e  degrés  de  latitude  septentrionale,  ce 
qui    abrégcroit  lu    distance  que   Thalib  m'a  indiquée,  à 
moins  que  la  journée  d'une  caravane  ne  soit  que  de  quinze 
milles;  ils  peuvent  se  tromper  l'un  et  l'autre.   J'ai  trouvé 
Thalib  réservé  et   disposé  à   donner   un  double  sens  aux 
réponses  qu'il  faisoit  à  mes   questions.     C'est  assez  leur 
usage   à  tous,   excepté    les   Kabyles;  ils  oui  peur  de   se 
compromettre,  surtout  à  l'égard  deï  consuls.   Mon  inter- 
prète, entrant  sur  ces   entrefaites,   déconcerta  complète- 
ment Thalib.  J'essayai  de  vérifier,  par  son  moyen,  la  liste 
des  mots;  que  j'ai  recueillis;  il  disputa  sur  quelques-uns,  et 
me  donna  des  mots  arabes  à  la  place.  Je  n'ai  plus  revu  le 
juif  qui  m'a  aidé  à  faire  le  vocabulaire  de  cette  langue;  je 
présume  que  cette  crainte  ridicule  l'a  empêché  de  repa- 
roîlrc.  » 

Si->-r,é  William  SuALîiu. 
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A  la  suite  de  celle  lettre,  M.  du  Ponceau  donne  deiit 
vocabulaires  kabyles,  l'un  tiré  de  l'interprète  juif,  et  l'autre 
dû  à  un  Suédois.  Le  premier  contient  i4o  mots  kabyles, 
le  second  en  renferme  116,  plus  quelques  phrases;les  mots 
choisis  ne  correspondent  pas  tous  entre  eux  ni  avec  ceux  de 
Shaw,  ce  qui  rend  leur  utililé  moins  générale;  mais,  dans 
ceux  qui  correspondent,  on  aperçoit  des  différences  assex 
remarquables ,  et  telles,  qu'on  peut  les  regarder  comme  in- 
dices d'une  différence  de  dialecte  d'avec  la  tribu  kabyle, 
d'où  Shaw  tiroitses  mots.  Quel  que  soit  le  nombre  de  ces 
dialectes,  la  langue  kabyle  ou  showiah  est  évidemment 
sœur  de  la  berbère  du  Fez  et  de  la  shillou  du  Maroc. 

L'orthographe  du  Suédois  est  celle  de  sa  langue;  et, 
comme  elle  est  bien  claire  et  simple,  son  vocabulaire  est 
très-bon  à  consulter. 

Voici  quelques  mots  remarquables  avec  nos  obser- 
vations. 

Mots.  t  Observations. 


(Manque  dans  Shaw).«/^^e/a. 
troupeau,  en  grec. 

(/em,) 

(M) 

(M) 
{Ici.) 

[Id.  )  Thiksyj  chez  les  Guan- 
ches. 

[,d.) 

(Comme  dans  Shaw.) 

(Manque  dans  Shaw.) 

[Idem.) 

[Tegmert,  dans  Shaw.) 

(Manque  dans  Shaw.) 


Ane 

.    ^gaïaoul. .  .  . 

Taureau  . . . 

.   Jzguir 

Bœuf 

.   Aiyoïig 

Chameau  . 

.    Elègomd 

Chat 

.  .    Emwf  schiss. . 

Chien 

.    Akashioum.  ,  . 

Brebis .... 

.  .    Tiksy 

Chèvre.... 

.    Tagat... 

Cheval.  .  . 

.  .    Aoiidin 

Chacal 

.  .    Owschin 

Agneau. .  . 

.  .    Isimour 

Jument. .  . 

.  .    Tamgouout. .  . 

Muiet...  . 

»  .    Eserdan^auîé- 

minin    Tiseï-- 

durit.  . .  •    ,  » . 
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Mots. 


Perdrix.  . .  . 
Mouton 

Père 

Mère 

Frère  (mon), 
Sœur  (ma). . 

Fils 

Fille 

Soleil 

Lune 

Etoiles,  pi. . 

Jour 

Nuit 

Montagnes,p, 

Colline 

Plaine 

Ville 

Contrée  . . . . 

Vallée 

Eau 

Vent 

Pluie 


Teskourf 

Ikary^    pluriel 

llcercyn 

Baba 

Imma ....... 

Egiiia 

Oiilma 

Eimni 

ELU 

y^^to^  (mais  aus- 
si Tefoukt.  . . 
Aiyour 

Ithri 

Ouess 

Eta 

Aidérer 

Timmery 

Lota 

Mourt 

Airmel 

Aisenik •. 

•dinan 

Ato 

Leona  et  Lai- 
houva 


Observations. 


(Manque  dans  Shaw.) 
[Ouly  dans  ShaAv).   Chiqui^ 

rea  en  basque. 
(Manque  dans  Shaw.) 
{Idern).    Jlina    en   basque. 

Emmi  à  Tombouctou. 

lonmma,  en  foule.) 

{id.) 

Id.)  Semeaen  basque. 
/d.) 
{Id.) 

(Id.)  Aowre  en  tibbo.  Our, 
lumière,  en  hébreu. 

(Yethra  dans  Shaw.)  Ai- 
ther  et  Aithos,  feu,  lu- 
mièrei,  ciel,  en  grec. 

(Manque.) 

(  Th  igata  ,  Shaw.) 

[Ithoiirair,  Sh.)  A éhraar,  en 
shiîlou.  Aya ,  en  guanche. 
Ayou,  le  haut,  en  ara* 
vaque  (Orinoco). 

(Manque.) 

'jd.)  _ 

[Arsh^  du  latin,  Sh.  Mourt- 
Zoiik,  ville  du  marché. 

{Thamoiirt,  Sh.) 

(Manque.) 

[Idein.)  jlmi  à  Tombouc- 
tou. */jlman,  à  Siouah. 
Mann,  en  hébreu. 

[Idem.)  Jletesj  en  grec. 

{Idem.)  Lahh,  humeur,  hu- 
mide, en  hébreu.  Malék- 
heschj  pluie  du  soir. 


Il  y  a   dans  le  kabyle  un  son    qui  a    beaucoup  frappé 
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M.  Shaler  ;  c'est,  dit-il,  un  g  comme  dans  god ,  suiri 
d'un  r  grasseyé;  il  l'exprime  par  ^^7%  C'est  un  son  commun 
à  l'arabe.  Il  résulte  encore  du  vocabulaire  de  M.  Shaler 
une  autre  particularité  g.ammaticale;  on  rend  femme  en 
singulier  par  tamtolz  ;  mais,  en  parlant  à  plusieurs  femmes 
réunies,  on  à.\i  khalsth.  M.  du  Ponceau  fait  observer  que 
cette  variété  des  formes  se  retrouve  dans  plusieurs  langues 
américaines,  entre  autres  dans  le  cheroké,  dont  M.  Picke- 
ring,  de  Salem,  va  publier  une  grammaire. 

Nous  passons  au  vocabulaire  des  Mozabis  que  M.  Shaler 
a  recueilli  :  le  voici  tout  entier  dans  l'orthographe  angloise 
et  avec  quelques  observations. 

Ane Jlziun. 

Orge.  .......    Temzeyede  [tomzeen  en  sbiliou  ;  tamazeen 

en  guanche). 

Oiseau Ageet  [agtit  en  kabyle). 

Noir,  nu Aberhan. 

Pain Argoum  [agroum  en  kabyle). 

Beurre Tiluzec. 

Chameau  ....   Aziun.  Voy,  plus  haut  Ane. 

Contrée Voy,  Ville. 

Dattes Tineenee    {Thèganee    en    shoviah ,   selon 

Shaw.  Teenee  à  Siouah,    selon  Horne- 
mann). 

Jour Duges. 

Brebis-mère. .    Tesfrin. 

Champ Amezin, 

Figues Tem  shem  [tib  zinzin  en  kabyle  ,   selon  le 

Suédois). 

Baisins.' Adillee. 

Chèvre Alleem. 
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Ciel  (les  'Ageenee    [gennan  dans   l'Oraison   domini- 

nuagesdu)..       cale  de  Jones.) 

Cheval Jzee  (Yesee  en  showiah). 

Homme Erges  [Ergas  et  argaz  en  showiah). 

Jument Afoonest  (i). 

Viande Assium. 

Lait Amelelee, 

Lune Tezjeree  (Tizeer  en  showiah  ,  selon  Shaw). 

Montagne.  . .  .   Amzies, 

Nuit Dgweed{Sweda  ,  repos,  sommeil,  en  sans- 
crit.) 

Non Eyuee. 

Esclave Jlberhan»  Voy.  plus  haut  Noir. 

Etoile Eteyan.  Voy.  plus  haut  le  vocabulaire  ka- 
byle. 

Soleil Teforeit  [Tefoolct  en  kabyle,  etc.,  etc.). 

Ville Atfran,  signifie  aussi  pays. 

Arbre Zejereet  (Sigra  en  kabyle,  selon  le  Juif).  ' 

Froment Arden. 

Blanc Ameleleen y  c'est-à-dire  couleur  de  lait. 

Femme Tajimneet  {Tamitut  et  Tamatouth  en  sho- 
wiah. 

Oui E,e! 

Noms  des  nombres. 

1 .  Egat  (arabe,  sanscrit ,  etc.). 

2.  Senet  {Seen  et  Sin  en  shillou.  Siinji  en  ertana). 

(i)   M.  Shaler  pense  qu'il  s'est  glissé  ici  une  erreur,  et  que  ce  mot 
signifie  plutôt  un  taureau;  car  icfoonest  signifie  une  vache. 
Je  crains  qu'il  y  ait  aussi  erreur  à  Tégard  du  mot  aziun. 
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^.  Sharot  {Kharoten  berber,  selon  Hœst.  Shard  en  ^z- 
tana. 

4.  Engest[Gouz,  berber,  selon  Venture). 

5.  SemseÉ  [Summus^  id.). 

6.  Zet{Ssdis,ïd.). 

7.  Sat{Set,  id.). 

8.  Temmef  {Te7n ,  id.). 

9.  !r£;«^(rsa,'id.). 

10.  3Iireot  ou  mjreon(^Meraouaf  id.). 

no .  Senit  mireon, 

3o.  Sharof  mireon. 

100.  Tuin  seet. 

Ce  vocabulaire  ne  permet  pas  de  douter  que  l'idiome 
des  Beni-Mozab  ne  soit  un  dialecte  de  la  langue  kabyle 
ou  showiah, dialecte  intermédiaire  passant  probablement  à 
la  langue  des  Touarj'ks.  L'étymologie  que  le  Juif  donne  du 
nom  de  Beni-Mozab  est  ridicule  ;  il  est  plus  probable 
que  cette  tribu  est  originaire  du  pays  de  Zah^  qui  sépare 
le  territoire  d'Alger. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  extrait  sans  offrir  à 
M.  Shaler  et  à  M.  du  Ponceau  des  actions  de  grâces  au  nom 
du  monde  savant.  Puissent-ils  continuer  ces  recherches 
importantes  ! 

M.B.... 
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lomsvikln^a  Saga,  etc.,  etc.  {Saga y  ou  Mémoire 
historique  sur  les  guerriers  cVIornsbourg.)  Copen- 
hague, 1824. 

(Deuxième  en  dernier  article.) 

Nous  avons,  dans  un  premier  article  (tome  xxiv,  p.  25/  ), 
donné  une  idée  succincte  du  genre  des  sagas  islandois,  ainsi 
que  du  degré  d'authenticité  et  d'intérêt  que  présentent  ces 
monumens  comparables  à  tout  ce  que  le  moyen  âge  offre  de 
plus  curieux,  ou  plutôt  aux  livres  historiques  de  la  Bible  ; 
nous  reviendrons  sur  celte  branche  de  la  critique  et  de  la 
littérature  historique  lorsque  nous  aurons  eu  le  loisir  de 
parcourir  les  nombreux  ouvrages   de  ce  genre  que  nous 
avons  reçus  et  que  nous  allons  recevoir  de  Copenhague.  A 
l'égard  de  ce  saga  particulier,  nous  avons  fait  connoître  la 
singulière  république  d'Iomsbourg ,  qui,  par  ses  rapports 
avec  le  roi  Suénon  de  Danemarck,  fut  la  cause  prochaine 
de  ces  fameuses  expéditions  des  Danois  et  des  autres  Scan- 
dinaves contre  l'Angleterre,  terminées  par  la  conquête  de 
ce  pays.  Nous  ne  croirions  pas  avoir  satisfait  la  curiosité 
éclairée  de  nos  lecteurs,  si  nous  ne  leur  donnions  quel- 
ques échantillons  de  la  manière  dont  ces  saga's  sont  écrits  ; 
c'est  un  trait  bien  digne  de  l'attention  de  l'observateur  phi- 
losophe que  ce  talent  distingué  pour  les  narrations  et  les 
descriptions  qui  éclate  dans  des  mémoires,  écrits  au  dou- 
zième siècle  j  au  sein  d'une  contrée  sauvage ,  sous  un  climat 
sévère.  Si  l'on  est  généralement  frappé  de  la  latinité,  sinon 
pure,  du  moins  élégante  et  animée  de  Saxo  Grammaticus  , 
historien  danois  du  treizième  siècle,  on  concevra  facilement 
le  mérite  plus  grand  encore  de  ces  mémoires  originaux,  ou 
Tome  xxvit.  gf 
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âu  moins  extraits  d'originaux,  écrits  dans  la  langue  Scan- 
dinave, déjà  très-régulièrement  formée  par  des  centaines 
de  Scaldes.  Aussi  les  Sauras,  au  lieu  des  fleurs  de  rhétorique 
de  la  chronique  latine  de  Saxon,  offrent  le  naturel,  la  viva- 
cité et  l'énergie  de  nos  meilleures  clironiques  gauloises. 

Voici  la  scène  des  uœ/ix  que  firent  les  guerriers  à  la  fête 
funéraire  de  Stiutharald,  père  de  Sigvald  ,  chef  de  la  répu- 
blique d'Iomsboiirg;  ils  s'éloient  réunis  en  Sélande  sur  l'in- 
\ilalion  du  roi  Suénon,  leur  ancien  frère  d'armes,  qui,  tout 
en  admirant  leur  courage  ,  reJoutoit  leur  turbulente  ambi- 
tion. Ils  arrivèrent  sur  une  flotte  de  i5o  vaisseaux. 

»Dès  le  premier  soir,  dit  l'historien,  le  roi  fit  mettre  de- 
svant  les  guerriers  d'Iomsbourgles  boissons  les  plus  fortes; 
•  ils  les  trouvèrent  de  leur  goût  et  commencèrent  à  parler 
x  très-gaiement.  Alors,  le  roi  Suénon  dit  :  Nous  faij-ous  bien 
»du  bruit  dans  cette  salle,  mais  ne  conviendroit-il  pas  d'a- 
j)  muser  nos  hôtes  par  quelque  jeu  dont  la  mémoire  pût  se 
«conserver  chez  les  générations  avenir? — Le  mieux,  répon- 
udit  Sigvald,  seroit  que  vous  en  fissiez  le  commencement, 
s  puisque  nous  vous  devons  hommage.  —  Autant  que  je 
«sache,  reprit  le  roi,  l'usage  des  hommes  dans  des  fêtes 
«semblables  est  de  faire  des  vœux  solennels  pour  acquérir 
»de  la  gloire  ;  mais  vous  !  vous  êtes  déjà  fameux  dans  tous 
«les  pays;  on  doit  attendre  de  vous  des  vœux  tcut-ù-fait 
«remarquables.  Pour  donner  ici  le  premier  exemple,  je  f^iis 
«ici  le  vœu  que,  avant  trois  hivers  ,  j'aurai  chassé  de  son 
^royaume  Adalrad,  roi  des  Anglois,  ou  conquis,  par  sa  mort, 

•  ses  états.  A  toi,  maintenant,  Sigvald!   Fais  en  sorte  que 

•  ton  vœu  ne  soit  pas  moins  considérable.  —  Oui,  seigneur, 
»répondit-il,  cela  sera!  Je  fais  le  vœu  de  dévaster  la  Nor- 
»vège  avec  la  flotte  que  je  vais  réunir,  de  chasser  le  larl 
sHakon  de  ce  pays  avant  trois  hivers^  de  le  tuer,  à  moins 
«que  je  Dépérisse  auparayint  moi-même,»)    « — Bien  dit, 
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«s'écria le  roi  ;  exécute  ce  vœu,  et  que  la  fortune  soit  avec 
»  toi.  » 

[  Suivent  les  vœux  de  plusieurs  guerriers  qui  se  dévouent 
à  la  fortune  de  SigvalJ.  ] 

« Le  lendemain,  lorsque  Sigvald   fut  réveillé,  s»^ 

sfemme  Astrid  lui  demanda  s'il  se  souvenoit  du  vœu  qu'il 
Bavoitfait. — Non,  je  ne  me  le  rappelle  pas. — ïul'enressen- 
»  liras,  reprit-elle,  et  elle  lui  raconta  son  vœn;cerles,  ajouta- 
j)t-elic,  il  faut  pour  cela  de  Thabileté  et  de  la  réflexion.  — 
»  Dis-moi,  quelle  résolution  dois- je  prendre,  car  tu  es 
»  femme  de  bon  conseil? — Je  ne  le  sais  pas;  il  faut  pour- 
x>lnnt  inventer  quelque  chose,  car  tu  obtiendras  peu  de  se- 
»  cours  du  roi  Suénon,  si  tu  ne  Toblicns  pas  tout  de  suite. 
D — lis  médilèrent  leur  plan.  Le  roi  vint  s'asseoir  sur  son 
»  siège,  les  guerriers  d'Ioaisbourg  sur  les  leurs.  SigvuLl  fit 
»scmblant  d'être  gai.  —  Te  souvient-il  de  ton  vœu?  lui 
demande  le  roi.  — Je  l'ai  oublié.  —  Le  roi  le  lui  raconta.» 
«. —  Loi'sque  la  bière  entre,  la  raison  s'en  va,  dit  Sigvald; 
rmais  quel  secours  me  donneras-tu  pour  exécuter  ce  vœu  ? 
» — Yingt  vaisseaux,  quand  tu  seras  prêt.  —  Ccseroit  un  bon 
»  secours  pour  un  paysan ,  reprit  Sigvald ,  mais  cela  ne  peut 
»pas  s'appeler  royal.  —  Le  roi  Suétion  lui  lança  un  regard 
))  courroucé;  —  Combien  veux-tu  donc?  —  Tu  le  sauras  à, 
sl'instant;  soixante  vaisseaux  longs;  mais  je  t'en  rendrai  un 
»  nombre  égal,  car  il  ii'cst  pas  sûr  qu'ils  reviennent  tous, 
s—  lis  seront  tous  piêls,  quand  tu  le  seras.  = —  Excellente 
»  offre  5  s'écria  Sigvald,  car  nous  voulons  tous  partir  à  l'ins- 
stant  même,  après  le  festin.  —  Le  roi  stupéfait;  Cela  va 
«pourtant  plus  vite  que  je  n'avois  pensé.»  —  Mais  Astride, 
Dla  femme  de  Sigvald,  dit  :  On  ne  sauroit  espérer  la  victoire 
«sur  Hacon  larl  s'il  est  instruit  d'avance;  il  sera  plus  facile 
»dele  vaincre  en  venant  avant  qu'il  s'attende  à  rien.  Dès- 
»lorsilsse  préparent.  Tot^'a,  fille  d'Harald,  dit  à  son  mari 

y 
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Sigead  :  Je  te  prie  de  suivre  de  ton  mieux  ton  frère  Bu€;  et, 

»  comme  il  a  bien  agi  à  mon  égard,  je  veux  faire  quelque 
»  chose  pour  lui.   Voici   deux  hommes  que  je  le  donne, 

»mon  cher  Bue —  Le  festin  est  fini  ;  cejx  d'iomsbourg 

Dsont  prêts  et  parlent  avec  cent  grands  vaisseaux.» 

Nous  voyons  ici  comment  se  décidoient,  comment  se 
préparoient  ces  expéditions  des  Scandinaves.  Tout  se  passe 
devant  nos  yeux  comme  si  nous  y  étions  présens.  Point  do 
de  ces  causes  compliquées  qui  figurent  dans  les  disserta- 
tions historiques  ;  point  de  projets  lentement  mûris,  point 
d'armées  levées  et  équipées.  Toujours  prêts  à  des  exploits, 
les  guerriers  n'examinoient  ni  l'utilité  de  l'expédilion,  ni 
l'importance  des  conquêtes  à  faire,  ni  les  intérêts  de  la  pa- 
trie ni  même  la  gloire  nationale.  Un  mouvement  soudain 
les  entraîne;  une  espèce  de  point  d'honneur  les  détermine 
plus  encore  que  l'espoir  du  butin,  et  les  femmes  même 
n'interviennent  que  pour  donner  des  conseils  propres  à 
mieux  assurer  le  succès. 

Le  Saga  décrit  maintenant,  avec  autant  de  vivacité  que 
de  précision,  l'attaque  des  gens  d'Iomsbourg  sur  la  ville  de 
Tonsberg,  leurs  progrès  tout  autour  des  côtes  méridio- 
nales et  occidentales  àe.  la  Norvège,  les  préparatifs  de  dé- 
fense de  Hakon  et  les  apprêts  de  la  bataille  dans  le  golfe 
de  Hiorung.  Mais  ici  le  style  prend  une  couleur  toute  par- 
ticulière; les  Islandais  qui  étoient  au  service,  ou  plutôt  à  la 
cour  de  Hakon  ,  sont  des  Scaldes  ou  du  moins  des  hommes 
exercés  dans  Fart  des  Scaldes;  par  conséquent,  chacun 
d'eux  fait  son  petit  discours  en  vers  avant  d'aller  au  combat. 
Ces  chants  qui  ralentissent  la  rapidité  de  la  narration  ,  nous 
donnent  une  idée  des  chants  des  anciens  Grecs  dont  les 
élé"ies  de  Tyrtée  ne  sont  que  des  versions,  faites  dans  un 
âge  plus  policé  ;  nous  pouvons  aussi  les  comparer  aux  chants 
de  guerre  des  Indiens  de  l'Amérique  septentrionale  et  des 
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autres  peuples  au  même  degré  de  civilisation.  En  voici  un 
échantillon  littéralement  traduit  de  l'islandois  : 

«  Le  jeu  est  sous  nos  mains.  . . . 

«  Il  reste  à  la  maison,  l'ami  de  sa  femme.... 

«  Les  bons  jayelots  se  serrent 

«  Dans  l'orage  d'Odin. 

«  Notre  sort,  je  le  chante,  est  de  voir  Hela. 

«  En  attend-il  un  autre 

«  Près  le  sein  chaud  de  sa  femme  î 

«  Nous  jouons  avec  des  javelots.  » 

Le  combat  commence,  et  les  superbes  coups  d'épée  ,  do 
javelots,  de  massue  offrent  un  tableau  tout-à-fait  homé- 
rique. Hakon  larl,  avec  ses  3oo  vaisseaux,  ne  résiste  qu'aveo 
peine  aux  attaques  des  gens  d'Iomsbourg;  il  conçoit  les  plus 
vives  alarmes.  «  Il  quitte  un  moment  sa  flotte  et  entre  dans 
«les  forêts;  il  se  met  à  genoux,  il  prie,  il  regarde  au  nord. 
»  Ses  paroles ,  ses  prières  invoquoient  sa  déesse  de  confiance, 
))la  magicienne  Tliorgherd;  elle  n'écoute  pas  ses  prières, 
«elle  est  en  courroux.  Il  lui  offre  beaucoup  de  sacrifices; 
»elle  ne  veut  pas  les  accepter,  elle  le  renvoie  sans  espoir. 
»Il  va  jusqu'à  lui  offrir  des  sacrifices  humains  ;  elle  refuse. 
»Illui  offre  enfin  en  sacrifice  son  fils  Erling,  âgé  de  sept 
«hivers.  Elle  accepte.  Le  larL  livre  le  jeune  homme  à  soa 
«esclave  qui  l'emmène  et  l'immole.  » 

Hakon  retourne  et  annonce  à  son  armée  qu'il  compte  sur 
le  secours  de  deux  divines  sœurs  Tliorgherd  et  Irpa»  Le 
combat  recommence.  Tout  à  coup  ,  le  temps  qui  étoit  beau,' 
change  et  fait  place  à  un  orage.  «  Un  nuage  s'épaissit  dans 
»  le  nord  ;  et ,  à  mesure  que  le  jour  s'avance ,  il  en  sort  des 
«éclairs  et  des  foudres;  il  en  tombe  une  grêle  si  pesante  que 
aies  hommes  ont  peine  à  y  résister.  Cet  orage  étoit  contre 
»les  gens  d'Iomsbourg.  Eu  vain  lançoieni-ils  des  pierres 
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»  et  des  javelots;  lavent  les  ramenoit  contre  eux-mêmes 
»et  poussoit  en  même  temps  les  projectiles  de  leurs  cnne- 
»mis.  Havard  fut  le  premier  qui  aperçut  Tliorglicrd  la  ma- 
Bgicienne  au-dessus  de  la  iloîle  de  Hakonlarl,  et  beaucoup 
«d'autres  l'aperçurent  (  i  ).  On  la  dislingue  au  moment 
»  où  la  grêle  se  ralenlif  ;  une  flèche  sojtoit  de  chacun  de 
»ses  doigls,  et  un  homme  tomholt  sous  chaque  flèche.  «  Ce 
»  n'est  pas  seulement  conlrc  dos  hommes  que  nous  nous 
«battons,  s'écria  Sigvald;  nous  avons  bien  besoin  que  cha- 
»cun  emploie  sa  valeur.  »  Mais  voyant  l'orage  foiblir  un 
»peu,  Hakon  invoque  une  seconde  fois  la  magicienne: 
»T'ai-je  donné  assez!....  »  Aussitôt  un  second  nuage  s'a- 
Dvance,  et  la  grêle  tombe  avec  deux  fois  plus  de  force. 
«Aussitôt  Havard  aperçut  deux  femmes  sur  le  vaisseau 
3)de  riarl  ;  ces  deux  magiciennes  agissoient  de  concert. 
»  Alors  Sigvald  :  Fuyons;  je  pars  ,  et  que  tous  mes  hommes 
Dse  retirent.  Nous  n'avons  pas  fait  vœu  de  combattre  la 
5)magie.  Nous  avons  à  présent  deux  magiciennes  contre 
»nous.  » 

A  ces  mots,  le  désordre  se  met  parmi  les  îomsbourgîens; 
les  chefs  les  plus  puissans  prirent  le  parti  de  la  retraite, 
mais  la  jeunesse  belliqueuse  persista  dans  un  combat  qui 
n'ofFroit  plus  d'autre  perspective  que  la  mort. 

La  mort  de  Bue  surtout  mérite  d'être  citée.  Un  guer- 
rier ennemi  lui  donna  un  coup  d'épée  à  travers  le  vi- 
sage; ses  dents  s'envolèrent  au  loin,  et  son  menton  fut 
presque  séparé  de  sa  tête.  «  Je  pense,  dit-il,  que  les  Glles  de 
^Borgunda  n'aimeroient  pas  à  m'embrasçer  dans  cet  état,  j) 

(i)  Ofrcsklr,  dans  le  texte  islandoîs,  me  paroît  d'une  iuterjjréta- 
tion  bien  incertaine. 

M.  Rafn,  dans  le  danois ,  traduit  :  o  Quoique  n'étant  pas  sous  ïo 
charme,  •» 
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Puis  saisissant  un  moment  opportun,  il  pourfend  son  acl- 
versaiie;  mais  un  nouvel  ennemi  lui  porte  un  coup  qui  lui 
enlève  les  deux  mains.  Passant  ses  deux  bras  mutilés  i\ 
travers  les  anneaux  du  coffre  où  étoit  l'or,  fruit  de  ses 
pillages,  il  emporte  ce  cher  trésor  et  s'élance  dans  la  mer, 
en  criant  :  Sautez  par -dessus  les  bords,  tous  les  hommes 
de  Bue.  Tous  les  hommes  de  Bue  obéirent. 

Le  combat  finit  par  la  deslruclion  des  gens  d'Iomsbourg  ; 
seulement  la  nuit  avoit  permis  à  quatre-vingts  guerriers  à 
se  jeter  sur  la  côte  avec  Vagn,  le  plus  jeune  et  le  plus  avi- 
dacieux  de  tous.  Dix  d'entre  eux  moururent  dans  la  nuit  de. 
leurs  blessures.  Les  autres  furent  amenés    devant  Hakon 
larl  et  attachés  à  une  seule  corde,  d'où  on  les  délioit  pour 
leur  couper  la  tête.  Un  chef,  nom  nié  Thorkel,  se  charge  de 
l'oITice  de  bourreau;  il  s'avise  de  demander  à  ses  victimes 
comment  cela  leur  pîaît  .^  On  lui  réplique  par  des  plaisan- 
teries, parmi  lesquelles,  nous  ne  le  cacherons  pas,  il  y  en 
a  une  licencieuse;    un   guerrier   répond  plus  noblement* 
a  J'auroîs  oublié  les  lois  d'Iomsbourg  s'il  m'échappoil  une 
plainte.  »  Enfin,  le  onzième,  jeune  homme  distingué  par 
sa  belle  chevelure  blonde,  élève  la  voix  et  demande  que 
les  esclaves  ne  tiennent  pas  ses  cheveux  pendant  le  sup- 
plice. Un  courtisan  de  Hakon  se  charge  de  celle  besogne , 
il  enveloppe  ses  deux  mains  dans  la  chevelure  du  loms- 
bourgien.  Celui-ci,  s'apercevant  que  Tborkel   alloit  don- 
ner  le   coup  fatal,   recule  la  tête    de   manière  à  entraî- 
ner avec  lui  le  courtisan.  Le  coup  tombe  nécessairement 
sur  les   mains  de  celui-ci;  il  les  perd  toutes   les   deux. 
Le  jeune  homme  se  lève  sans  avoir  rien  éprouvé.    «  Qui 
êtes-vous,  demandent  les  bourreaux  stupéfaits. — Svénon^ 
fils  naturel  de  Bue.  — Quel  v^^t  ? —  «  Si  je  passe  cet  hiver , 
j'en  compterai  dix-huit.»  — Hakon  larl,  insensible  à  tant 
de  courage,  crie  :  «  Qu'ils  nous  font  du  mal,  ces  scélératàl 


(  'o4  ) 

«qu'on  les  hache  au  plus  vite  !  »  Mais  le  fils  de  Hakon ,  le 
jeune  et  généreux  prince  Erik,  s'interpose  :  «  Je  le  prends 
pour  raon  homme-lige;  il  ne  périra  pas.»  On  amène  le 
douzième  prisonnier;  on  lui  demande  son  nom.  C'est  le 
redoutable  Vagn.  —  La  mort  vous  déplaît-elle  ?  —  Non  , 
«  mais  je  regrette  de  n'avoirpu  dégager  mon  double  vœu  , 
»de  couper  en  deux  Thorkel  et  de  me  mettre  dans  le  lit  de 
»sa  fille  Ingeborg,  sans  le  consentement  de  ses  parens.  » 
— Hachez  donc,  hachez  donc,  mon  Thorkel,  crie  le  ter- 
rible Hakon.  Thorkel ,  transporté  de  colère,  court  sur  le 
prisonnier;  mais  celui-ci,  poussé  parle  pied  d'un  de  ses 
infortunés  compagnons,  glisse  par  terre,  et  Thorkel,  dans 
sa  fureur,  tombe  sur  lui,  et  en  tombant  coupe  ,  avec  son 
épée,  les  liens  qui  le  retenoient  encore.  Vagn,  en  li- 
berté, ramasse  l'épée  de  Thorkel  et  s'en  sert  pour  le  fendre 
en  deux.  Voilà ,  dit  Vagn  ,  que  j'ai  rempli  la  moitié  de  mon 
Tœu!  Les  cris  de  fureur  du  vieux  Hakon  appellent  la  ven- 
geance ,  mais  le  prince  Eric  intervient  encore.  «  De  pa- 
reils guerriers  méritent  nos  égards.  Nous  ne  ferons  pas 
un  mauvais  échange  en  prenant  Vagn  pour  remplacer  Thor- 
kel. »  Le  père,  en  grondant,  se  soumet  à  la  volonté  de  son 
fils.  Vagn  déclare  qu'il  ne  veut  pas  accepter  la  vie,  si  tous 
ceux  qui  restent  de  ses  compagnons  ne  participent  au 
même  bienfait.  Après  quelques  pourparlers,  cette  grâce  est 
accordée.  Vagn  épousa  Ingeborg, 

Cet  extrait  rapide  et  incomplet  peut  cependant  donner 
à  nos  lecteurs  l'idée  d'un  Saga.  Ceux  qui  savent  apprécier 
Froissard  et  Joinville,  sentiront  aussi  le  prix  de  ces  monu- 
mens  Scandinaves  sur  lesquels  nous  allons  incessamment 
revenir.  M.  B, 
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IL 

MÉLANGES  HISTOPJQUES  ET  GÉOGBAPHIQUES; 

L* astrologue  impérial  de  Constantinople,  par  M^  la 
baron  de  Zach, 

Toutes  les  feuilles  publiques  ont  rapporté  que  l'astrologue 
de  Sa  Hautesse  ottomane  à  Constantinople  avoit  reçu  de 
son  très-gracieux  souverain  le  cordon  couleur  de  sang,  noa 
pas,  comme  on  seroit  tenté  de  le  croire,  parce  que  ces 
prédictions  ne  se  sont  point  accomplies,  mais  tout  au  con-» 
traire  parce  qu'elles  se  sont  trop  bien  accomplies.  Le  grand- 
seigneur  auroit  mieux  aimé  que  son  astrologue  se  fût 
trompé.  On  sait  que  dans  le  bonheur  on  a  toujours  raison, 
dans  le  malheur  on  a  toujours  tort. 

C'est  encore  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  avons 
dit  que  le  métier  d'astrologue  en  tout  temps  a  été  et  sera 
toujours  dangereux. 

Nous  ignorons  si  l'astrologue  impérial,  à  qui  une  science 
trop  exacte  a  fait  perdre  la  respiration,  est  le  même  que 
feu  notre  ami  M.  Seetzen  avoit  connu  à  Constantinople  en 
i8o3.  Quoi  qu'il  en  soit,  nos  lecteurs  ne  seront  pas  fâchés  de 
faire  la  connoissance  d'un  astrologue  turc. 

M.  Seetzen,  dans  une  lettre  datée  de  Smyrne  le  27  juillet 
i8o3,  nous  adonné  tous  les  détails  de  son  entrevue  avec  cet 
astrologue  impérial;  nous  l'avons  publiée  dans  le  viii«  vo- 
lume de  notre  Corr.  Jlstr.  allem,;  mais,  comme  cette 
lettre  est  en  allemand ,  nous  croyons  faire  plaisir  à  plusieurs 
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de  nos  lecteurs ,  en  la  leur  donnant  ici  en  françois.  Voici 
comment  M.  Seetzen  raconte  cette  Tisite: 

«Quoique  l'astronomie  soit  en  grande  estime  à  Cons- 
tantinople  ,^on  pourroit  pourtant  soutenir  que,  dans  ces 
derniers  temps,  aucune  science  n'a  fait  moins  de  pro- 
grès parmi  les  Turcs  que  celle-là.  Il  y  a  deux  Turcs  qui 
s'en  occupent.  L'un  demeure  à  Kassim-PacJia  ^  et  a 
une  place  à  l'arsenal,  ou  près  de  la  flotte.  On  l'appelle 
aussi  l'astronome  du  Ka-pit an- Pacha.  Nous  n'avons  point 
fait  la  connoissance  de  cet  Effendi,  et  probablement  nous 
n'y  avons  rien  perdu.  Il  étoit  bien  plus  important  de  faire 
celle  du  Mûnedschim-Baschi  ou  du  premier  astronome  de 
l'empereur,  Achmed-Effendi,  chez  lequel  on  pouvoit  s'at- 
tendre de  trouver  la  quintessence  de  l'astronomie  turque. 

«  Ce  fut  le  So  mars  (i8o3}  que'nous  passâmes  avec  notre 
interprète  Marszowskî,  un  Hongrois,  à  Stamboul.  Nous  sa- 
vions que  l'astrologue  demeuroit  près  la  mosquée  Osrna- 
nia-Dsjamisi-y  on  nousavoit  dit  qu'il  logeoit  chez  un  libraire 
turc,  et  l'on  nous  avoit  assuré  que  nous  trouverions  chez 
lui  tout  ce  qui  regarde  cette  science.  Nous  le  trouvâmes 
au  logis.  Kotre  interprète  nous  avoit  annoncés.  Nous  lais- 
sâmes, selon  l'usage,  nos  souliers  et  nos  bottes  au  bas 
de  l'escalier,  et  nous  fûmes  conduits  au  premier  élage. 
Dans  une  chambre  garnie  le  long  des  murs  de  carreaux  et 
de  coussins,  ayant  le  plancher  couvert  d'un  tapis,  nous 
vîmes  un  vieillard  avec  une  longue  barbe  blanche,  assis, 
les  jambes  croisées,  une  petite  table  à  côlé  de  lui,  couverte 
de  petits  chiffons  de  papier,  plusieurs  livres  dispersés  çà 
et  là  sur  le  sopha.  Cet  homme  étoit  le  3îûnedschiin-Baschi, 
Achme-dEffendi.  Deux  valets  en  uniformes  de  EoslancJiihs.^ 
se  tenoient  à  la  porte  et  attendoient  ses  ordres.  Il" nous 
pressa  de  prendre  place  ,  et  nous  fit  présenter  le  ca|"é  et  la 
•^h^Q.  Achrned'Ej^'endi^oxioii  le  bonnet  des  savans;  une 
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bande  de  mousseline  blanche  très-fine  en  entouroit  le  bord 
inférieur.  Il  avoitun  nez  aquilin,  et,  malgré  son  âge,  son 
œil  ne  manc|iioit  ni  de  vivacité  ni  de  feu.  En  général,  sa 
physionomieannonçoil  beau  coup  des  dispositions  naturelles. 
Il  nous  raconta  que  déjà  son  père  avoit  été  astronome  im- 
périal. Son  souverain  lui  fait  paj'er  tous  les  ans  un  certain 
traitement. 

«Peu  de  savans  turcs,  nous  dit-il,  s'adonnent  à  l'as- 
tronomie, parce  que  personne  ne  les  paj^e  pour  cela  ,  et  il 
arrive  rarement  qu'ils  soient  assez  riches  pour  pouvoir  se 
livrer  à  ces  études  avec  indépendance.  » 

«  Il  nous  montra  l'astronomie  de  Delalande  (i)  ,  les 
tables  solaires  et  lunaires  de  Cassini,  etc. ,  mais  il  n'avoit 
point  d'instrumens ,  ce  qui  nous  étonna  beaucoup.  Il  n'avoit 
ni  lunettes,  ni  sextans,  ni  caries  célestes.  Nous  vîmes  chez 
lui  un  globe  terrestre  construit  à  A.msterdam,  un  globe 
céleste,  et  un  petit  planétaire  fait  à  Paris.  Je  luidemandois 
quelques  informations  sur  les  tables  astronomiques  d'£/7i^^/i- 
Bey ,  et  de  suite  il  me  montra  un  exemplaire  manuscrit, 
très-joliment  écrit  en  arabe,  de  ce  célèbre  ouvrage  d'un 
auteur  plus  célèbre  encore;  il  en  avoit  hérité  de  son  père. 
Il  nous  dit  qu'un  bon  exemplaire  se  payoit  loo  et  jusqu'à 
i5o  piastres;  qu'il  yen  avoit  cependant  au  prix  de  5o  à 
60  piastres,  mais  moins  bien  écrits. 

Nous  parlâmes  d'astrologie.  Nous  lui  fîmes  comprendre 
que  cette  science,  dans  le  reste  del'Europe,  avoit  perdu  tout 
son  crédit;  nous  lui  demandâmes  son  opinion  là-dessus. 

«  Je  sais  fort  bien,  nous  répondit  Achmed-Effendl ,  que 
les  Francs  font  peu  de  cas  de  l'astrologie  ;  néanmoins  cette 

(1)  Les  tables  astronomiques  de  M.  Delalande  furent  traduites  en 
turc  en  17S5  5  ainsi  que  le  rapporte  Torfcr/nt  dans  sa  Li Itérât ura  fur- 
cliesea.  Yenezia,  1787,  3  vol,  in-S°. 
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science  n'est  rien  moins  qu'une  chimère.  Sans  doute  ,  l'as- 
tronomie pure  est  une  science  très-utile,  mais  elle  manque 
de  cette  vie,  qui  plaît  à  un  esprit  actif;  elle  ne  l'acquiert 
que  lorsqu'on  connoît  la  signification  et  l'effet  de  chaque 
astre,  et  lorsqu'on  peut  lire,  dans  le  ciel  étoile  comme  dans 
un  livre,  le  présent  et  l'avenir.  Le  Franc,  pour  me  servir 
d'une  comparaison,  sort  d'un  appartement  par  le  chemin 
ordinaire,  par  la  porte;  mais  n'y  a-t-il  pas  d'autres  issues 
par  lesquelles  on  peut  également  sortir  ?  Si  quelqu'un  aime 
mieux  sortir  par  la  fenêtre,  pourquoi  le  blâmer  ou  le 
rendre  ridicule?  Nous  autres  ottomans,  nous  prenons  ce 
chemin  inusité.  » 

II  nous  raconta  ensuite  que  son  emploi  lui  imposoit  le 
devoir  de  présenter  à  l'empereur,  tous  les  ans,  au  mois  de 
mars,  un  tableau  dans  lequel  étoient  prédits  et  consignés 
tous  les  événemens  remarquables,  tous  les  changemens 
politiques,  qui  auroient  lieu  dans  le  courant  de  l'année. 

«  Si  l'astrologie  ,  disoit-il,  étoit  une  science  incertaine, 
n'en  auroit-on  pas  découvert  le  faux  et  le  foible  depuis 
long-temps?  N'aurois-je  pas  attiré  sur  moi  le  châtiment 
que  j'aurois  bien  mérité?  Sous  ce  rapport,  l'astrologue  est 
exposé  à  la  même  critique  que  les  autres  savans.  Nous 
avons  un  proverbe  qui  dit  :  Ne  hante  pas  V astronome  ,  et 
ne  mange  pas  avec  le  médecin.  De  même  que  ce  dicton  est 
injuste  envers  cette  classe  de  savans ,  de  même  ce  proverbe 
françois  est  injuste  :  Ne  te  fie  pas  à  l'astrologue,  » 

Nous  entrtlmes  en  quelques  discussions  sur  les  cas  dans 
lesquels  une  prédiction  peut  être  juste. 

«Dans  les  événemens  ordinaires  de  la  vie ,  nous  disoît-il, 
on  peut,  par  exemple,  bien  prévoir  si  tel  jour  ou  tel  autre 
seroit  favorable  pour  entreprendre  un  voyage.  Par  exemple, 
si  quelqu'un  se  met  en  voyage  aujourd'hui,  il  arrivera  deux 
semaines  plus  tard  à  son  lieu  de  destination  que  s'il  s'étoit 
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mis  en  route  demain,  ou  après-demain,  etainsî  de  suite,  n 
Je  l'ai  prié  de  me  nommer  les  ouvrages  principaux  qui 
traitent  de  l'astrologie.  «  Tous  les  ouvragesd'astrologie,  dont 
la  littérature  arabe  possède  un  grand  nombre,  ont  du  bon. 
Comme  chef-d'œuvre,  je  vous  recommande  Barih-Ebul" 
RihdschaJi  ;  l'auteur  est  un  arabe  nommé  Ali-Efenai^ 
cependant  il  n'y  a  que  celui  qui  comprend  les  tables  d'Z/- 
lugh-Bi-y^  qui  peut  en  faire  un  usage  avantageux.  »  Ici,  il 
nous  montra  un  exemplaire  ,  que  son  père  avoit  déjà 
possédé  ;  c'étoit  un  manuscrit  en  petit  in  -  4°  de  869 
feuilles.  Nous  lui  demandâmes  s'il  n'étoit  pas  possible  d'à* 
voir  une  copie  de  ses  prédictions  annuelles  ;  il  nous  répon- 
dit que  non,  et  nous  assura  qu'elles  n'étoient  connues  que 
dans  l'intérieur  le  plus  intime  du  6>V^z7  impérial.  Il  eut  la 
complaisance  de  nous  promettre  que  si  nous  achetions 
des  ouvrages  d'astronomie  ou  d'astrologie  chez  des  libraires 
turcs,  il  les  examineroit,  et  nous  en  diroit  le  vrai  prix; 
mais  nous  n'avons  eu  aucune  occasion  de  profiter  de  son 
obligeance... 

On  voit  que  l'astronomie  en  ce  pays,  comme  dans  les 
siècles  passés,  est  toujours  encore  subordonnée  à  l'astro- 
logie, et  qu'il  se  passera  bien  du  temps  encore  avant  que 
les  Turcs  appliquent  les  connoissances  des  européens  pour 
réformer  et  corriger  les  leurs.  En  vérité,  c'est  un  phénomène 
bien  extraordinaire  de  voir  que  les  orientaux,  qui  avoient 
jeté  les  premiers  Ibndemens  de  toutes  les  sciences,  soient 
restés  si  loin  en  arrière,  et  aient  ensuite  fait  si  peu  de 
progrès  dans  la  civilisation.  Leur  esprit,  ainsi  que  leur  po- 
litique ,  répugne  toujours  à  se  conformer  aux  idées  du 
reste  de  l'Europe  civilisée.  Un  grand  orgueil  national  leur 
fait  d'abord  considérer  avec  un  suprême  mépris  tout  ce  qui 
vient  de  l'ouest  et  du  nord.  La  connoissance  des  langues 
européennes  leur  manque  totalement;  et  s'il  y  en  a  parmi 
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eux  qui  parlent  l'italien  ou  le  François,  le  nombre  de  ceux 
qui  sauroient  lire  des  ouvrages  écrits  en  ces  langues  est 
insignifiant.  Le  Reis-Effendi  actuel  {\),Mahmud-B.arfdi 
donné  en  cela  un  exemple  hardi  et  glorieux  à  ses  compa- 
triotes (2).  Le  moyen  le  plus  efficace  pour  propager  et  ré- 
pandre la  civilisation  en  ces  pays  seroit  V imprimerie,  mais 
elle  y  manque  toul-à-fait.  L'imprimerie  impériale  de  6c/ic/rtr 
n'est  pas  à  même,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  de  suffire  ù 
ce  besoin.  Il  faudroit  que  plusieurs  imprimeries  fussent 
répandues  dans  l'empire  (3) ,  afin  que  d'abord  les  manus- 
crits de  l'orient  pussent  être  imprimés;  on  devroit  ensuite 
enrichir  la  littérature  turque  des  traductions  de  nos  meil- 
leurs livres  classiques  et  scientifiques;  on  se  faïuiliaiiseroit 
bientôt  avec  la  lecture  des  livres  imprimés,  au  lieu  qu'à 
présent  on  donne  la  préférence  aux  manuscrits,  qu'on  se 
procure  avec  diiïicullé,  et  qui ,  à  cause  de  leur  grand  prix, 
ne  peuvent  être  achetés  que  par  ks  riches.  » 

Une  prédiction  astrologique,  sans  doute,  n'est  qu'une 
Yaine  clihnère,  mais  elle  peut  quelquefois  porter  malheur, 
et  devenir  une  vérité  très-réelle  et  ll^ès-falalc,  par  la  con- 

(1)  Ministre  des  affaires  étrangères,  étranglé  depuis  long-temps. 

(2)  Le  visir  Halil-Paclia  et  le  KapUanBegh  (vice-amiral  do  la 
flotte),  tous  les  deux  décapités,  contribuèrent  beaucoup,  par  leur 
zèle  et  par  leur  exemple  ,  à  la  civilisation  de  leur  nation  ;  mais,  après 
leur  mort  violente,  tout  est  retombé  dans  l'ancienne  barbarie. 

(5)  C'est  impossible.  Le  moufti ,  les  derviches,  les  marabouts  ,  les 
imans,  tous  les  elTendis  s'y  opposeroient.  Déjà  la  loi  défend  à  tout 
vrai  croyant  de  lire  un  Coran  imprimé;  il  faut  qu'il  soit  écrit  ;  c'est 
la  même  chose  avec  la  Thora  chez  les  juifs.  Si,  du  temps  de  l'in- 

vention  de  l'imprimerie,  on  avoit  pu  prévoira  quoi  elle  mèneroit , 
il  y  auroit  certainement  eu  des  personnes  qui  l'auroient  étouffée  dès 
sa  naissance ,  puisqu'il  y  en  a  dans  nos  jours  qui  le  feroient  encore, 

fl'ils  le  pouvoient.  {Notes  de  M.  dcZacli.) 
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duite  qu'elle  fait  tenir,  et  c'est  bien  celle-là  qui  a  faitscrrcr 
le  cou  au  dernier  .M iônedschim-Baschi  de  Conslaatinople! 


Les  Zlsrciuies  de  Moldavie. 


o 


La  race  ancienne  à  laquelle  on  donne  les  noms  deBohs^ 
miens j  Gipsy's,  de  Z iiigari ,  et  à  laquelle  nous  aimons  à 
donnercelui  de  ^/"•é'zi/ZÊ's,  parce  que  c'est  celui  qui  paroît  le 
plus  généralement  adopté  parmi  eux-mêmes,  a,  comme 
on  sait,  conservé  dans  sa  langue  propre  des  mots  hindous, 
persans  ,  slavons  ,  allemands  et  latins  ,  ce  qui  semble  prou- 
Ter  une  origine  rapprochée  de  celle  de  tous  ces  peuples. 
Mais,  d'après  ce  fait,  ils  peuvent  aussi  bien  descendre  de 
Sigynnœ,  peuple  établi,  selon  Hérodote,  prés  des  Gètes 
etdesThraces.quedes  tribus  de  l'Indouslan;  ou,  pour  mieux 
dire,  les  deux  origines  peuvent  êlre  au  fond  la  même  ;  cap 
les  anciens 5/ o-j72/2<^  éloient  peut-être  des  Hindous,  comme 
les  Sindi  et  d'autres  nations  au  nord  du  Pont-Euxin  pa- 
roisscnt  l'avoir  été.  Il  éloit  donc  intéressant  d'apprendre 
que  lesZigeunes  de  JMoKlavie  se  divisent  en  quatre  castes  ; 
on  se  flaltoit  que  cette  division  bien  connue  éclairciroit  la 
question  de  leur  origine.  Mais  voici  à  quoi  se  réduit  celte 
division  : 

1°  Les Lingurnjy,  ou  fondeurs  de  cuillers,  qui  s'occupent 
de  quincaillerie,  mais  en  même  temps  d'agriculture.  C'est 
la  classe  la  plus  nombreuse.  Les  liiidasch  ou  laveurs  d'or, 
qui  sont  en  même  temps  charpentiers,  font  partie  de  la 
classe  des  Lingurary. 

2"  Les  Ursary  (  Oiirsari  )  ou  musiciens  qui  ne  s'occu- 
pent que  de  leur  violon  et  d'autres  inslrumens  de  mu- 
sique. 
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3*>  Les  Lagasch  sont  forgerons  ;  maïs  ils  fomt  aussi  le 
"métier  de  devins  et  celui  de  voleurs. 

4°  Les  Burkasch,  espèce  de  parias  ,  qui  ne  vivent  p'as 
même  sous  des  tentes,  mais  qui  couchent  en  plein  air  sous 
des  arbres  et  sur  des  tas  de  fumiers,  se  nourrissant  de  ra- 
cines ,  de  miel  et  de  la  chair  des  bestiaux  morts. 

Cette  division  existe  aussi  en  Valachie.  Le  nombre  des 
Zigeunes,  dans  l'une  et  l'autre  principauté,  ne  s'élève qu*à 
70,000  âmes. 


Marché  aux  domestiques  ,  en  Jutland. 

La  situation  respective  des  provinces  de  Danemarck  a 
fait  naître  un  usaije  singulier,  et  que  les  voyageurs  auroient 
déjà  pu  transformer  en  un  trait  de  barbarie.  Les  jeunes  gens 
de  Julland  des  deux  sexes  qui  désirent  obtenir  du  service, 
soildans  les  îles  danoises,  soit  dans  le  SIeswick.-Holstein,se 
rassemblent  à  une  époque  fixe  à  Cclding,  ville  sur  le  Petit- 
Belt,  se  placent  dans  les  rues  le  long  des  murs,  comme  les 
porte-faix  de  Paris, et  attendent  qu'on  vienne  les  engager. 
Bientôt  les  particuliers  ou  leurs  agens  parcourent  ce  mar- 
ché, y  choisissent  des  valets  de  ferme,  des  cochers,  des 
cuisinières,  des  servantes  de  brasserie  ;  il  est  naturel  qu'ils 
"regardent  attentivement  aux  signes  extérieurs  de  la  santé  ; 
quelquefois  un  intendant  se  permet,  en  plaisantant,  quel- 
ques attouchemens  familiers,  mais  rien  au  fond  ne  rappelle 
les  marchés  de  nègres.  Les  nouveaux  engagés  reçoivent  des 
arrhes  que  souvent  ils  consomment  le  soir  même  dans  un 
joyeux  repas.  Voyez  pour  plus  de  détail  les  Lettres  sur  Col- 
dingf  par  M.  Tauber,  en  danois. 
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Ancienne  intolérance  aux  Etats-Unis, 

Il  ne  faut  pas  désespérer  de  voir  l'intolérance  religieuse 
cesser  en  Europe,  puisque  les  Etats-Unis,  ce  pays  qu'on 
nous  cite  pour  modèle,  ont  jadis  tu  les  dissidences  d'opi- 
nion punies  par  d'horribles  supplices. 

A  Boston,  on  jeta  les  Gortonistes  en  prison  pour  les  for- 
cer à  abjurer;  ou  confisqua  leurs  biens,  leurs  terres 
achetées  de  l'état.  Le  gouvernement  anglois  cherchoit  à 
comprimer  le  zèle  de  l'administration  provinciale.  Les  Qua- 
kers furent  l'objet  principal  des  ordonnances  furibondes 
que  lançoit  l'assemblée  générale;  elle  les  qualifioît  de  secte 
maudite  ;  elle  mit  une  amende  de  loo  livres  sterling  sur 
l'introduction  d'un  quaker  ou  d'un  do  leurs  livres  diabo- 
liques ,  on  leur  faisoit  couper  les  oreilles  et  percer  la  langue 
avec  un  fer  rougi  ;  enfin  ,  on  alla  jusqu'à  en  pendre  trois  ou 
quatre  ;  c'étoit  en  1659.  Les  Quakers  durent  l'adoucissement 
de  ces  persécutions  au  gouvernement  de  Charles  II. 

La  tolérance  étoit  alors  désignée,  par  les  prédicateurs  de 
Boston,  sous  le  sobriquet  de  Polypiety^  c'est-à-dire  piété 
multipliée  sous  des  formes  diverses.  Ce  mot  rend  une  de* 
idées  dominantes  de  M.  de  La  Mennait). 


Scène  de  Cintéritur  du  Tucuman, 

Ces  jolies  vallées  à  l'est  des  Andes,  cachées  comme  des» 
oasis  parmi  des  plaines  à  sel,  voilà  ce  que  nous  appelons 
Tucuman,  en  attendant  que  les  deux  sérénissimes  républi- 
ques de  Chili  et  de  Buenos  Ayrcs  aient  des  limites  fixes  et 
des  divisions  permanentes.  En  voyageant  dans   ces  pro- 
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vinces  isolées ,  où  la  nature  est  charmante  ,  et  où  l'homme 
est  simple,  frugal,  en  petit  nombre,  M.  Caldcleugh  fut 
reçu  par  un  alcade  ayec  bienveillance,  et  déplus  avec  le 
respect  dû  à  un  individu  revêtu  d'une  mission.  Trois  aima- 
bles demoiselles  faisoient  des  schalls  sur  un  métier;  l'oiTicier 
anglois,  sachant  parler  espagnol,  cherche  à  lier  conversa- 
lion, -il  s'approche  du  métier,  il  admire  le  travail;  on  ne 
lui  parle  que  par  monosyllabes;  toutes  ses  politesses  sont 
froidement  repoussées.  A  table,  la  demoiselle  aînée,  pre- 
nant l'air  d'un  ambassadeur,  lui  adresse  cette  question  : 

«Monsieur,  mes  sœurs  et  moi^  nous  prenons  la  liberté 
de  vous  demander  si  vous  croyez  en  Dieu. 

» Certes  ,  et  je  suis  très-attaché  à  ma  religion. 

«Comment,  monsieur!  seriez-vous  chrétien?  —Oui, 
mademoiselle. 

»  M.  le  curé  nous  avoit  dit  que  les  Anglois  étoient  athées 
et  qu'ils  n'avoient  ni  religion  ni  culte. 

3  M.  le  curé  a  été  induit  en  erreur.  Nous  avons  le  plus 
grand  respect  pour  la  religion. 

»Ah!  que  cela  nous  fait  de  plaisir,  s'écrièrent  toutes  le^ 
demoiselles  à  la  fois;  nous  étions  décidées  à  ne  pas  vous 
parler.  »> 

Dès-lors,  la  conversation  fut  vive  et  gaie;  M.  Caldcleugh 
fut  prié  de  s'asseoir  près  des  demoiselles  ;  on  le  combla 
d'attention. 


Rocher  mouvant  de  Massachuset. 

Le  rocher  mouvant ,  situé  dans  le  comté  de  Savoie  ,  est 
de  granité,  et  les  mousses,  communes  dans  ce  pays,  lui 
donnent  un  aspect  vénérable.  Il  est  facile  à  mettre  en  mou- 
T€meiitet  décrit  un  arc  de  cinqpouces,  soitqu'on  le  pousse 
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par  la  main  ou  par  les  épaules ,  soit  qu'on  se  place  sur  le 
sommet  et  qu'on  se  penche  allernativement  d'un  côté  et  de 
l'autre.  Lorsqu'on  nettoya  pour  la  première  fois  le  ter- 
rain d'alentour,  le  rocher  se  mouvait  au  souffle  du  vent ,  ce 
qui  probablement  a  lieu  encore.  Le  rocher  est  censé  peser 
30  à  12  tonnes.  Le  bruit  qu'il  fait  en  se  mouvant  esta  peine 
sensible  à  l'oreille.  Le  grand  rocher  sur  lequel  il  repose  est 
un  granité  à  gros  grain,  singulièrement  contourné  et  pré- 
sentant une  apparence  de  strata,  incliné  à  l'ouest  sous  un 
angle  de  45°.  Le  rocher  mouvant  est  placé  sur  le  sommet 
de  ce  piédestal,  et  paroît  le  touchersur  trois  points  dans  une 
ligne  presque  droite  et  qui  traverse  les  fiCrata. 

(  Porter  dans  Sillimans  Journal,  IX  ^  27.  ) 


Distances  jtisqu  où  le  sable  est  emporte. 

Dans  une  lettre,  adressée  à  M.  Forbes ,  on  lit  :  Dans  la 
matinée  du  19  janvier  dernier,  étant  abord  du  Clyde,  bâ- 
timent des  Indes  Orientales,  destiné  pour  Londres,  à  10° 
4o^  de  latitude  nord,  270  Ai'  de  longitude  ouest  de  Gucnwich, 
par  conséquent  à  plus  de  600  milles  de  la  côte  d'Afrique  ;  à 
l'aube  du  jour,  nous  fûmes  surpris  de  trouver  nos  voiles 
couvertes  de  sable  d'une  couleur  brune  et  dont  les  parti- 
cules, examinées  au  microscope,  parurent  extrêmement 
minces.  A  1  heures  d'après  midi,  ayant  eu  l'occasion  de  dé- 
gager quelques-unes  de  nos  voiles,  elles  rendirent  une 
grande  quantité  de  poussière,  étant  battues  contre  le  mât 
par  le  vent.  Pendant  la  nuit  précédente  ,  le  vent  avoit  souf- 
flé grand  frais  du  ^.  E.  par  exemple,  et  la  terre  la  plus  pro- 
chaine étoit  celle  entre  le  Gambia  et  le  Cap-Vert. 

(  Europ.  Magazin.  1825,  p.  225.  ) 
8* 
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Ce  l'ait  aide  à  expliquer  le  transport  des  semences  végé- 
tales d'un  continent  à  l'autre  et  jusque  dans  les  îles  les  plu8 
lointaines. 


Les  femmes  de  Lima. 

Les  Péruviennes,  surtout  celles  de  Lima,  sontbelles,  et 
leur  sein  arrondi  prouve  que  la  chaleur  du  climat  ne  nuitpas 
à  leur  santé.  Elles  ont  de  très-petits  pieds  et  coude-pieds,  sans 
se  donner  aucune  peine  pour  en  restreindre  croissance.  La 
saya  de  couleur  noire ,  bleue, brune,  est  un  tissu  élastique 
qui  enveloppe  tout  le  corps,  et,  se  pliant  comme  un  bas  tri- 
coté, en  accuse  toutes  les  formes.  Par  dessus  ia  saya,  les 
dames  jettent,  en  sortant ,  le  manto  qui  leur  cache  le  visage 
de  manière  à  laisser  voir  l'oeil  gauche.  Une  femme  ainsi 
voilée  {^tapada)siV2i\T  à  la  fois  voluptueux  et  réservé.  Elles 
s'orntnt  la  chevelure  d'une  grande  quantité  de  fleurs  odo- 
rantes el  prennent  plusieurs  bains  d'eau  froide  dans  la  jour- 
née. Il  est  vrai  qu'elles  fument  leur  petite  cigarre  derrière 
un  éventail,  au  fond  de  leurs  loges;  mais  elles  cherchent  à 
pi éserver  leurs  dents  des  effets  du  tabac,  en  mâchant  du 
papier,  dit  M.  Caldcleugh.  Les  brouillards  malsains  qui 
rèo^nent  à  Lima,  et  la  fréquence  des  crampes  d'estomac  chez 
celles  qui  ne  fument  pas,  sont  les  raisons  que  les  Limenas 
donnent  aux  étrangers  de  l'usage  de  la  cigarre.  On  danse 
peu,  et  tous  les  amusemens  sont  les  cartes,  la  musique, 
l'échiquier,  un  combat  de  taureau. 

{Caldcleugh,  Travels.) 


Mariages  à  la  course. 


"o' 


C'est  un  crime  en  Laponie  d'épouser  une  fille  sans  le  con- 
sentement de  ses  parens  ou  de  ses  amis.  Quand  un  homme 
recherche  une  femme,  l'usage  veut  qu'il  invile  les  amis 
communs  à  assister  à  uns  course.  Il  est  permis  à  la  femme 
de  prendre  une  avance  égale  au  tiers  de  l'arène,  en  sorte 
qu'il  est  impossible  de  l'attraper  si  elle  ne  le  veut  pas.  Si 
elle  échappe  à  son  amant,  il  faut  qu'il  renonce  à  la  possé- 
der^  parce  qu^on  regarde  comme  une  honte  de  renouveler 
une  proposition  de  mariage.  Si  la  fille  aime  celui  qui  la  re- 
cherche ,  bien  qu'elle  commence  à  courir  vite  pour  s'assu- 
rer de  son  amour,  elle  n'a  pas  besoin  des  pommes  d'or 
d'Atalante  pour  ralentir  sa  course  ;  elle  trouve  toujours 
quelque  excuse  oflicieuse  pour  être  atteinte  avant  de  tou- 
cher le  but  de  la  course.  C'est  ainsi  qu'une  femme  n'est 
jamais  forcée  de  se  marier  contre  son  inclination,  et  c'est  à 
cet  usage  que  les  Lapons  doivent  le  contentement  qui,  au 
sein  de  leur  pauvreté;,  règne  dans  les  ménages. 

{The  Gleaner.) 


Le  lac  Lougii-Monie. 

M.  Wright,  dans  son  Guide  à  la  chaussée  du  Géant  (  en 
anglois),  raconte  ce  qui  suit  :  En  suivant  l'ancienne  route 
de  Larno,  contrée  d'Antrim,  on  rencontre  un  lac  très-sin- 
gulier ,  nommé  Lou gh-Mome ,  il  est  à  5oo  pieds  au-dessus 
de  la  surface  de  la  mer;  les  sources  des  ruisseaux  voisins 
se  trouvent  dans  un  niveau  inférieur,  et  il  ne  reçoit  nulle 
part  un  surcroît  d'eau  ;  il  doit  être  alimenté  par  des  sources 
intérieures.  Il  s'écoule  par  une  rivière  qui  fait  tourner  un 
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moulin  à  filature.  Ses  bords  sont  nus  et  sans  arbres;  il  a  un 
mille  anglois  de  diamètre.  La  tradition  veut  qu'il  occupe 
l'emplacement  d'une  ville  ancienne,  dont  on  raconte  la 
destruction  de  la  manière  suivante  : 

Un  soir,  un  mendiant  demanda  l'hospitalité  dans  la  ville, 
mais  ne  reput  qu'un  refus  injurieux.  «  C'est  une  ville  ,  s'é- 
cria-t-il  ;  mais  puisse-t-il  n'y  avoir  qu'un  lac  (  a  lough) 
demain!  »  Il  s'assit  sur  une  colline  voisine.  Aussitôt  le  sol 
de  la  ville  commence  à  s'enfoncer;  des  anguilles  parurent 
dans  les  cuisines  ;  on  n'avoit  pas  le  temps  de  les  rôtir.  Peu 
à  peu  la  ville  s'enfonça,  et  les  eaux  la  couvrirent.  Lough- 
Morne  veut  dire  lac  du  matin. 


Ducké  de  Lauenbourg. 


Ce  pays ,  qui  fut  donné  au  roi  de  Danemarck  par  le  con- 
grès de  Vienne,  a  une  superficie  de  22  raille  carrés  alle- 
mands et  une  population  de  31,996  habitans.  Il  y  a  trois 
petits  endroits  qui  ont  les  droits  de  ville.  Les  paysans  sont 
métayers;  et,  quoiqu'ils  héritent  de  leurs  fermes,  ils  ne  peu- 
vent les  vendre  sans  le  consentement  du  seigneur.  Les  trois 
villes  et  les  vingt  -  deux  terres  seigneuriales  envoient  des 
députés  aux  états  -provinciaux.  Les  recettes  s'élèvent  à 
i83,84o  rixdalers  ;  les  domaines  royaux  y  entrent  pour 
i36,6i2  ,  et  la  douane  de  Lauenbourg  sur  l'Elbe  pour 
33,^69.  L'administration  ne  coûte  que  54,5o6  rixdalers  , 
et  il  entre  net  dans  la  caisse  royale  i29,33A  rixdalers. 
Le  page  a  2  35, 000  rixdalers  de  dettes. 

Tels  sont  les  résultats  d'un  article  de  M. Niemann  dans  ses 
Nebenstundem.  Mais  M.  Stein ,  dans  sa  Géographie,  donne 
desrecensemens  différens.  Population,  3A,938habitansdont 
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la  ville  de  Ratz&hourg ,  2,009;  ^^"^^  ^®  Môllen,  i684,  et 
celle  de  Lauenbourg  2,280  ;  total  pour  les  trois  villes 3 
5,973,  tandis  que  M.  Niemann  ne  porte  ce  total  qu'à  A,523. 
Nous  croyons  les  indications  de  M.  Steinplus  exactes.  L'as- 
pect de  ces  villes^  en  1799  '  annonçoit  de  la  prospérité. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  cette  possession,  c'est  que  le 
territoire  embrasée  en  partie  celui  des  villes  libres  de  Ham- 
bourg et  de  Lubeck  ;  le  Danemark  domine  maintenant  les 
commum'cations  directes  de  ces  villes  importantes.  Il  existe 
un  canal  par  bateaux  qui ,  selon  la  géographie  de  M.  Stein, 
«unit  les  rivières  Stekenilz  etWackenitz^  et,  par  elles,  l'Elbe 
net  le  Trave,  par  conséquent  la  mer  du  Nord  et  la  mer 
«Baltique.  » 

Le  canal  existe,  mais  non  pas  de  cette  manière. La/i^ac- 
keiiitz,  soflie  du  lac  de  Ratzebourg,  tombe  dans  la  Trave; 
elle  seft  uniquement  à  des  bateaux  qui  vont  entre  Lubeck 
et  Ratzebourg.  Lsi'^leckeniiz  est  une  rivière  qui  va  de  la 
ville  de  Mollen  au  nord  se  jeter  dans  la  Trave;  ses  sources 
sont  des  ruisseaux  venant  de  l'est.  Deux  autres  ruisseaux, 
le  Linau  et  le  Steiaau,  coulant  au  sud,  forment,  par  leur 
réunion,  la  DeU'enauqul  s'écoule  dans  l'Elbe  près  Lauen- 
bourg.  La  Steckenitz  et  la  Delvenau  sont  réunies  ,  près 
Môllea ,  par  le  canal  de  Sùekenitz  ^  ouvrage  très-ancien. 
Mais  vulgairement  et  même  officiellement  toute  la  route 
par  eau  de  l'Elbe  à  la  Trave  se  nomme  la  Steckenitz. 

Cette  rectification,  qui  anéantit  l'idée  d'une  bifurcation 
naturelle  de  l'Elbe,  adoptée  par  quelques  savans,  est  fon- 
dée sur  ce  que  nous  avons  vu  nous-mêmes.  On  en  trouve 
quelques  indications  dans  ISorrniann  et  Busching ;  com- 
ment M.  Stein  les  a-t-il  négligées? 

Le  Lauenbourg  est  le  pays  des  anciens  J^éndes-Polahès 
ou  Wendes  sur  l'*Elbe.  Lahe  ou  Lave  est  le  noiû  élàvon  de 
l'Elbe. 
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y  indu  Cfiyraz. 

"  Les  odes  de  Hafiz  ont  donné  de  la  célébrité  au  vin  de 
Chyrazou,  comme  il  vaut  mieux  d'écrire,  Schiraz.  L'ha- 
bile voyageur  Chardin  en  fait  un  éloge  d'autant  plus  re- 
marquable, qu'il  le  distingue  des  vins  de  liqueur  et  qu'il  en 
signale  le  goût  comme  étant  un  peu  rude  ou  acerbe.  Ce 
vin  a  de  la  chaleur  et  du  corps  ,  ajoute-t-il  ;  ceux  qui  en  ont 
bu  pendant  quelques  jours,  n'en  veulent  plus  d'autres  (i). 
D'autres  voyageurs  confirment  ce  jugement  (2).  Voilà  ce- 
pendant M.  Henderson  qui  nous  apprend  «  que  le  vin  actuel 
»de  Chyraz  est  tout  au  plus  comparable  aux  vins  blancs  et 
»  rouges  ordinaires  du  Cap,  et  ne  soutient  pas  la  compa- 
j) raison  la  plus  éloignée  avec  du  madère  généreux  ou  du 
«bourgogne  délicat  auquel  on  a  prétendu  l'assimiler.  » 
Peut-être  la  culture  a-t-elle  dégénéré. 


Fin  du  Cap  de  Bonne-Espéranee, 

On  avoit  annoncé  les  vignobles  du  Cap  comme  devant 
remplacer  tous  les  autres  pour  la  consommation  de  1*Ad- 
gleterre.  Mais  M.  Henderson  avoue  qu'à  l'exception  de 
l'admirable  vin  de  Constance,  toutes  les  autres  sortes  du 
Tin  du  Cap  sont  mauvaises,  surtout  à  cause  du  goût  d'ar- 
gile qu'elles  offrent.  «  Ce  défaut  provient  de  l'habitude 
»  qu'une  incorrigible  avarice  perpétue  parmi  les  colons  hol- 
»landois;  ils  plantent  leurs  vignes  dans  des  terrains  gras  et 

(1)  C/iarrfin ,  VIII ,   p.  436,  édit.  de  Langlès. 

(2)  Franklin  y  dans  U  Petite  Collection  des  voyagea  de  Langlès ,  III , 
p.  17. 
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»  humides,  afin  d'en  tirer  une  quantité  plus  grande.  On 
»  espère  que  les  nouveaux  colons  anglois  placeront  leurs 
a  yignobles  dans  des  terrains  secs  et  rocailleux.  » 

Nous  ajouterons  que  Valentyn,  dans  son  précieux  ou- 
vrage, Oud-and Nieiiw-Ostiiidien,  parle  du  détestable  goût 
des  vins  du  Cap,  contrastant  avec  l'excellence  des  raisins. 
Il  indique  l'Allemagne,  la  France,  l'Espagne  comme  la 
patrie  des  plans;  un  seul  gros  raisin  blanc  a  été  tiré  de  la 
Perse.  Kaapsche  Zaaken,^.  21  et  45. 


Cordova  de  Tucuman. 

Cette  ville  de  i4,ooo  habitans  ,  une  des  plus  jolies  de  la 
république  des  provinces  de  la  Plata,  doit  beaucoup  aux 
jésuites.  Si  elle  a  des  édifices  publics  d'un  bon  goût ,  c'est 
grâce  aux  dessins  fournis  par  les  jésuites.  L'université  qui 
y  fleurissoit,  étoit  fondée  par  ces  pères;  elle  est  en  déca- 
dence depuis  leur  expulsion.  Les  instrumens  de  physique 
et  de  mathématique  restent  couverts  de  poussière;  per- 
sonne ne  sait  s'en  servir.  La  bibliothèque  est  sans  gardes 
et  sans  lecteurs.  L'imprimerie  de  ces  bons  pères  a  été  trans- 
férée à  Buenos-Ayres.  (  Caldcleugh,  Travels ,  etc.) 


Les  Violons,   tradition  des  montagnards  d* Ecosse. 

Il  y  a  environ  3oo  ans  que  deux  célèbres  violons  vivoient 
à  Strathspeg.  Ils  se  proposèrent  d^'aller  à  ïnverness  pour  y 
donner  concert  pendant  les  fêtes  de  Noël.  Arrivés  dans  cette 
grande  ville,  ils  envoyèrent  les  crieurs  publics  dans  tous 
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quartiers  et  aux  environs  de  la  ville  pour  annoncer  leur 
dessein j  et  pour  indiquer  le  lieu,  le  temps,  le  prix  du  con- 
cert et  les  morceaux  qu'ils  exécuteroient.  Ils  ne   tardèrent 
pas  à  recevoir   la  visite  d'un  vieillard,  d'un   aspect  véné- 
rable et  gracieux^  qui  les  pria  de  lui  donner  une  de  leurs 
soirées;  et,  loin  de  marchander,   il  leur  offrit  It;  double  du 
prix  qu'ils  avoient  demandé ,  les  engageant  à  l'accompa- 
gner.   Ils  y  consentirent.   Le  vieillard  les  conduisit  à  un 
édifice  singulier  qui  piqua  leur  curiosité,  et  qui  ne  ressem- 
bloit  à  aucun  des  châteaux  qu'ils  avoient  vus  pendant  tous 
leurs  voyages.   C'étoit  un   vaste  bâtiment,    qui   sembloit 
l'ouvrage  des  fées,  comme  les  Tomhan  que  l'on  voit  près 
Glenmore.  Ils  firent  d'abord  quelque  difficulté  pour  entrer 
dans  un  édifice  aussi  singulier,  mais  l'éloquence  du  vieil- 
lard, appuyé  d'ailleurs  d'ar^z/i^/z^«5    irrésistibles^   les    dé- 
cida ,  ils  entrèrent.  Les  sentimens  de  crainte  font  place  à 
ceux  d'admiration  à  la  vue  de  l'auguste  assemblée  qui  les 
entoure.  Bientôt  les  sons  de  leurs  cordes  font  retentir  uhe^ 
délicieuse  harmonie  ;   la  joie  règne  dans  l'assemblée.   Le 
concert  fini ,  on  ouvre  le  bal.  Nos  deux  virtuoses  sont  ravis 
de  la  grâce  des  danseurs  et  des  charmes   des  danseuses  ; 
jamais  ils  n'avoient  rien  vu  de  semblable.  Cependant  la 
nuit  se  passe;  le  bai  finit,  et  nos  musiciens,  largement  ré- 
compensés, quittent,  à  leur  grand  regret,  ce  séjour  de  dé- 
lices. IMais  quelle  fut  leur  surprise,  en  mettant  le  pied  hors 
de  cet  étrange  édifice!   Au  lieu  d'un   superbe  palais,  ils 
n'aperçoivent   qu'une  petite   colline  dont  ils  sont  sortis, 
sans  savoir  comment!  Ils  arrivent  à  la  ville.  Tous  les  objets 
dont  la  fraîcheur  les  avait  frappés  la   veille,  tombent  de 
vétusté!  des  ruines  attestent  le  ravage  du  temps;   la  mise 
singulière  de  ceux  qui  les  entourent,  surpris  à  leur  tour  de 
leur  nâise;  tout  augmente  leur  éténnement.    On  lés  inter- 
rogé. Ils  paéohtent  leur  aventure.  Aïors  on  ne  dôiile  phis^ 
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qu'ils  ne  vinssent  de  Tomnaturich  qui,  depuis  quelque 
temps,  étoit  le  rendez-vous  de  toutes  le^  bandes  de  sorciers, 
etd'enchanteurs qui iiabitentle district. Cependant, un  vieil- 
lard, attiré  par  la  foule  ^  s'approche  des  deux  virtuoses;  et, 
dès  qu'il  eut  appris  leur  aventure  :  C'est  vous,  messieurs, 
leur  dit-il,  c'est  bien  vous  que  mon  trisaïeul  a  reçus  cliez 
lui,  et  qui  lui  furent,  à  ce  qu'on  croit ,  amenés  parThomas 
Rimer  de  Tomnafurich;  tous  vos  apiis  ont  pleuré  votre 
mort,  mais  un  siècle  n'a  point  effîicé  vos  noms  célèbres..  . 
Toutes  les  circonstances  s'accordent  avec  le  récit  du  vieil- 
lard. Les  deux  musiciens  frémissent  d'étonnement.  C'étoit 
un  dimanche.  La  dévotion  les  fait  entrer  dans  une  égalise. 
On  y  faisoit  le  service  des  morts.  Aux  premiers  mots  du 
prêtre,  nos  deux  virtuoses  tombent  en  poussière. 

{The  Glsamr.) 


HT. 

REVUE    GÉNÉRALE. 

Tableau  pittoresque  du  Danemarck,  etc.,  par  M,  An- 
derson  Feldborg ,  premier  volume ,  formant  trois 
cahiers  ,  avec  vingt-quatre  gravures.  [Denmark  de- 
lineated  ,  etc.  ,  etc.)  Edimbourg,  1824.  deuxième 
édition  ;,  en  anglois* 

:n:Ddo  :'.-.' 
Les  voyages  anglois  ,  francois  et  allemands  en   Dane- 
marck  sont  presque  tous  très-inexacts  et  très  incomplets. 
Parmi  lés  Allemands,  on  doit  distinguer  M.  de  Buch,  ob- 
servateur profond,  mais  qui  n'a  vu  que  les  instituts  srien- 
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lifiques  du  Copenhague  ;  parmi  les  Anglois ,  le  seul  juge  im- 
partial est  Coxe  qui  voyageoit  trop  rapidement  et  qui  n'a  bien 
vu  que  les  environs  de  la  capitale-  Le  professeur  Clarke, 
si  intéressant  lorsqu'il  parcourt  la  Norvège,  n'a  guère  tu 
en  Danemark  que  la  capitale  et  les  paysans  de  la  Sélande; 
ces  derniers  lui  ont  donné  une  mauvaise  idée  du  peuple. 
Buachingi  le  grand  géographe,  a  très-bien  décrit  le  Da- 
nemarck  qu'il  avoit  habité  pendant  quelques  années;  mais 
sa  description  se  rapporte  à  l'an  1769.  D'autres  Allemands, 
tels  que  lîamdo/ir,  ont  jugé  la  nation  danoise  d'après  les 
préventions  de  cette  troupe  avide  d'étrangers  qui  cherchoit 
des  places  et  des  pensions  à  Copenhague  au  détriment  des 
indigènes;  les  Allemands  savans  même  ont  le  tort  de  re- 
garder le  danois  comme  un  dialecte  de  l'allemand,  tandis 
que  c'est  un  langage  distinct  comme  l'anglois  ;  leur  présomp- 
tion, croyant  comprendre  ce  qu'ils  ne  comprennent  pas , 
égale  celle  qu'ils  reprochent  eux-mêmes  aux  François  à 
l'égard  de  l'Allemagne.  M.  Catteau  Calleuille,  froid  pré- 
dicateur, a  compilé  une  statistique  de  la  Monarchie  danoise, 
exacte  et  juste  tant  qu'il  copie  les  ouvrages  danois  de  Thaa- 
rup;  mais  pour  de  l'esprit,  de  l'indépendance,  des  observa- 
tions propres  et  neuves,  ce  n'étoit  pas  son  afFaire;  il  avoit  fait 
3o  lieues  en  Norvègeet  traversé  les  îles  danoises  en  poste. Un 
François  plus  spirituel,  M.  Fortia  de  Piles,  n'a  vu  que  les 
collections  et  les  musées  de  Copenhague;  en  traversant  le 
milieu  de  l'île  Fionie,  il  se  demande  où  sont  les  jolis  châ- 
teaux et  les  beaux  sites  qu'on  lui  axoit  annoncés  ;  je  fis  la 
même  question^  en  faisant  la  même  route,  car  on  n'y  voit 
guère  que  des  champs  fertiles  en  grains;  mais,  dans  un 
second  voyage,  en  allant  de  Nyborg  à  Faaborg,  je  par- 
courus un  des  plus  beaux  pays  de  l'Europe ,  rempli  de  lacs, 
de  bois,  de  châteaux.  M.  Fortia  de  Piles  auroitpu  vérifier  ce 
fait,  en  se  détournant  d'un  quart  de  journée.   L'ingénieux 
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italien  Algarotti  admira,  il  y  a  presque  un  siècle,  les  rivages, 
depuis  tant  embellis,  du  Sund,  qui  seroient  remarqués, 
dit-il,  même  eu  Italie.  Mais  aucun  voyageur  n'a  visité  les 
rochers  pittoresques  de  Bornholm,  les  précipices  crayeux 
de  Moen ,  baignés  de  flots  bleuâtres  et  couronnés,  à  plu- 
sieurs étages,  de  bois  verdoyans  ;  personne  n'a  vu  les  su- 
perbes golfes  de  Jutland,  encerclés  de  vieilles  forêts,  ses 
lacs  multipliés  ,  ses  gothiques  castels  où  Gustave  Vasa  fut 
prisonnier,  et  la  fière  race  des  Gimbres,  si  supérieure  à 
celles  des  îles. 

Il  existe  en  danois  plusieurs  bonnes  topographies  ;  il 
existe  même  d'intéressantes  relations  de  voyages  que  les 
Danois  auroient  dû  traduire  dans  les  deux  langues  univer- 
selles, \e  français  et  Vunglois.  lien  est  comme  de  leurs  ou- 
vrages excellens  sur  l'histoire,  sur  la  philosophie  morale , 
sur  l'économie  politique ,  sur  la  géographie  des  plantes, 
sur  la  botanique,  la  conchyliologie  et  d'autres  branches 
d'histoire  naturelle  qui  restent  inconnues,  malgré  leur  mé- 
rite, parce  que  la  langue  danoise  n'est  pas  répandue. 

M.  Feldborg^  danois,  établi  en  Angleterre,  a  cherché  à 
remplir  une  de  ces  lacunes  ,  et  son  entreprise  patriotique  a 
été  appréciée  par  la  nation  britannique,  trop  éclairée  et 
trop  magnanime  pour  ne  pas  accueillir  tout  ce  qui  peut  con- 
duire les  peuples  divers  à  se  mieux  connoître,  et  à  se  lier 
davantage.  Des  dessins,  d'après  des  artistes  danois,  gravés 
avec  élégance  à  Edimbourg,  des  notices  sur  les  localités,  les 
hommes  célèbres,  la  littérature  et  les  arts,  voilà  de  quoi 
se  compose  cet  utile  et  agréable  ouvrage,  dontle  i"  volume, 
relatif  à  la  Sélande,  a  paru. 

Nous  en  rendrons  un  compte  détaillé  dans  le  cahier  du 
mois  prochain.  M.  B. 


(  '26  ) 

Guide  du  voyageur  en  Danemarck  ,  par  M.  Tregdevj 
avec  une  carte  de  postes,  par  M.  GLlemann.  Co- 
penhague ,  1820^  en  danois. 

Cet  ouvrage,  encouragé  par  la  direction  générale  des 
postes  de  Danemarck,  est  un  des  meilleurs  de  son  genre; 
on  y  trouve  des  notices  statistiques  très-intéressantes  sur 
toutes  les  villes  par  où  passe  la  poste ,  et  même  sur  les  en- 
droits remarquables  par  la  beauté  du  site,  mais  placés  hors 
de  la  route  ordinaire.  Les  théâtres  ou  sociétés  dramatiques, 
les  clubs,  les  promenades,  les  journaux,  les  restaurations, 
tout  ce  qui  peut  intéresser  un  voyageur ,  s'y  trouve  indiqué; 
tout  est  présenté  de  manière  à  attirer  un  voyageur.  Nous 
donnerons  l'extrait  de  ce  livre  en  même  temps  que  celui  du 
Denmcirh  cUUneated. 


Description  de  Java  et  de  l' Archipel  indien;  onzième 
livraison.  Bruxelles  ,  1820. 

Nous  avons  publié  dans  les  anciennes  •/Innales  des 
Voyages  des  détails  curieux  sur  la  poésie  dramatique  des 
Javanais;  en  voici  d'autres  sur  un  poème  épique,  qui  est 
conservé  parmi  eux ,  et  qui  constata,  de  même  que  leur 
langue  sacrée,  Torigine  hindoue  de  leurs  institutions,  de 
leurs  croyances  et  de  leurs  dynasties. 

Ce  poème  est  intitulé  Brata  Ycudha,  ou  la  Guerre  sa- 
crée.  En  voici  le  sujet  :    • 

L'épouse  de  Santanou,  roi  d'Astina,  à  Java,  mourut  en 
mettant  au  monde  un  fils  appelé  Dewa  Brata;  Santanou 
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.demanda  à  Poulasara,  prince  de  AVirata,  la  permission 
que  sa  femme  allaitât  l'enfant  qui  venait  de  perdre  sa 
mère;  il  légua  fn  recompense  de  ce  service  le  royaume 
d'Aslina  à  la  postérité  de  Poulasara.  Les  enfans  de  Santanou 
furent  appelés  IcsKourawa,  ceux  de  Poulasara  eurent  le 
norii  de  Pandatva  (i),  étant  fils  de  Pandou  qui  succéda  à 
Santanou;  ils  fureut  au  nombre  de  cent:  les  Kourawa  re- 
montèrent sur  le  trône ,  et  envoyèrent  les  Pandawa  dans 
une  contrée  déserte  où  ceux-ci  bâtirent  une  ville. 

Kresna  (2),  dieu  bienfaisant,  protégea  les  Pandawa;  il 
alla  en  personne  réclamer,  dans  la  capitale  des  Kourawa, 
une  portion  de  l'héritage  des  Pandawa;  il  fut  mal  accueilli, 
les  Pandawa  eurent  recours  aux  armes,  vinrent  dans  la 
plaine  où  était  bâtie  la  capitale  des  Kourawa,  y  rencon- 
trèrent leur  armée  ;  et,  après  une  longue  suite  de  batailles, 
après  la  mort  de  tous  les  chefs  des  deux  parties ,  la  victoire 
se  déclara  enfin  pour  les  Pandawa;  un  fils  posthume  hé- 
rita du  royaume  ensanglanté  d'Astina. 

Tel  est  le  sujet  de  ce  poème.  Quelques  citations  vont 
faire  connoître  la  manière  dont  il  est  écrit.  Il  commence 
ainsi  : 

«  1.  Dans  la  guerre,  c'est  la  prière  du  brave,  d'anéantir 
son  ennemi ,  de  voir  la  chevelure  des  chefs  abattus  flotter 
comme  les  fleurs  au  gré  des  vents  ;  de  déchirer  leurs  vête- 
mens ,  de  brûlera  la  fois  leurs  autels  et  leurs  palais,  de 
frapper  leurs  têtes  avec  audace,  lorsqu'ils  sont  assis  sur 
leurs  chars,  et  d'arriver  ainsi  à  la  gloire  ! 

«  2.  Telle  était  la  prière  que  Jaya  Baya  adressoit  aux 
trois  mondes,  pour  le  succès  de  la  bataille  ;  tels  étoient  ses 
vœux  pour  se  venger  de  ceux  qu'il  savoit  être  ses  ennemis* 

(1)  Ce  nom  rappelle  la  dynastie  des  Pandions  dans  l'Inde. 

(2)  C'est  le  Krichna  des  Hindous. 
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Le  nom  et  le  pouvoir  de  ce  brave  devinrent  célèbres  dans 
J'univers  ;  tous  les  homnaes  de  bien,  les  quatre  classes  des 
l^rêlres pandi ta  (saints)  l'attesteront. 

«  3.  Le  seigneur  des  montagnes  descendit  entouré  de 
tous  ses  pandita;  le  prince  s'approcha  de  lui  avec  respect 
et  avec  un  cœur  pur.  Le  dieu  était  satisfait,  il  dit  :  yéji 
Jaya  Baya,  ne  me  crains  point,  je  ne  viens  pas  vers  toi 
avec  colère ,  mais  je  condescends  à  ton  désir ,  je  viens  t'in- 
vestir  du  pouvoir  de  conquérir. 

«  4.  Reçois  ma  bénédiction ,  ô  mon  cher  fils  Jaya  Baya; 
écoute-moi  :  tu  seras  dans  ton  pays  le  chef  d'un  cercle  en- 
tier de  princes,  tu  seras  dans  la  guerre  le  vainqueur  de  ton 
ennemi,  sois  ferme  et  ne  crains  rien,  tu  seras  semblable 
à  un  divin  Batara.  —  Cette  déclaration,  prononcée  avec 
solennité,  fut  gravée  dans  la  mémoire  des  saints  pandita  du 
ciel. 

«  5.  Le  dieu  avo  t  donné  sa  bénédiction  ;  il  disparut.  Les 
ennemis  du  prince  furent  saisis  de  frayeur,  ils  se  soumi- 
rent à  lui.  Tout  le  pays  étoit  tranquille  et  heureux  ,  les 
voleurs  s'en  éloignèrent  pendant  son  règne;  l'amour  seul 
déroboit  ses  plait^irs,  cherchant  le  bonheur  à  la  clarté  de 
la  lune.  » 

6.  {Pouseda,  l'auteur  de  ce  poème  se  nomme  et  an- 
nonce qu'il  veut  rendre  célèbre  cette  époque.) 

La  description  de  la  marche  des  Pandawa  est  digne 
d'Homère  et  remplie  de  détails  relatifs  aux  mœurs. 

«95.  A  la  chute  du  jour,  les  Pandawa  se  rassemblèrent 
dans  la  capitale  de  Wirata  ;  ils  étaient  brillans  comme  le 
soleil  du  malin  quT  s'élève  entre  les  montagnes  ;  leur  nom- 
bre se  condensoit  comme  les  vagues  de  la  mer.  Un  bruit 
semblable  au  tonnerre,  roulant  sur  la  cime  des  montagnes, 
est  le  signal  du  départ;  les  éléphans ,  les  chevaux,  le* 
chnrs,  revêtus  d'étoffes  éclatantes  d'or,  sont  en  mouvement. 
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«  9^-  ^^s  fleurs  sans  nombre  sont  jetées  comme  des 
nuages  devant  eux;  le  son  de  la  musique  guerrière  inspi- 
roit  la  victoire  et  le  triomphe  dans  le  cœur  des  fils  de  Pan- 
dou.  Lorsque  les  fleurs  cessèrent  de  tomber,  un  vent  frais 
s'éleva  pour  favoriser  leur  marche;  les  dieux  étoient  as- 
semblés sur  la  hauteur  des  cieux  et  faisoient  des  vœux  pour 
le  succès  de  la  guerre. 

a  97.  Bima  marche  à  la  tête,  ce  valeureux,  ce  brave  a 
pris  son  poste  ;  il  est  comme  égaré  d'impatience  de  se  battre, 
il  est  attentif  à  chercher  des  obstacles,  il  est  à  pied,  il  se- 
coue son  épée  dans  l'air  pour  son  amusement.  II  a  l'habi- 
tude de  conquérir  et  sur  la  mer  et  sur  les  montagnes;  les 
éléphans  et  les  lions  furent  ses  dépouilles. 

«  98.  Dans  sa  rage,  le  dominateur  éloit  comme  l'éléphant 
de  la  forêt,  il  palpite  du  désir  de  rencontrer  le  chef  ennemi; 
il  crie  très-fort  pour  le  provoquer;  sa  voix  devient  sem- 
blable au  rugissement  du  tigre  que  tout  un  pays  entend  , 
le  son  en  est  répété  dans  les  trois  mondes. 

«c  99.  Derrière  lui  suivoit  Arjouna-,  il  est  assis  sur  un 
char  magnifique,  dont  les  ornemens  sont  dessinés  en  or.  Il 
est  à  l'ombre  d'un  parasol  d'or  ,  il  est  enflammé  comme 
la  montagne  brûlante,  il  menace  la  destruction  d'Astina  et 
de  ses  princes;  sa  bannière  représente  un  singe,  elle  flotte 
dans  les  airs  et  frappe  les  nuages  dans  sa  course  ;  Arjouna 
ressemble  à  l'orage  qui  fait  éclater  à  la  fois  le  tonnerre  et 
l'éclair,  présages  de  la  victoire. 

«  100.  Après  lui  viennent  Aria  Nakouta  et  Sadawa , 
montés  sur  un  char  de  verdure  d'un  travail  exquis;  ils 
ressemblent  en  beauté  aux  deux  diyinités  du  ciel,  ils  ont 
soif  du  désir  d'attaquer  la  jeunesse  d'Astina,  leur  bannière 
flotte  dans  les  airs  comme  un  sombre  nuage  qui  va  se  fondre 
en  torrens.  Prêts  à  combattre  comme  le  tonnerre  avant 
Tome  xxyjt.  9 
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l'éclair,  leurs  mouvemens  sont  ceux  des  abeilles  qui  cher- 
chent leur  nourriture. 

«  101. Aria  Oiitara  et  Soeta  les  suivent  tranquillement; 
ils  sont  montés  sur  un  char;  Drousta  Driouma  etDroupadi 
sont  près  d'eux,  Sikaudi  est  à  côté  d'eux.  Des  chars  in- 
nombrables, des  éléphans,  des  chevaux  forment  une  ca- 
valcade qui  remplit  la  route  entière.  Un  même  esprit 
anime  et  élève  les  guerriers  et  les  animaux  j  ainsi  une 
pluie  subite  vient  ranimer  le  poisson. 

«  102.  Enfin  on  voit  Vroupadi;  elle  est  sur  une  litière 
d'or,  sous  l'ombre  d'un  parasol  de  plumes  de  paon;  elle 
ressemble  à  la  déesse  dont  l'image  est  d'or,  ses  longs  che- 
veux détachés  flottent  au  gré  des  vents,  elle  a  fait  vœu  de 
ne  les  attacher  que  lorsqu'ils  auront  été  baignés  dans  le 
sang  de  l'ennemi. 

«  io3.  A  sa  suite  on  voit  Darma  Sounou,  monté  sur 
un  éléphant  blanc;  ce  prince  porte,  dans  une  boîte  d'or, 
le  poustaha  jaune  (poignard  sacré);  lorsqu'il  tire  cet  ins- 
trument de  guerre,  personne  ne  l'égale  en  puissance  et  en 
courage. 

«  loA.  Rresna  s'avance  sur  son  char  d'or  ;  il  est  à  l'om- 
bre d'un  parasol  blanc,  il  prend  plaisir  d'être  à  l'arrière- 
garde  avec  les  princes  aînés,  ses  hôtes  royaux;  près  de  ce 
dieu  sont  les  chakra  et  les  cozfX7is,instrumens  de  musique, 
et  les  princes  de  sa  suite  sont  portés  sur  des  éléphans 
blancs,  dont  les  cris  s'élèvent  et  s'unissent;  ce  bruit  re- 
tentit sur  toute  la  colonne. 

«  io5.  Derrière  Kresna  vient  Bimanyou ,  fils  d'Arjouna, 
avec  les  machines  de  guerre  ;  Satiaki  l'accompagne,  assis 
sur  un  éléphant,  suivi  de  nombreux  serviteurs,  richement 
habillés  de  vestes  d'or. 

«   io6.   Ensuite  viennent  Panchawa  et  TVitia ,    tous 
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deux  fils  de  Pandon;  ils  sont  sur  des  chars  ornés  de  pierres 
précieuses,  leurs  habits  sont  de  toile  et  de  soie,  un  par- 
fum délicieux  les  entouré....  » 

Ce  passage  peint  la  marche  pompeuse  d'un  padi-schah 
de  rindostan  ou  de  la  Perse  à  la  tête  de  ses  armées,  suivi 
de  ses  nabos  et  de  ses  visirs.  L'auteur  a  mêlé  à  la  magni- 
ficence des  cours  deBisnagar  et  de  Golconde  les  symboles 
de  la  religion  hindoue.  Il  nous  semble  que  ce  poème  doit 
être  du  dixième  au  douzième  siècle;  mais  les  monumens 
historiques  de  Java  exigeroient  une  discussion  critique, 
profonde  et  complète  que  nous  ne  sommes  pas  en  état 
d'entreprendre,  et  qui  est  hors  du  plan  de  cette  intéressante 
Description. 


Voyage  en  Italie^  par  M.  le  comte  Bernard  Potockl, 
Posen,  i824;  un  volume,  en  françois. 

Les  Russes  et  les  Polonois  ^  au  nombre  de  3o  à  3(5  mil- 
lions, n'ont  pas  produit  le  quart  d'ouvrages  scientifiques 
historiques  et  politiques  que  la  petite  monarchie  danoise  a 
vus  naître;  mais  les  Russes  et  les  Polonois  ont  tout  l'esprit 
toute  l'adresse,  tout  le  talent  de  conduite  qui  manque  aux 
Danois.  Ils  ont  soin  d'apprendre  à  écrire  en  françois,  et  par 
cela  seul  ils  se  mettent  en  évidence,  ils  font  retentir  leurs 
noms  en  Europe.  C'est  dommage  qu'ils  n'écrivent  pas  sur 
leur  propre  pays.  M.  le  comte  d'Orloff,  quiauroitpu  trouver 
dans  ses  propres  domaines  les  sujets  de  vingt  mémoires  de 
géographie  physique  et  d'ethnographie,  nous  décrit  Naples, 
Bordeaux,  Bagnères.  Voilà  M.  le  comte  Potocki' qui  nous 
décrit  Venise,  Rome,  Milan,  Gènes.  Certes,  son  petit  vo- 
lume, écrit  avec  élégance  ,  avec  vivacité,  rempli  de  traits 
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spirituels,  de  réflexions  judicieuses,  quelquefois   coura- 
geuses, fait  le  plus  grand  honneur  personnel  à  l'auteur; 
mais  la  science  et  l'histoire  y  trouvent  nécessairement  peu 
d'observations  neuves.  Les  faits  relatifs  à  l'aria  caLtiva  de 
Rome,    à  la  culture  de  la  Lombardie  ,  à  la  division  des 
propriétés  en  Toscane,  à  la  décadence  actuelle  de  Venise 
(malgré  les  efforts  du  gouvernenjent  actuel),  offrent  de 
l'intérêt.  L'ensemble  de  l'ouvrage  se  lit  avec  plaisir.  Je  n'ai 
pu  deviner  ce  que  l'auteur  veut  dire,  page  85  ,  avec  ses 
«clombes,  habilement  dessinés.')  Seroit-ce  un  mot  polo- 
nois  pour  dire  groupes?  M.  le  comte  Potocki  corrigera  fa- 
cilement deux  ou  trois  fautes  légères  de  ce  genre. 


Atlas  americana ,  de  Tanner» 

Les  cartes  des  Etats-Unis  forment  la  seule  partie  pré- 
cieuse de  cet  atlas,  publié  à  Philadelphie  en  1820.  On  y  a 
profité  des  cartes  particulières,  levées  par  ordre  de  plu- 
sieurs états,  et  encore  inconnues  en  Europe.  L'auteur  a 
évité  une  faute  assez  commune,  en  ne  pas  continuant  la  li- 
mite seplentrionale  à  VoïK^st  de  la  chaîne  des  Rocly  Mou- 
tains.  En  effet,  cette  limite  qui,  depuis  le  lac  des  Bois  , 
met  l'î  49^  parallèle  de  latitude  ,  n'a  jamais  été  déterminée 
plus  loin  à  l'ouest  que  les  montagnes  rocheuses.  La  der- 
nière convention  entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  réserve 
tout  ce  qui  est  au-delà  de  cette  chaîne  à  des  négociations 
ultérieures. 
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Géographie  d'Hérodote ,  avec  un  atlas ,  etc.  ,  par 
M.  Gail ,  de  C académie  des  inscriptions;  deuxième 
édition. 


Les  travaux  de  M.  Gail  père,  sur  les  passages  géogra- 
phiques d'Hérodole  ,   de  Thucydide,   de   Xénophon,    de 
Théocrite,  ne  sont  ni  appréciés  avec  ia  jiislice  que  mérite 
tout   effort  sincère,    ni    recommandés    au  public   avec  la 
bienveillance  que  mérite  toute  recherche  féconde  en  résul- 
tats. Les  causes  de  ce  phénomène  sont  diverses.  Les  re- 
cherches savantes  de  1\1.  Gail  ont  rapport  à  des  points  iso- 
lés ,  à  des  difficultés  que   le  gros  des  commentateurs  n'a 
pas  aperçues  ou  a  dédaignées;  il  se  fonde  souvent  sur  des 
particularités  grammaticales  ou  philologiques,   très-fine- 
ment observées,  mais  que  les  géographes,  peu  insl.uits 
en  grec,  ne  comprennent  pas.  Il  lui  est  arrivé,  comme  à 
tous  ceux  qui  veulent  faire  beaucoup  de  choses  neuves, 
d'inventer  des  hypothèses  plus  ingénieuses  que  solides;  on 
s'est  attaché  à  ses  échecs  pour  faire  oublier  ses  conquGles. 
Peut-être  aussi,  M.  Gail  négîige-t-il  un  peu  trop  Fan  de 
faire  des  livres,  art  entendu  en  France  par  les  savans  les 
moins  solides;  la  manière  de  travailler  de  M.  Gail  est  un  peu 
fragmentaire;  il  n'attend  pas  qu'il  ait  complété  et  acheyé 
un  mémoire ,  il  publie  ses  observations  en  forme  de  notes, 
ce  qui  leur  ôte  l'air  d'importance  qu'offrent  d'autres  tra- 
vaux académiques.  Nous-mêmes  ,   quoique  pleins  de  zèle 
pour  la  justice,  et  que  M.  Gail  veut  bien  compter  parmi 
ses  amis,  nous  n'avons  que  depuis  peu   de  temps  fini   de 
lire  les  innombrables  notes  géographiques  semées  dans  le 
recueil  que  ce  savant  publie  sous  le  nom  du  Philologue, 
A  présent  que  nous  avoQS  sous  les  yeux  deux  volumes  com- 
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plets  et  un  atlas  trcs-étendu,  nous  ne  manquerons  pas 
d'en  donner,  dans  ces  Annales  des  Voyages^  une  analyse 
critique  détaillée.  En  attendant,  nous  recommandons  cet 
ouvrage  à  tous  les  amis  de  la  science  géographique,  ils  y 
trouveront  un  grand  nombre  d'observations  neuves  et  sa- 
Tantes;  ils  y  verront  un  supplément  bien  indispensable  à 
la  géographie  hérodotéenne  de  M.  Rennel ,  et  à  l'édition 
de  cet  historien  par  M.  Larcher.  L'atlas  surtout  est  devenu, 
dans  cette  seconde  édition  ,  une  collection  précieuse;  dans 
la  première,  il  y  avoit  sans  doute  beaucoup  de  plans  utiles 
à  la  topographie ,  mais  aussi  des  cartes  trop  vides  et  tra- 
Y£Ûilées  sans  soin  par  un  confrère  de  BI.  Gail.  Cette 
deuxième  édition  contient  une  douzaine  de  cartes  vraiment 
critiques,  par  M.  Isamhert,  jeune  et  célèbre  avocat  qui 
^'est  annoncé  par  ce  travail  comme  le  géographe  qui  se 
pénètre  le  mieux  du  véritable  esprit  de  la  science ,  qui  ne 
se  traîne  pas  dans  les  ornières  de  ses  devanciers,  et  qui  sait 
combiner,  avec  les  méthodes  géodétiques  de  D'An  ville  et  de 
M.  Barbie  du  Bocage,  les  idées  historiques  et  les  études 
philologiques  ,  nécessaires  pour  concevoir  ce  que  D'Anville 
ne  faisoit  que  mesurer.  Nous  ne  tarderons  pas  à  examiner 
les  résultats  de  ces  excellens  travaux. 


Epfiémérides  nautiques  danoises» 

L'utilité  de  ces  éphémérides  commence  à  être  générale- 
ment reconnue  par  les  voyageurs  maritimes.  Voici  ce  qu'en 
dit  M.  le  baron  de  Zach  : 

a  La  méthode  des  distances  des  planètes  à  la  lune  pour 
trouver  la  longitude  en  mer ,  prend ,  quoi  qu'on  en  dise,  de 
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plus  en  plus  faveur,  non  seulement  dans  la  marine  royale, 
mais  aussi  dans  la  marine  marchande.  Les  éphémérides  de 
Copenhague  sont  recherchées  partout  avec  beaucoup  d'em- 
pressement. Le  capitaine  Méoté  de  Bordeaux,  dans  sa  der- 
nière lettre  du  6  février  1825,  dans  laquelle  il  prend  congé 
de  nous,  écrit,  avant  son  départ  pour  le  Piio  délia  Plata,  et 
pour  l'île  Maurice  :  «  Grâce  aux  bontés  de  M.  Nell  de 
»  Breauté,  je  suis  muni  d'éphémérides  danoises  pour  1825 
»  et  1826,  que  j'ai  fait  vainement  demander  à  Londres 
»  depuis  cinq  mois.  M.  Nell  de  Breauté  met  une  délicatesse 
»    dans  ses  dons  qui  en  augmente  encore  le  prix,  » 

»  Il  est  bien  étonnant  que  ces  éphémérides  planétaires  ne 
se  débitent  ni  à  Paris  ni  dans  les  ports  de  mer  en  France , 
tandis  que  M.  Murray  ,  libraire  de  l'amirauté,  les  vendu 
Londres  et  les  annonce  dans  ses  avertissemens  annexés  aux 
almanachs  nautiques,  publiés  par  le  bureau  des  longitudes; 
le  prix  en  est  A  shillings.  On  a  fait  de  même  lors  de  l'intro- 
duction des  distances  de  la  lune  au  soleil  et  aux  étoiles.  Les 
Anglois  ont  été  les  premiers  à  les  publier  dans  leur  Nanti- 
cal  jélmanac,  quoique  les  François  aient  été  les  premiers  à 
les  proposer;  à  la  fin,  feu  M.  de  Lalande  les  a  insérées 
dans  la  Connoissance  des  temps,  et  on  a  continué  depuis; 
pourquoi  ne  fait-on  pas  la  même  chose  avec  les  éphémé- 
rides planétaires,  au  lieu  de  cette  foule  de  choses  inutiles 
auxmarins^que  l'on  met  dans  cet  almanach  principalement 
consacré  à  leur  usage  ?  » 
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Calendrier  d'état  du  grand-duché  d'Oldenbourg  pour 
l'an  i8i5. 


Les  notices  statistiques  sont  incomplètes  ;  la  principauté 
de  Lubeck,  située  dans  le  Holstein,  y  manque.  Le  duché 
d'Oldenbourg  a  195,072  habitaus  ,  et  la  principauté  de  Bir- 
kenfeld,  située  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  en  compte 
:2i,i87  ,  et  qui,  avec  la  principauté  de  Lubeck,  peut  porter 
à  24o,ooo,  ou  tout  au  plus  à  260,000,  ce  grand-duché.  L'ac- 
croissement, quoique  sous  un  gouvernement  des  plus  doux, 
est  moins  rapide  que  dans  les  pays  voisins;  en  i824,il 
étoitné  6,071  enfanS;,  et  il  étoit  mort  4,i4o  personnes  dans 
l'Oldenbourg,  sans  la  seigneurie  de  levés. 

On  doit  remarquer  le  nombre  extraordinairement  limité 
des  employés  et  des  fonctionnaires.  L'administration  est  une 
des  mieux  organisées. 


Calendrier  d'état  du  grand-duché  de  Mecklenbourg- 
Schwerin  pour  1825. 

Ce  livre,  publié  d'une  manière  semi  -  officielle  par 
M.  Faule,  un  des  secrétaires  du  gouvernement,  donne  des 
faits  intéressans.  'La  population  du  grand-duché,  selon  le 
recensement  de  i824,  étoit  de  4io,oo5  individus.  Les  pro- 
grès de  la  population  sont  rapides,  ainsi  que  le  montrent 
les  chiffres  suivans  : 

En  i8o3,  la  population 288,853 

En  1817 358,73i 
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Kn  1823 Ao5,677 

Naissances  ,  en  1828 16,061 

id,  ...    en  1824 i5,4i5 

Décès  ,  en  1820   .    .    .    .  ' 7j7i8 

id.  .  en  1824 7^Aoo 

Accroissement  de  population  en  21  ans  .  .  124,152. 

Terme  moyen  annuel 5,912 

Les  villes  principales  sont  Rostock,  i5,oo3  habitans  ; 
Schwerin,  io,5o8hab.;  Wismar,  8,809  hab.,  et  Gustrow , 
7,680  habitans. 

Bâtimens  entrés  à  Rostock,  486;  sortis,  617;  entrés  à 
Wismar,  i5A;  sortis,  i64,  dont  100  à  i4o  mecklenbour- 
geois. 

Le  Runenberg ,  élevé  de  bjj  pieds,  est  le  point  le  plus 
haut  du  territoire. 


EUmens  de  La  géographie  des  plantes ,  par  M*  Scliow, 
atlas  de  12  cartes j  in-folio,  Copenhague,  1826. 

Nous  avons  plusieurs  fois  entretenu  nos  lecteurs  de  ce 
savant  et  utile  ouvrage,  jusqu'ici  unique  en  son  genre,  et 
qui,  en  établissant  la  méthode  d'une  science  jusqu'ici  irré- 
gulière, fraye  les  routes  à  ceux  qui  voudront  l'avancer  ou 
l'agrandir.  M.  Schow  vient  de  publier  VAtlas,  qui  est  le 
complément  de  son  Traité.  Les  feuilles  qui  représentent 
l'extension  de  la  vigne  et  celle  des  céréales  sont  du  plus 
grand  intérêt  pour  tous  ceux  qui  étudient  soit  l'histoire  du 
genre  humain,  soit  l'économie  politique.  Nous  reviendrons 
encore  sur  cet  ouvrage. 
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Mœurs  et  usages  de  Lisbonne ,  etc.  ,  par  miss  Bailiie» 
(A  Sketch  of  tlic  manners ,  etc.J  Londres  ,  deux 
volumes. 

Ce  tableau ,  dont  les  matériaux  ont  été  recueillis  pendant 
les  années  1822  et  18285  donne  une  idée  fâcheuse  de  la 
nation  portugaise.  L'auteur  raconte  des  traits  de  supersti- 
tion qu'on  a  de  la  peine  à  croire,  des  exemples  d'indolence 
et  d'ignorance  qui  semblent  appartenir  à  une  civilisation 
très-arriérée;  il  donne  des  détails  dégoûtans  sur  la  malpro- 
preté et  la  puanteur  qui  régnent  dans  les  rues  de  Lisbonne, 
et  qui  balancent  les  agrémens  du  plus  beau  climat  de  VEa- 
rope.  Nous  allons  peut-être  examiner  cet  ouvrage  qui  est 
plutôt  calculé  pour  amuser  les  gens  du  monde  que  pour 
étendre  les  connoissances. 


lY. 

ISOUVELLES. 

Entreprises  de  M.  Sieber. 

Ce  botaniste  et  voyageur,  rempli  du  zèle  le  plus  géné- 
reux, s'étoit  déjà  fait  connoître  honorablement  par  son 
Voyage  dans  l'Ile  de  Crète^  etc.,  publié  il  y  a  deux  ans ,  en 
allemand.  Il  étoit  parti  le  20  avril  1822  de  Marseille  ;  et, 
après  avoir  visité  le  cap  de  Bonne  -  Espérance  ,  l'île  de 
France,  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  il  est  revenu  à  Londres 
le  i4  juillet  i824,  d'où  il  s'est  rendu  à  Prague  pendant 
l'hiver  dernier.  M.  Sieber  avoit  emmené  avec  lui  ou  envoyé 
cinq  jeunes  savans  j  Hilsenberg ,  à  Madagascar  (i)  ;  Boyer^ 

(i)  On  annonce  la  mort  de  ce  vayageiu'. 
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à  l'île  de  France;  Schniidt^  au  Sénégal  ;  IVrha^  à  Cayenne; 
Zeyher_,diW  Cap.  Il  a  ainsi  créé  une  société  de  voyageurs;  et, 
commequelques-uns  de  sescollaborateurs  continuent  encore 
leurs  recherches,  on  ne  peut  pas  calculer  jusqu'où  s'élèvent 
ses  collections  déjà  extrêmement  riches,  surtout  en  plantes  ; 
il  a  découvert,  à  l'île  de  France,  dans  la  partie  est,  un  ancien 
cratère,  caché  sous  des  forôts,et  large  de  S,ooo  toises,  auquel 
il  a  donné  le  nom  de  Cratère  Humho!dt  Gl  Bonpland.  Les 
quadrupèdes  de  la  Nouvelle-Hollande  sont  presque  tous 
didelphes.  Une  espèce  de  cicogne  ou  de  héron  a  sept  pieds 
de  haut.  Les  figures  d'idoles  ,  trouvées  dans  ce  pays,  ont  la 
physionomie  chinoise.  L'intention  de  M.  Sieber  étoit  de 
fixer  son  domicile  dans  la  Saxe,  de  classer  ses  objets  d'histoire 
naturelle,  surtout  ses  000,000  exemplaires  déplantes,  pour 
en  vendre  ensuite  des  parties  aux  amateurs ,  et  d'entretenir 
constamment  des  voyageurs  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Ces  entreprises  auront  aussi  des  résultats  avantageux  pour 
les  sciences  géographiques.  Puissent  les  bruits  ne  pas  se 
confirmer  d'après  lesquels  M.  Sieber  auroit  rencontré  des 
désagrémens  politiques! 


Société  pour  la  publication  des  monumens  islaiidols. 

Il  s'est  formé  à  Copenhague  une  association  nouvelle 
pour  la  publication  en  langue  islandoise  (  ancienne  Scandi- 
nave) des  documens  historiques  ,  encore  existans  dans  cette 
langue,  et  qui  n'ont  pas  été  publiés  par  la  CoTnmission 
j4rne- M agnéemie  qui  administre  un  capital,  destiné  à  ce 
but.  Dire  que  M.  Rasl:  est  le  président  et  M.  Rafn  le  se- 
crétaire de  cette  société,  c'est  dire  que  le  savoir  et  le  zèle 
la  dirigent.  Cette  entreprise  ne  sauroit  être  indifférente, 
même  à  la  géographie,  car  il  existe  beaucoup  de  manuscrits 
islandois  relatifs  à  la  géographie  des  10%  ii""  et  12e  siècles.  La 
société  publie  un  bulletin,  de  trois  mois  en  trois  mois, 
mais  elle  va  aussi  faire  paroître  un  Recueil  des  Mémoires. 
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Nouvelle  carte  de  Sibérie* 

M.  Pozniakoff  travaille  à  une  nouvelle  carte  de  la  Sibérie^ 
sur  l'échelle  de  3  pouces  anglois  pour  5oo  werstes.  Elle  est 
rectifiée  d'après  les  observations  de  MM.  Rrusenstern,  Go- 
lownin,  AVrangel,  Anjou,  Litke  et  31atiouschkin ,  pour  les 
côtes,  où  il  y  aura  des  différences  de  deux  degrés  en  longi- 
tude et  de  plus  d'un  demi-degré  en  latitude.  Dans  les  steppes 
des  Rirguis  et  les  contrées  limiiropbes,  il  y  aura  des  chan- 
gemens  itnportans  ,  d'après  les  voyages  de  Gaverdofskî ,  le 
baron  de  iMeyendorf,Wa!koAvski,  Miloradowilcb,  Sclilangin. 
Enfin,  l'auteur  a  consulté  le  Recneil  d'observations  astro- 
nomiques, publié  par  M.  le  major  général  Schubert. 

Deux  feuilles  de  cette  carte  étoient  achevées  de  graver 
au  mois  de  mars  ;  la  troisième  étoit  très-avancée.  Elle  a 
probablement  paru  au  moment  où  nous  écrivons. 


Voyages  en  Amérique  méridionale. 

Quoique  M.  Basil-Hall,  M.  Stuart  Cochrane,  M.  Cald- 
cleugh,  M.  Mollien  ,  et  même  une  dame,  Mme  Graliam  , 
nous  aient  procuré  des  notions  sur  pîusiei^ys  parties  de  l'A- 
mérique, ci-devant  espagnole,  qu'ils  ont  visitées,  on  attend 
avec  un  intérêt  particulier  la  Relatloii  d'un  séjour  de  16 
ans  en  Amérique.  ])dLV  M.  Stevenson^  qui,  de  1807  jusqu'en 
1823,  a  pris  part  aux  affaires  de  la  Colombie,  du  Pérou  et 
du  Chili,  comme  secrétaire  de  Bolivar,  de  Ccchrane  et 
d'autres  personnages  im})ortans.  On  annonce  celte  rela- 
tion, ou  plutôt  ces  mémoires,  comme  prêts  à  paroître. 


Edition  des  voyages  de  Colomb. 

Nous  avons  parlé  de  cette  édition  dans  nos  bulletins  du 
mois  de  janvier  ;  Toici  l'extrait  d'une  lettre  de  M.  de  Na- 
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varrele  àM.  Zach,  qui  nous  apprend  où  en  est  cette  entre- 
prise si  honorable  pour  l'Espagne. 

«  Je  rtganle  l'impression  du  premier  volume  des  Voya- 
ges de  C(}lomh  comme  achevée  ,  puisqu'il  n  y  manque  plus 
que  l'introduction  ou  la  préface  et  Vlndex.  Le  second  vo- 
lume contiendra  une  collection  diplomatique  de  tous  les 
documens  que  j'ai  pu  réunir,  concernant  cet  amiral,  ses 
premiers  établissemens  d'un  gouvernement  dans  l'île  espa- 
gnole. L'impression  de  ce  volume  est  déjà  à  la  120*' 
page. 

«  Plût  à  Dieu  que  la  gravure  de  deux  cartes  avançât  de 
la  même  manière,  mais  nous  avons  ici  fort  peu  d'ouvriers 
en  ce  genre  ,  et  nous  sommes  à  la  merci  de  leurs  caprices 
et  de  leur  lenteur. 

«  Je  vous  remercie  infiniment  pour  le  signalement  que 
vous  m'avez  donné  du  petit  ouvrage  des  jésuites,  relative- 
ment à  l'expédition  (ÏAtundo  en  Californie.  Je  tâcherai  de 
le  faire  venir  de  Paris,  et  je  ne  l'oublierai  pas,  lorsqu'on 
imprimera  le  voyage  de  ce  général  espagnol. 

«  Quand  j'aurai  fini  ces  voyages  et  ces  découvertes, 
je  pense  de  continuer  la  collection ^  non  dans  l'ordre  chro- 
nologique, mais  selon  les  contrées  ou  les  pays  décou- 
verts. Par  exemple:  Voyages  et  découvertes  dans  la  mer 
dit'  Sud.  Koyages  et  découvertes  en  Californie.  Voyages 
découvertes  et  conquêtes  des  Philippines ^  du  Chili,  de  la 
Floride,  etc..  En  les  traitant  ainsi,  on  réunit  et  on  a  sous 
les  yeux  l'histoire  et  toutes  les  notices  de  chaque  pays.  Que 
vous  semble  de  ce  plan.^  Avant  de  me  résoudre  à  le  suivre, 
je  désire  de  savoir  votre  opinion. 

«  Ayant  été  beaucoup  occupé  ces  derniers  jours  par 
d'autres  affaires,  je  ne  peux  vous  satisfaire  aujourd'hui 
sur  toutes  vos  demandes  ;  mais  j'y  reviendrai.  Je  vous  dirai 
encore  que  Colomb  avoit  écrit  plusieurs  lettres  au  pape, 
dans  lesquelles  il  lui  fait  la  relation  de  ses  découvertes 
et  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  propager  la  religion  dans  ces 
nouvelles  régions;  il  lui  marque  qu'il  mettroit  ses  succès 
par  écrit,  ainsi  que  César  le  faisoit  dans  ses  Commentaires; 
il  promet  de  les  lui  présenter  lui-même,  ou  de  les  lui 
faire  remettre.  Je  publie  cette  lettre,  dans  laquelle  Colomb 
fait  cette  offre  au  pape.  Pourroit-on  trouver  à  Rome  quelques 
indices  de  cette  correspondance,  ou  quelque  journal  de  ces 
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voyages?  Vous  voyez  comme  une  notice  en  provoque  une 
autre  ;  j'espère  que  cette  mine  que  j'ai  commencé  à  exploi- 
ter nous  conduira  à  des  nouvelles  ramifications  pour  y 
découvrir  des  nouveaux  documens,  etc.... 


Nouvelles  expéditions  angloises  en  Afrique, 

On  annonce,  dans  l'instant  même,  que  le  gouvernement 
anglois  va  envoyer  le  sloop  de  j^uerre  le  Caméléon  sur  la 
côte  de  Guinée  ,  sous  les  ordres  de  M.  Clapperton  ,  nommé 
capitaine,  et  qui  aura  le  capitaine  Pearce  pour  second.  Le 
but  est  de  pénétrer  à  Sakkaloo  par  la  côte  de  Guinée;  mais 
on  tient  secret  le  point  précis  de  la  côte  où  l'on  s'attend  à 
trouver  l'embouchure  du  grand  fleuve. 

A  Sakkaloo,  il  y  avoit  non  seulement  de  la  poterie  an- 
gloise ,  mais  de  la  coutellerie  et  d'autres  objets  apportés 
régulièrement  par  une  communication  avec  la  côte. 

M.  Gordon-Laing,  qu'on  avoit  dit  parti  de  Tripoli ,  n'est 
parti  de  Malte  qu'au  commencement  de  juin. 


Anciennes  découvertes  des  Hollandols* 

Monsieur,  l'insertion  honorable  que  vous  avez  bien 
voulu  faire  de  ma  dernière  lettre  dans  votre  intéressant 
jourual  (i),  les  observations  que  vous  m'avez  adressées  sur 
son  contenu,  et  vos  dispositions  favorables  à  accueillir  les 
renseignemens  sur  les  progrès  des  connoissances  géogra- 
phiques dans  ma  patrie ,  m'autorisoit  à  soumettre  à  votre 
judicieuse  critique  les  remarques  suivantes  : 

1*^  Pour  ce  qui  concerne  M.  Purry ,  de  Neufchatel ,  on 
ne  peut  rien  déduire,  de  ce  que  dit  Valentin^  si  ce  n'est 

(i)  Nouvelles  Annales  des  Voyages ,  T.  XXIIl ,  p.  425. 
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qu'il  avoit  formé  le  plan  de  fonder  des  colonies  dans  le 
pays  de  NuytSj  et  qu'en  conséquence  il  ne  doit  être  re- 
gardé que  comme  un  faiseur  de  projels.  — Les  Mémoires 
deNuyts  ne  sont  pas  connus  et  n'ont  jamais  existé,  parce 
que  ,  comme  je  l'ai  observé  dans  ma  leltre  précédente, 
Nuyts  ne  fut,  à  proprement  parler,  que  subrécargite,  et  que 
le  pays  ,  qui  porte  son  nom,  ne  le  reçut  que  par  hasard.  — - 
L'ouvrage  que  vous  désignez  est  certainement  un  ouvrage 
en  françois  de  M.  Purry  lui-même,  seulement  expositif  de 
son  projet,  qui  a  pour  titre:  Mémoires  sur  le  pays  des 
Caffres  et  la  terre  de  Nuyts  par  rapport  cl  l'utilité ,  que  la 
compagnie  des  Indes  orientales  en  pourrait  retirer  pour  son 
commerce ,  par  Jean-Pierre  Purry.  II  a  écrit  ces  Mémoires 
à  Batavia  et  les  a  présentés  au  gouverneur  général  le 
20  mai;  mais  ils  n'ont  point  été  pris  en  considération  et 
sont  restés  sans  conséquence,  parce  que  le  gouverneur 
général  ^a/zsfpo// remarqua,  avec  raison,  que  la  compa- 
gnie des  Indes  orientales  possédoit  dès-lors  une  trop  vaste 
étendue  de  pays.  Aussi ,  lorsque  M.  Purry  vint  à  Amster- 
dam présenter  son  projet  aux  directeurs  de  la  compagnie 
des  Indes  orientales,  ces  messieurs  lui  donnèrent  pour  ré- 
ponse que  son  projet  ne  leur  convenoit  pas.  Bientôt  après 
il  s'adressa  en  effet  à  la  compagnie  des  Indes  occidentales; 
mais  Valentin  dit  bien  expressément  que  l'expédition  de 
Roggeveen ,  qui  suivit,  et  que  quelques  personnes  regar- 
dèrent comme  une  conséquence  de  la  proposition  de 
Purry  (i),  fut  une  toute  autre  expédition.  On  trouve  ail- 
leurs que  le  père  de  Roggereen  avoit  déjà  présenté  le  plan 
de  cette  expédition  à  la  compagnie  des  Indes  occidentales, 
en  1699;  et  que,  selon  Valentin  et  Canter  Vischer ,  le 
principal  but  de  cette  expédition  fut  la  recherche  des  Iles- 
d^Or,  qu'on  prétendoit  être  situées  à  56°  de  latitude  ;  preu- 
ves évidentes  que  ce  M.  Purry  n'a  été  regardé ,  dans  ce 
pays  ,  que  comme  un  faiseur  de  projets  et  que  ses  Mémoires 
n'ont  été  jugés  d'aucune  valeur. 

2°  La  Relation  détaillée  de  Van  Vlaming^  été  imprimée 
à  Amsterdam  en  1708;  on  en  trouve  un  extrait  dans  l'édi- 
tion hollandoise  àeVIIistoire  des  Voyages  in-quarto,  tome 
XVIII,  page  373. 

(i)  Histoire  des  Vopges,  T.  XVIII,  p.  293. 
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3"  Quant  aux  voyages  à  la  Nouvelle-Guinée,  nous  avons 
les  Relations  du  vaisseau  nommé  le  Geelvink,  de  Sclivuten 
et  de  Fasman,  qui  sont  toutes  imprimées  et  dont  les  dé- 
couvertes sont  exactement  tracées  sur  les  cartes  maritimes 
hollandoises. 

4°  Gaul  Hamkes  étoit  vraisemblablement  Frison  et  ma- 
rin lui-même  ;  il  reconnut,  en  i654,  la  côte  qui  porte  son 
nom,  du  yS*' au  75°  de  latitude  au  nord-ouest  de  l'Ile  de 
Maurice  on  deJeanMajen.  Cette  côte  étoit  probablement 
une  continuation  du  Groenland,  qui ,  comme  cette  terre, 
s'est  ensuite  couverte  de  glaces  et  est  disparue  sans  qu'on 
puisse  en  reconnoître  aucune  trace.  Nulle  autre  description 
particulière  de  cette  expédition  ne  m'est  connue. 

J'ignore  si  ,  sous  la  nomination  de  Napoléon  ,  on 
a  enlevé  quelques  documens,  qui  concernent  nos  pre- 
miers navigateurs.  Je  crois,  à  n'en  pas  douter,  que  nous 
avons  les  rapports  les  plus  exacts  de  tous  nos  voyages, 
excepté  seulement  celui  à'Abel  Fasman  dans  le  golfe  de 
Carpentarie.  Beaucoup  de  savans  du  premier  ordre  se  sont 
inutilement  occupés  depuis  long-temps  de  rechercîier  les 
journaux  originaux  à'Abel  Fasman;  peut-être  sont-ils 
déposés  à  Batavia.  Un  lîoilandois  jeune,  mais  fort  habile, 
s'étoit  rendu  naguère  à  Batavia,  dans  l'intention  de  dé- 
couvrir quelques  détails  relatifs  à  ces  journaux;  mais  il  est 
mort  peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  cette  capitale  de 
nos  possessions  aux  Indes  orientales.  Nous  nous  flattons 
toujours  de  l'espérance  d'en  recevoir  quelques  documens  ; 
dès  qu'ils  me  parviendront,  je  me  ferai  un  vrai  plaisir  de 
vous  les  communiquer. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

/.  vaii  JVyh  Tctoelaiidszoon. 

Membre  de  la  Société  provinciale  des  arts  et  des  sciences 
d'Utrecht,  etc. 

Hattem  (Gueldre),  26  juillet  1825. 

P.  S.  Je  prie  M.  Euzehe-Salperte  de  vouloir  bien  sus- 
pendre son  jugement,  jusqu'à  ce  que  je  puisse  lui  prouver 
que  j'ai  fort  bien  lu  et  compris  la  critique  de  Fleurieu.  Je 
ne  tarderai  pas  à  le  faire. 


JPoitpe//e.r  Annaie.r  On^  hi/a^ar 
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NOTICE 

SUR     LES    GALERIES    SOUTERRAINES 

DE  L'ILE    DE    MELOS; 
Par  J.    D'URVILLE. 


De  toutes  les  îles  de  la  mer  Egée ,  Melos  est , 
sans  contredit ,  celle  qui  a  été  visitée  par  le  plus 
grand  nombre  de  voyageurs.   En  effet,  située  à 
rentrée  même  de  rArchipel ,  sa  rade  immense  et 
bien  fermée  offre   un  refuge  assuré  aux  navires 
que  les  vents  du  nord  empêchent  de  poursuivre 
leur  route  ,  et  la  plupart  d'entre  eux  sont  obligés 
d'y  relâcher  pour  prendre  des  pilotes.  Chaque 
jour,  de  nouvelles  fouilles  y  découvrent  aux  ama^ 
teurs  de  l'antiquité  des  objets  plus  ou  moins  in- 
téressans.  Un   théâtre    en    marbre ,  assez  bien 
conservé,  fut  déblayé  il  y  a  un  petit  nombre  d'an- 
nées ,    et  fixe  l'attention  des  curieux.  Quelque 
temps  après ,  M.  Montanier,  officier  de  marine , 
et  M.  Brest ,  agent  consulaire  de  France  ,  ayant 
entrepris  des  fouilles  dans  les  tombeaux  situés 
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SOUS  les  anciens  remparts  ,  y  rencontrèrent  di- 
vers morceaux  assez  rares.    Enfin,  tout  récem- 
ment,  la  fortune,  secondant  les  efforts  d'un  pay- 
san qui  bêchoit  son   champ  près  du  théâtre ,  le 
conduisit  à  la  découverte  d'une  statue  en  marbre 
très-intéressante.  Alors ,  attaché  aux  belles  ex- 
péditions de  M.  Gauttier  dans  l'Archipel  grec  et 
la  mer  Noire ,  cette  même  fortune  m'amena  sur 
les  lieux  presque  au  moment  où  elle  venoit  d'être 
exhumée  ,  et  je  fus  le  premier  à  en  remettre  une 
description  détaillée  à  M.  le  marquis  de  Piivière,  à 
Gonstantinople.  Grâce  à  son  empressement,  à  son 
amour  pour  les  beaux  arts  et  aux  efforts  de  M.  de 
Marcellus,  la  France  n'a  pas  eu  le  regret  de  voir 
passer  en  des  mains  étrangères  ce  précieux  reste 
d'antiquité  ;  et ,  dans  les  salles  du  Musée  royal  , 
la  Vénus  de  Melos  fait  aujourd'hui  l'admiration 
des  connoisseurs. 

Tout  annonce  que  les  ruines  amoncelées  au- 
tour de  ce  théâtre  recèlent  encore  dans  leur 
sein  de  nouveaux  trésors ,  et  leur  possession  est 
sans  doute  réservée  aux  personnes  qui  auront  le 
courage ,  la  patience  et  les  moyens  de  les  sonder 
avec  plus  de  vigilance.  Ces  décombres ,  déplo- 
rables restes  d'une  ville  jadis  célèbre,  attestent 
qu'elle  mérita  sa  réputation  ,  et  que  ses  désastres 
ne  peuvent  être  attribués  qu'à  des  événemens 
extraordinaires.  Les  fastes  de  l'histoire  nous  ap- 
prennent,  il  est  vrai,  qu'après  avoir  long-tcrnps 
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résisté  aux  forces  d'Athènes ;,  les  habitans  de 
Melos  subirent  enfin  la  loi  du  vainqueur,  et  en 
furent  traités  avec  une  barbarie  qui  le  désho- 
nora. Mais  l'aspect  de  ces  ruines  semble  annon- 
cer qu'aux  ravages  de  la  guerre  se  joignirent  en 
outre  les  désordres  de  la  nature.  Des  volcans , 
dont  on  retrouve  des  traces  dans  toutes  les  par- 
ties de  Tile,  ont  dû  éclater  à  des  époques  dont  la 
mémoire  s'est  perdue,  et  les  tremblemens  de 
terre  qui  les  ont  accompagnés  ont  bouleversé  la 
ville  de  fond  en  comble.  Autrement,  comment 
seroit-il  possible  d'expliquer,  au  milieu  de  la  des- 
truction générale  ,  la  conservation  de  ce  théâtre , 
dont  les  marbres  semblent  à  peine  sortir  des 
mains  de  l'ouvrier^  la  profondeur  à  laquelle  il  se 
trouvoit  enterré,  ainsi  que  la  statue  dont  j'ai  fait 
mention  ,  et  l'affreuse  stérilité  qui,  presque  par- 
tout, a  remplacé  l'abondance  qui  rendit  autrefois 
cette  île  si  florissante  ? 

Distraits  sans  doute  par  l'intérêt  puissant  qu'of- 
frent ces  ruines  et  par  les  curiosités  naturelles 
qui  se  rencontrent  sur  divers  points  de  Melos , 
les  voyageurs  ont  négligé  de  visiter  les  grottes 
dont  je  vais  parler,  et  qui  m'ont  paru  dignes 
d'une  attention  toute  particulière.  La  plupart  du 
moins  ont  gardé  le  silence  à  leur  égard  ;  Choi- 
seul ,  au  premier  abord ,  paroît  les  avoir  eues  en 
vue  dans  le  passage  suivant  de  son  Voyage  ptt-' 
toresgue,  T.  i^^^  p.  n: 

10* 
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«  Après  que  j'eus  levé  le  pian  du  port,  on  me 
conduisit,  à  quelque  distance  du  rivage,  vers  une 
caverne  dont  l'aspect  étoit  trop  intéressant  pour 
n'en  pas  faire  sur-le-champ  un  dessin;  elle servoit 
de  retraite  à  des  patres  qui  y  faisoient  bouillir 
leur  laitage  ;,  et  de  vestibule  à  des  galeries,  dont 
il  seroit  difficile  de  déterminer  l'usage.  Il  paroît 
cependant  assez  vraisemblable  que  ce  sont  d'an- 
ciennes  carrières  dont  les  pierres  ont  servi  autre- 
fois à  bâtir  la  ville;  elles  sont  légères,  spon- 
gieuses ,  et  portent  partout  l'empreinte  de  la  des- 
truction. Les  rochers  qui  entourent  l'île  extérieu- 
rement sont  dans  le  même  état;  des  feux  souter- 
rains en  minent  sans  cesse  les  fondemens ,  et  il 
est  à  craindre  que  l'île  ne  Tienne  tout  à  coup  à 
s'engloutir.  » 

Cependant  ces  expressions  vagues  de  la  part 
d'un  observateur  aussi  scrupuleux  sur  les  sujets 
qui  sembloient  mériter  le  moindre  intérêt,  fe- 
roient  déjà  douter  que  les  grottes  dont  il  a  parlé 
soient  les  mêmes  que  celles  que  j'ai  vues,  et  le 
passage  suivant  vient  presque  changer  ce  doute 
en  certitude  : 

«  Les  galeries  de  ces  souterrains ,  dont  nous 
ne  visitâmes  qu'une  partie,  parce  que  l'autre  est 
comblée,  peuvent  avoir  quatre  pieds  de  largeur 
sur  cinq  à  six  de  hauteur  :  toutes  les  parois  sont 
couvertes  d'alun  qui  s  y  forme  continuellement  : 
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on  y  trouve    le   superbe  et  vivifiable    alun    de 
plume,  etc.  » 

Dans  les  nôtres ,  au  contraire ,  on  ne  rencontre 
pas  la  moindre  trace  d'alun  de  plume,  et  rien  ne 
donne  lieu  de  croire  qu'il  y  en  ait  jamais  eu.  J'en 
ai  trouvé  abondamment,  il  est  vrai,  mais  dans 
une  grotte  naturelle  et  volcanique  située  sur  la 
partie  méridionale  de  l'ile.  Du  reste ,  la  forme  et 
les  dispositions  de  ces  galeries  prouveront  bientôt 
qu'elles  n'ont  pas  dû  servir  de  simples  carrières, 
comme  celles  dont  vient  de  nous  entretenir  l'il- 
lustre auteur. 

Seul  de  tous ,  le  voyageur  Oiliviér,  si  connu 
surtout  par  ses  travaux  en  entomologie  ,  dans  son 
intéressante  relation  ,  nous  en  donne  une  des- 
cription à  peu  près  complète  dans  les  termes  sui- 
vans  (  Voyage  dans  C Empire  ottoman ,  Tome  i^S 
page  539): 

«  En  quittant  ces  sources  (d'eau  chaude)  en 
nous  dirigeant  au  nord  ,  nous  gagnâmes  les  hau- 
teurs; et,  après  une  demi-beure  démarche,  nous 
arrivâmes  à  l'ouverture  de  quatre  grottes  très-spa- 
cieuses qui  servent  maintenant  de  retraite  aux 
troupeaux.  On  aperçoit  d'abord  les  traces  d'un 
affaissement  considérable  qui  s'est  opéré  à  leur 
entrée ,  et  qui  a  découvert  la  partie  qui  leur  ser- 
voit  de  vestibule;  on  remarque  encore  les  traces 
de  l'escalier  qui  permettoit  d'y  descendre^  et  les 
parois  de  l'intérieur  présentent  des  cavités  carrées 
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revêtues  de  ciment,  que  l'oncroiroit  avoir  été 
destinées  à  contenir  de  l'eau.  La  roche  est  grise  , 
volcanique,  poreuse  ,  et  paroît  avoir  éprouvé  une 
demî-vitrification.   Sur  la  face  droite  de  la  pre- 
mière grotte ,   on  voit  une  galerie  de  cinq  à  six 
pieds  de  hauteur  sur  environ  trois  de  largeur,  qui 
permet  de  descendre  par  plusieurs  divisions  dans 
l'intérieur  du  souterrain.  On  rencontre  ^  chemin 
faisant,  à  droite  et  à  gauche  ,  des  chambres  de 
huit  à  dix  pieds  en  carré ,  dont  il  est  difficile  de 
deviner  Tusage.  Cette  première  galerie  n'est  pas 
toujours  droite  :  tantôt  elle  va  en  tournant,  tan- 
tôt elle  s'élève  en  ligne  oblique ,  et  tantôt  elle 
communique  avec  d'autres  galeries  creusées  trois 
ou  quatre  pieds  plus  bas  ;  ce  qui  doit  être  remar- 
qué avec  soin  par  ceux  qui  s'engagent  dans  ces 
lieux,  car  ils  risqueroient  de  faire  des    chutes 
dangereuses ,  s'ils  alloient  sans  précaution  et  sans 
sonder  pour  ainsi  dire  le  terrain. 

«  Nous  parcourions  depuis  quelque  temps  ces 
sombres  détours ,  un  flambeau  à  la  main  ,  lors- 
que nous  fûmes  arrêtés  tout  à  coup  par  un  mur 
en  maçonnerie  que  l'on  avoit  probablement  élevé 
pour  intercepter  toute  communication  avec  le 
reste  du  souterrain.  Il  nous  fallut  un  marteau  et 
bien  du  temps  pour  pratiquer  une  ouverture  et 
franchir  cet  obstacle.  Le  chemin  s'éleva  derrière 
ce  mur,  et  nous  conduisit  à  une  grande  chambre 
qui  communiquoit  à  sa  droite,  par  une  porte. 
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avec  une  autre  chambre  de  même  grandeur,  et 
par  quatre  ouvertures  carrées  pratiquées  dans 
1  épaisseur  de  la  cloison  intermédiaire.  Ces  der- 
nières sont  à  deux  pieds  d'élévation  ;  elles  sont 
creusées  en  forme  d'auge  ou  plutôt  de  crèche,  et 
les  angles  des  montans  ont  été  percés  comme 
pour  y  passer  le  licou  des  animaux  qu'on  y  auroit 
attachés  pour  manger. 

«  On  remarque  ,  sur  les  parois  de  ces  deux 
chambres  ,  des  saillies  en  console  qui  semblent 
avoir  été  destinées  à  soutenir  des  lampes  pour 
les  éclairer.  On  voit  aussi  des  niches  de  diffé- 
rentes grandeurs,  dont  l'emploi  paroît  avoir  été 
de  recevoir  quelque  meuble  ou  quelques  effets 
d'un  usage  journalier.  Nous  fîmes  encore  bien 
des  tours  et  détours ,  et  nous  sortîmes  de  ce  sou- 
terrain ,  avec  la  persuasion  qu'il  a  servi  de  lieu 
d'habitation  à  des  hommes  à  une  époque  peut- 
être  où  les  habitans  de  l'île ,.  peu  nombreux, 
étoient  obligés  de  se  cacher  pour  éviter  des  pi- 
rates ou  des  ennemis  qui  menaçoient  leurs  pro- 
priétés et  leurs  vies. 

«  Nous  n'avons  éprouvé  dans  ce  souterrain 
d'autre  chaleur  que  celle  de  toutes  les  caves  ; 
nous  n'y  avons  vu  aucune  trace  d'alun;  partout 
les  parois  sont  très-sèches,  et  nous  respirions 
avec  la  plus  grande  facilité.  » 

Ce  récit  est  exact  et  détaillé,  et  peut  déjà  don- 
ner une  idée  assez  juste  de  ces  cryptes  remar- 
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quables  :  pourtant  il  est  quelques  particularités 
importantes  qui  s'y  trouvent  omises  ou  altérées  ; 
et,  pour  les  raisons  que  j'énoncerai  plus  loin  ,  il 
m'^est  impossible  d'adopter  l'opinion  du  savant 
naturaliste  touchant  leur  destination  primitive. 
Quoi  qu'il  en  soit,  elles  paroissent  avoir  été  peu 
visitées  depuis  Ollivier.  Aucune  des  personnes  de 
ma  connoissance  (et  dans  le  corps  de  la  marine , 
à  Toulon,  il  en  est  un  grand  nombre)  qui  avoient 
été  à  Melos  ,  ne  m'en  avoit  parié  ;  moi-même  j'y 
avois  déjà  passé  trois  fois,   et  j'ignorois  encore 
leur  existence  (i) ,  malgré  mes  courses  fréquentes 
dans  l'ile  et  l'empressement  avec  lequel  je  ques- 
tionnois  les  habitans  sur  les  curiosités  qu'elle  pou- 
voit  renfermer.  Enfin  ,  lorsque  nous  en  parlâmes 
àM.  Brest,  né  dans  une  île  adjacente  ,  et  depuis 
nombre  d'années  résidant  à  Melos,  il  parut  lui- 
même  presque  aussi  surpris  que  nous. 

Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  septembre  1820,  à 
notre  retour  de  la  mer  Noire ,  que  M.  Richard  , 
l'un  de  mes  estimables  camarades ,  se  promenant 
dans  les  environs  du  mouillage,  fît,  au  moins 
pour  nous,  de  nouveau  la  découverte  de  ces 
grottes;  il  nous  en  fit  part  à  son  retour  à  bord  ; 
dès  le  lendemain ,  je  courus  moi-même  les  visiter 
dans  le  plus  grand  détail. 

(i)  Nous  n'avions  point  à  bord  le  voyage  d'Ollivier,  et 
ce  ne  fut  qu'à  mon  arrivée  à  Paris  que  j'eus  connoissance 
du  passage  que  je  viens  de  citer.  • 
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Durant  mon  séjour  dans  la  capitale  ,  en  182  i  , 
je  communiquai  mes  observations  à  MM.  Barbier- 
du-Bocage  et  Jomard,  juges  compétens  en  fait 
d'antiquités  ;  ils  les  trouvèrent  dignes  de  leur  at- 
tention, et  m'engagèrent  à  les  publier;  mais  je 
fus  distrait  par  d'autres  soins  :  je  méditois  un 
nouveau  voyage  que  je  viens  d'exécuter;  et  du- 
rant trois  années,  errant  au  travers  des  arcliipels 
de  rOcéan-Pacifique  ,  il  m'a  fallu  perdre  de  vue 
et  l'ancien  monde  et  la  Grèce  antique.  Revenu  de 
cette  longue  excursion,  et  parcourant  mes  pa- 
piers, j'ai  retrouvé  cette  notice  que  je  donne  enfin 
au  public  5  espérant  qu'il  pourroit  peut-être  en- 
core la  recevoir  avec  quelque  intérêt,  nonobstant 
l'intervalle  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
cette  époque. 

M.  Benoist,[ingénieur-bydrograpbe  de  l'expé- 
dition, traça  sur  les  lieux  un  plan  exact  de  ces 
galeries^  qu'il  eut  la  complaisance  de  me  com- 
muniquer. Je  l'ai  joint  à  ma  notice  ,  et  il  en  faci- 
litera singulièrement  l'intelligence.  La  figure  n"  i 
représente  leur  coupe  horizontale^  et  le  n»  2 
donne  au  moins  une  idée  de  leur  projection  dans 
un  plan  vertical. 

Près  des  sources  d'eaux  chaudes  qui  jaillissent 
sur  le  rivage  même  de  la  mer,  et  qu'ont  visitées 
tous  les  voyageurs  qui  ont  touché  à  Melos,  et  sur 
une  colline  peu  élevée  ,  sont  deux  moulins  à  vent. 
A  deux  cents  pas  d'eux  environ  se  trouve  le  sou- 
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terrain  en  question.  Des  cavités  considérables,  ser- 
vant aujourd'hui  de  retraites  aux  troupeaux  des 
habitans,  en  indiquent  aisément  la  situation  ,  el, 
suivant  moi ,  durent  former  ie  premier  étage  de 
ces  galeries.  Quoique  défigurées  par   l'action  du 
temps  ^  par  les  ravages  des  volcans  et  même  par 
la  main  des  hommes ,  on  y  aperçoit  encore  une 
petite    chambre   carrée  à   demi-conservée  ,  des 
traces  de  niches ,  des  lampions ,  etc.  Dans  une 
des  parois  sur  la  droite  se  montre  l'entrée   ac- 
tuelle des  galeries  ;  mais  on  doit  observer  qu'on  y 
descendoit  immédiatement  du  sol  supérieur  par 
une  espèce  de  puits  rond  [b)  ;  ensuite  ,  au  moyen 
d'un  escalier  (cj  ,  de  la  galerie  {ddd),  d'un  se- 
cond escalier  [e)  très-rapide,  et  dont  les  marches 
sont  singulièrement  usées  par  le  frottement ,  et 
de  la   galerie   (/"/")  ;   on  se  retrouvoit  dans  un 
point  (G) ,  auquel  on  parvenoit  plus  directement 
par  le  chemin  {aaa'a").  On  a  eu  soin  de   ren- 
forcer le  trait  pour  la  galerie  supérieure ,  afin  de 
mieux  la  distinguer. 

Le  mince  plancher  qui  séparoit  les  deux  gale- 
ries s'étant  crevé ^  et  les  pâtres  ayant  presque 
comblé  l'issue  inférieure  en  (a'"  ) ,  on  est  actuel- 
lement obligé  de  ramper  pour  ainsi  dire  à  plat 
ventre  en  {a') ,  et  de  quitter  ensuite  la  direction 
primitive  pour  reprendre  cette  galerie  supérieure 
{dd'  d^' e  ff)  \usqn  en  (g). 

La  chambre  (/)^renferme  trois  tombes  dans 
l'ordre  où  elles  sont  figurées. 
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(h  ,  k,  l)  sont  des  petits  compartimens  avec 
des  niches  carrées  dans  les  murs. 

Celui  qui  est  désigné  par  la  lettre  (o)  est  re- 
marquable par  sa  forme  arrondie ,  uniforme  et 
assez  semblable  à  celle  d'un  four. 

La  galerie  qui  conduit  à  la  chambre  (/)  est 
presque  entièrement  comblée  ,  et  l'on  n'y  pé- 
nètre plus  qu'avec  peine. 

Celle  qui  conduit  aux  chambres  {/i  et  k)  est 
très-bien  conservée ,  ainsi  que  tout  le  reste  du 
souterrain. 

Après  avoir  suivi  les  galeries  {ICmm)  ,  on  ar- 
rive à  quelques  degrés  (n)  qui  donnent  accès  dans 
la  pièce  (P).  Là,  une  rainure  pratiquée  de  chaque 
côté  dans  les  murs  indique  que  le  passage  de  la 
galerie  à  cette  chambre  pouvoit  être  intercepté  , 
au  besoin,  par  une  longue  trappe  qui  glissoit  ho- 
rizontalement le  long  de  ces  rainures  :  alors  un 
trou  circulaire ,  placé  en  q ,  et  propre  seulement  à 
passer  la  tête,  devenoit  la  seule  communication 
avec  le  fond  de  ces  grottes. 

Les  figures  (P,  V\,  S)  donnent  l'idée  des  pièces 
qui  terminent  ce  singulier  souterrain,  et  qui  com- 
muniquent entre  elles  par  les  portes  (?,  v)-^  en 
outre  deux  ouvertures  (f/ a')  ,  ou  fenêtres  demi- 
elliptiques  percées  dans  les  murs  de  cloison,  sont 
communes  aux  deux  premières  chambres  ,  et 
quatre  semblables  {x,  x  yx\x"')  le  sont  aux 
deux  dernières.  Les  arêtes  de  ces   fenêtres  sont 
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percées,  à  cinq  ou   six    pieds  du  sol,  de  trous 
propres  à  recevoir  des  chaînes  ou  des  cordes.  Leur 
base  offre  un  trou  carré  de  huit  à  dix  pouces   de 
profondeur,  ressemblant  assez  à  une  petite  auge; 

Toutes  les  galeries  et  les  chambres  portent,  sur 
leur  droite,  une  rangée  de  trous  propres  à  rece- 
voir des  lampions,  très-rapprochés  les  uns  des 
autres  et  creusés  à  quatre  ou  cinq  pieds  déterre. 
Les  murs  et  les  voûtes  sont  en  général  enfumés  ; 
mais  on  remarque,  au  plancher  de  chacune  des 
deux  dernières  pièces^  deux  places  plus  noircies 
que  le  reste ,  ce  qui  feroit  soupçonner  que  deux 
lampes  ou  deux  foyers  ont  dû  être  fréquemment 
allumés  au-dessous. 

(jy')  indiquent  de  petits  trous  percés  dans  le 
roc,  et  qui  semblent  communiquer  avec  d'autres 
parties ,  soit  pour  donner  passage  à  la  voix ,  soit 
pour  faciliter  l'écoulement  de  l'eau  qu'on  pouvoit 
employer  dans  ces  grottes ,  soit  enfin  pour  faire 
circuler  Tair  plus  librement:  du  reste,  celui  qu'on 
y  respire  est  très-pur  et  n'a  rien  qui  puisse  in- 
commoder. 

Tels  sont  les  détails  que  j'avois  à  donner  sur 
la  forme  et  l'état  actuel  de  ces  cryptes.  Mainte- 
nant j'oserai  hasarder,  en  quelques  mots  ,  mon 
opinion  sur  leur  destination  primitive. 

Plusieurs  des  personnes  qui  les  visitèrent  avec 
moi  crurent  qu'elles  avoient  dû  servir  de  prisons, 
et  les  trous  pratiqués  dans  les  montans  des  fe- 
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nôtres,  ainsi  que  la  trappe  ,  les  confirmoient 
dans  cette  idée;  mais  dans  cette  hypothèse  , 
comme  dans  celle  d'Ollivier,  à  quoi  eussent  servi 
ces  sinuosités  5  ces  tombes,  ces  nombreux  lam- 
pions ,  et  surtout  cette  double  galerie  ? 

Je  suis  bien  plutôt    disposé  à  croire  que  ces 
galeries  durent  servir  aux    anciennes   cérémo- 
nies du  paganisme.  Image,  en  petit,  des  fameux 
labyrinthes    de    Crète  ,  d'Egypte    et    de  Lem- 
nos  ,  elles  auroient  eu  une  destination  spéciale 
dans  la  célébration  des  mystères  ou  dans  la  con- 
sultation des    oracles.    Vraisemblablement,    un 
temple  ou  une  chapelle  exista  sur  la  crête  de  la 
colline  ,  et  le  trou  circulaire  (b)  se  trouvoit  dans 
son   encehite.  G'étoit  par-là  que  descendoient , 
comme  dans  un  abîme ,  ceux  qui  vouloient  con- 
sulter l'oracle  ou  se  faire  initier  aux  mystères  que 
l'on  y  célébroit.  Le  détour  {c  d  (V  d''  e  f  f)  aug- 
mentoit  la  longueur  du  chemin  à  parcourir,  et 
donnoit   le    change  sur  la   direction  de  l'issue 
{a  aa'a'') ,  réservée  pour  les  seuls  prêtres.  Les 
nombreuses  lumières  disposées  dans  les  galeries, 
en  ajoutant  à  la  solennité  des  cérémonies ,  con- 
trastoient  davantage   avec  les  ténèbres  épaisses 
que  Ton   ménageoit  sûrement  en  certains   en- 
droits. Les  derniers  compartimens^  beaucoup  plus 
vastes  que  les  autres,  étoient  peut-être  destinés 
à  la  célébration  des  mystères.   Alors  les  cavités 
pratiquées  à  la  base  de  chaque  fenêtre  pouvoient 
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recevoir  le  sang  clos  victimes ,  et  celles-ci  eussent 
été  retenues  par  des  liens  passés  dans  les  trous 
que  j'ai  fait  remarquer.  Enfin  ,  les  espèces  de  sou- 
piraux (y, y*)  ne  semblent-ils  pas  avoir  été  pro- 
pres à  la  transmission  de  ces  voix  sépulcrales  qui 
frappoient  les  oreilles  de  ceux  que  la  superstition 
ou  la  curiosité  engageoient  à  pénétrer  dans  ces 
antres  mystérieux  et  redoutables  ?  On  sait  qu'ils 
n*en  sortoient  le  plus  souvent  que  dans  un  état 
d'abattement  et  de  stupeur  voisin  de  la  mort.  Les 
épreuves  les  plus  cruelles  avoient  affoibli  leur 
physique ,  et  le  moral  avoit  été  en  proie  aux  im- 
pressions les  plus  terribles. 

Sans  doute  à  des  époques  plus  rapprochées  de 
nous  5  et  lorsque  les  Grecs  ,  devenus  chrétiens  j 
eurent  abandonné  leurs  premiers  rits,  leurs  an- 
tiques superstitions ,  ces  grottes  cessèrent  d'être 
affectées  aux  cérémonies  religieuses  ;  peut-être 
même  furent-elles  alors  converties  alternative- 
ment en  prisons  pour  renfermer  les  malfaiteurs , 
ou  en  lieux  de  refuge  ,  en  asiles  pour  soustraire 
les  femmes,  les  enfans  et  les  propriétés  les  plus 
précieuses  des  insulaires  à  la  rapacité  des  pirates 
qui  souvent  infestoient  leurs  parages.  Mais ,  sui- 
vant moi,  cet  emploi  fut  uniquement  fortuit  et 
accidentel;  car,  je  le  répète,  si  telle  eût  été  leur 
destination  primitive,  je  ne  puis  croire  qu'on  se 
fût  donné  autant  de  peine  et  de  soins  pour  leur 
imprimer  cette  forme  énigmatique  et  bizarre,  et 
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y  pratiquer  cette    double  galerie  et  ces  doubles 
issues. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  je  n'ai  encore  été  précédé 
que  par  Ollivier  dans  la  description  de  ces  gale- 
ries, et  si  mes  conjectures  méritent  l'approba- 
tion des  savans,  je  me  féliciterai  d'avoir  pu  faire 
connoître  avec  quelques  détails  un  de  ces  monu- 
inens  qui  jouoient  un  rôle  si  important  dans  les 
cérémonies  de  l'ancien  polythéisme  (i).  Ma  no- 
tice aura  du  moins  le  mérite  de  fixer  d'une  ma- 
nière spéciale  l'attention  des  voyageurs  sur  ces 
cryptes  singulières;  dans  le  nombre,  il  s'en  trou- 
vera sans  doute  qui  les  examineront  avec  la  supé- 
riorité de  jugement  qui  résulte  d'une  étude  plus 
suivie  et  d'une  connoissance  plus  profonde  de 
l'antiquité;  ils  nous  feront  part  de  leurs  opinions, 
et  les  miennes  en  recevront  un  nouvel  appui ,  ou 
céderont  la  place  à  d'autres  explications  fondées 
sur  des  argumens  plus  convaincans. 

(i)  Porphyre,  dans  la  Vie  de  Pythagore,  à  l'article  de 
Antro  nympharum j  page  120,  parle  de  ces  sortes  de  ca- 
vernes dans  les  termes  suivans  :  Càm  igitur  antiquissimi_, 
etiam  prius  quàrfi  templa  excogitarenLur ,  species  et  antra 
Diis  consecrârlnt  :  et  in  Cretâ  quidem  Curetés  Joui  ;  in 
Arcadiâ  autem  Lunœ  et  Pani  Lycœo  et  inNaxo  Baccho: 
uhicumque  verb  Mithram  agnoverunt^  eidem  Deoinspe~ 
cuhus sacra  fecerint ,  etc, 
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LE  CAP  DE  BOWNE-ESPÉRANCE 

EN    <822. 

Extrait  de  Tanglois. 
(Suite  et  fin.) 


Une  seule  Angloise  a  jusqu'à  présent  donné  sa 
main  à  un  Holiandois;  il  est  vrai  que  le  jeune 
homme  ,  par  son  éducation  et  les  habitudes  de  sa 
famille,  pouvoit  passer  pour  A  nglois.  Au  contraire, 
plusieurs  Anglois  se  sont  mariés  avec  des  demoi- 
selles du  Cap.  Leurs  manières  engageantes  et  leur 
vivacité  modeste ,  qui  sont  en  opposition  directe 
avec  l'apathie  et  la  présomption  indiscrète  des 
jeunes  gens ,  ont  suffi  pour  neutraliser  la  froideur 
angloise.  Les  jeunes  gens  du  Cap  ignorent  la  gra- 
dation des  rangs  de  la  société,  "et  sont  étrangers 
aux  égards  et  à  la  déférence  que  Ion  doit  à  ses  su- 
périeurs. Quepeut-on  en  effet  attendre  d'un  jeune 
homme  qui,  à  l'âge  de  quinze  ans,  est  envoyé  par 
sa  famille  pour  remplir  une  place  de  commis  dans 
un  bureau  du  gouvernement?  C'est  là  que  se  ter- 
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mine  ordinairement  l'éducation  des  jeunes  Hol- 
landois  de  cette  colonie.  Il  y  apprend  l'obéissance 
au  chef  de  son  administration  ,  et  la  crainte  du 
fiscal  et  du  grand-juge  qui  peuvent  punir,  ainsi  que 
du  secrétaire  de  la  colonie,  quipeut  lui  procurer  de 
l'avancement  par  sa  recommandation.  C'est  ainsi 
qu'il  se  forme  pour  la  société.  Néanmoins,  avec 
toutes  ces  chances  contre  lui ,  le  fond  du  carac- 
tère est  si  bon ,  qu'à  mesure  qu'il  avance  en  âge  , 
il  devient  presque  toujours  un  homme  recom- 
mandable. 

On  peut  faire  des  excursions  fort  agréables  à 
divers  lieux  situés  à  peu  de  distance  de  la  ville  du 
Cap.    Rondebosch  ,    Wynberg ,     Constance    et 
Hout's-bay  ne  sont  pas  éloignés  de  plus  d'une 
journée  de  route  à  cheval.  C'est  la  partie  la  plus 
belle  de  la  péninsule  :  on  y  trouve  de  l'ombre  et 
de  l'eau  ;  ce  qui,  dans  l'été,  y  attire  beaucoup  de 
monde.  La  maison  du  gouverneur  à  Newlands  , 
remarquable  par  le  goût  et  l'élégance  qui  ont 
présidé  à  sa  construction ,  est  une  retraite  char- 
mante dans  un  climat  chaud.  On  traverse  ensuite 
le  cantonnement  de  Wynberg  entre  les  deux  baies, 
lieu  délicieux  où  ,  durant  la  guerre ,  un  détache- 
ment fut  posté;  on  va  de  là  aux  deux  fermes  de 
Constance,  célèbres  par  leurs  vignobles^  qui  ont 
été  notées  dans  tous  les  livres  écrits  sur  le  Cap  , 
mais  qui  n'ont  pas  été  trop  vantées.  La  beauté  et 
les  agrémens  du  paysage    de    ces    vignobles  y 
Tome  xxvii.  .1 
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attirent  beaucoup  de  curieux  que  la  politesse  des 
propriétaires  enchante.  Il  en  résulte  que  les  vins 
de  Constance  ont  plus  de  débit.  J 

En  allant  à  Hout's-bay  par  les  montagnes ,  en 
longeant  le  flanc  sud-est  de  celle  de  la  ïable^ 
l'imagination  est  effrayée  des  rochers  énormes  et 
des  ravines  profondes  que  l'on  rencontre  ;  la 
vallée  intérieure  entre  la  route  et  les  montagnes 
est  restée  inculte  ,  quoique  l'eau  y  abonde. 

Al'exceptionde  la  baie  de  Saldagne,  Hout's- 
bay  est  le  port  le  plus  sûr  et  le  plus  commode, 
et  celui  qui  réunit  le  plus  grand  nombre  d'avan- 
tages. Située  à  l'extrémité  sud-ouest  de  la  pres- 
qu'île ,  cette  baie  présente  un  abri  excellent  aux 
navires  qui  n'ont  pas  pu  doubler  la  pointe  du 
Gap ,  dans  les  forts  coups  de  vent  du  sud-est , 
quand  ils  ne  peuvent  pas  gagner  le  mouillage  de 
la  baie  de  la  Table ,  et ,  en  hiver,  aux  bâtimens 
exposés  aux  bourrasques  du  nord-ouest,  quand 
il  est  impossible  d'aller  dans  la  baie  False ,  et  que 
l'on  n'ose  pas  se  hasarder  à  mouiller  dans  la  baie 
de  la  Table  ,  de  crainte  d*êtrc  jeté  à  la  côte. 

Cependant ,  malgré  cette  supériorité  de  loca- 
lité ,  quoique  située  dans  un  canton  fertile  et  sa- 
lubre,  malgré  l'abondance  de  l'eau  et  le  voisi- 
nage d'une  grande  ferme  qui  n'est  pas  à  plus  d'un 
mille,  et  qui  fournit,  aux  entrepreneurs  des  vfvres 
de  la  marine,  du  bœuf  et  des  plantes  potagères , 
VI  enfm\  ^quoiqu'elle  ^ne    soit  éloignée  que   de 
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quinze  milles  de  la  ville  du  Gap,  cette  baie  est 
entièrement  négligée. 

Le  port  forme  un  bassin  qui  a  près  de  six  milles 
de  circonférence  :  vingt  vaisseaux  de  ligne  y 
mouilleroient  à  l'aise  sur  une  profondeur  de  six  à 
neuf  brasses  d'eau;  le  fond  est  de  sable  fin  ;  l'en- 
trée en  est  fort  belle  et  facile. 

On  peut  faire  une  tournée  plus  longue  en  com- 
mençant par  le  canton  de  Hotîentots-Holland  ^ 
où  l'on  va  en  traversant  les  plaines  et  les  collines 
sablonneuses  situées  entre  la  baie  de  la  Table  et 
la  baie  de  Simon.  L'apparence  de  la  surface  de 
ces  dunes  et  la  quantité  de  coquilles  que  l'on  y 
trouve,  font  conjecturer  que  jadis  ce  terrain  fut 
couvert  par  l'Océan  qui  isoloit  la  montagne  de  la 
Table,  celle  du  Lion  et  les  terres  hautes  qui  les  en- 
vironnent. D'autres  personnes  prétendent,  au 
contraire,  que  c'est  ce  qui  arrivera  un  jour  par 
une  irruption  de  l'Océan  qui  submergera  ces 
plaines. 

Après  qu'on  a  traversé  ces  sables  et  ces  col- 
lines, on  arrive  au  village  de  Sommerset,  par  le- 
quel passe  la  route  qui  mène  directement  au 
Hottcntot-Holland-Kloof  ,  et  qui  est  la  grande 
communication  entre  la  ville  du  Cap  et  la  partie 
orientale  de  la  colonie.  On  y  a  bâti  une  jolie 
église ,  et  le  jillage  a  déjà  une  certaine  impor- 
tance. 

La  prédilection  desHollandois  pour  cette  belle 
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partie  delà  colonie  lui  Talut  le  îiora  de  Hollande- 
lîoUenlote  :  ce  canton  est  fertile  en  grains,  fruits 
et  vin.  Les  principales  maisons  sont  ornées  et 
abritées  par  de  grands  arbres  ;  Teau  courante  y 
abonde;  en  un  mot,  la  nature  a  été  prodigue  de 
ses  dons  envers  ce  coin  déterre. 

Les  montagnes  de  la  Hollande-Hottentote  for- 
ment une  ceinture  qui  borde  les  plaines  depuis  ie 
Rloof  jusqu'à  la  partie  du  rivage  qui  entoure  la 
plaine  de  la  baie  de  Gordon , dans  la  partie  orientale 
de  la  baie  False  qui  s'étend  au  sud-ouest. 

L'intérieur  de  la  baie  de  Gordon  offre  un  bon 
mouillage  ;  des  ruisseaux  d'eau  excellente  y  tom- 
bent dans  la  mer. 

La  situation  de  ce  canton ,  que  traverse  tout  ce 
qui  va  de  l'intérieur  à  la  capitale ,  donne  la  faci- 
lité d'acbeter  telle  quantité  de  denrées  que  Ton 
désire.  La  pêcbe  de  la  baleine  ,  si  on  la  joignoit 
à  celle  qui  a  été  entreprise  pour  le  poisson  que 
l'on  destine  à  être  salé ,  et  qui  est  extrêmement 
commun  dans  la  baie,  procureroit  aux  paysans 
la  facilité  d'écbanger  leurs  grains  et  leurs  bes- 
tiaux contre  les  produits  de  ces  pêcheries ,  qu'ils 
Tcndroient  avec  avantage.  Le  pays  peut  nourrir 
la  population  nécessaire  pour  faire  fleurir  cette 
branche  de  commerce. 

Stellenbosch  est  un  des  jardins  et  des  vignobles 
de  l'Afrique  méridionale.  Il  n'y  a  pas  de  lieu  au 
monde  où  ,  dans  les  mois  de  janvier  et  de  février, 
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les  raisins,  les  pêches  et  les  brugoons  soient 
aussi  abondans  et  aussi  exquis.  Le  village  de  Stel- 
lenbosch  est  pittoresque  ;  on  y  voit  des  chênes 
d'une  très-grande  dimension;  des  ruisseaux  d'eau 
vive  coulent  dans  les  rues  ;  mais  le  voisinage  des 
montagnes  et  la  durée  des  vents  de  sud-est  dans 
les  mois  de  décembre,  de  janvier  et  de  février,  le 
rendent  extrêmement  chaud. 

De  Stellenbosch  on  va  ordinairement  à  Paarl , 
autre  vignoble  :  c'est  un  joli  village  fort  long 
entre  une  montagne  rocailleuse  d'un  côté ,  et  le 
Berg-Revier  de  l'autre.  La  chaleur  y  est  excessive 
en  été,  et  un  étranger  n'est  tranquille  que  lors- 
qu'il l'a  quitté. 

On  arrive  ensuite  à  Wagen-Maker-Valley,  où  les 
pommes  d'or  du  jardin  des  Hespérides  abondent, 
sans  dragon  pour  les  garder.  Le  produit  des 
orangers  est  si  considérable,  qu'il  paroît  in- 
croyable, excepté  à  ceux  qui  en  ont  été  les  té- 
moins oculaires.  Les  orangers  du  jardin  deDoel- 
Hof,  appartenante  madame  Lategan,  ont  cin- 
quante-cinq pieds  de  haut.  Deux  jeunes  arbres , 
âgés  de  dix  ans,  ont 'donné  i5,5oo  oranges,  indé- 
pendamment de  celles  que  le  vent  a  fait  tomber. 
La  récolte  entière  de  l'orangerie  suffit  pour  rem- 
plir annuellement  soixante-cinq  chariots  conte- 
nant chacun  5,ooo  oranges  cueillies  dans  les  mois 
de  septembre  et  d'octobre.  On  enpourroit  expé- 
dier une  plus  grande  quantité  de  ce  lieu  seul  à  U 
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Tille  du  Cap;  mais,  faute  de  chariots,  on  garde 
le  reste,  et  on  en  distille  de  l'eau-de-vie. 

En  continuant  à  voyager  en-deçà  des  mon- 
tagnes, on  visite  les  fermes  qui  sont  situées  le  long 
duBerg-Revier,  puis  on  se  détourne  à  Touest  pour 
arriver  à  la  baie  de  Saldagne,  qui  est  spacieuse, 
mais  dont  les  rivages  sont  si  arides  ,  que  l'on  n'a 
pu  y  former  aucun  établissement  agricole.  On  se 
borne  à  y  élever  des  bestiaux. 

En  revenant  au  Gap  ,  on  passe  par  Groene- 
Kloof ,  un  des  cantons  les  mieux  cultivés  de  la 
colonie.  On  ne  compte  de  là  qu'une  journée  fort 
courte  jusqu'à  la  ville  du  Cap. 

Un  de  mes  amis  m'ayant  proposé  de  l'accom- 
pagner dans  le  Zwartland ,  où  il  alloit  assister  à 
une  vente  publique,  je  profitai  de  cette  occasion 
pour  observer  ce  qui  se  passe  à  une  vente  à  l'en- 
can dans  l'intérieur  du  pays.  On  m'avoitdéjà  dit 
que  c'étoit  un  événement  important  pour  tout  le 
voisinage:  c'est,  avec  un  mariage,  ce  qui  réunit 
et  met  tout  le  monde  en  mouvement  ;  c'est  en 
effet  un  passe-temps  joyeux,  chose  très-rare  en 
ce  pays.  Les  paysans  y  viennent  même  de  fort 
loin  avec  leur  famille  ;  les  hommes  s'y  rendent 
comme  à  une  foire  ou  à  une  fête  de  campagne  ; 
les  femmes  s'y  montrent  mises  comme  pour  une 
assemblée  où  elles  doivent  se  divertir. 

C'est  eilectivement  une  fête  :  on  reçoit  de  son 
^lieux    toutes    les   personnes   qui   arrivent  ;   on 
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donne  un  grand  dîner,  puis  un  souper,  silaveatc 
continue  le  lendemain ,  et  ce  jour-là  encore  un 
dîner.  Dans  les  intervalles ,  le  vin  se  verse  sans 
interruption  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Cet 
accueil  hospitalier  est  si  habituel  à  Toccasion  d'une 

vente,  que  si,  lorsqu'elle  ne  doit  avoir  lieu  que 
pour  la  vente  d'une  petite  quantité  d'objets  ou  de 
choses  de  peu  de  valeur,  on  ne  compte  pas  réga- 
ler les  étrangers,  l'annonce  porte  cet  avis  :  «  On 
»  ne  donnera  pas  de  dîner,  mais  on  versera  un 
»  bon  verre  de  vin.  y> 

L'aspect  d'une  vente  à  l'encan,  dans  les  cam- 
pagnes de  l'Afrique  australe ,  ne  ressemble  pas 
mal  à  celui  d'une  foire  de  village  en  Europe,  et 
rappelle  au  spectateur  les  scènes  des  tableaux  de 
Teniers.  D'un  côté,  des  groupes  joyeux  ;  d'un 
autre,  des  gens  ivres;  ici,  des  marchands  occu- 
pés de  leur  trafic;  là,  le  commissaire  de  la  vente 
perché  sur  son  chariot  et  appelant  lentement  les 
lots  les  uns  après  les  autres;  autour  de  lui,  des 
voitures  d'espèces  différentes  ;  enfin,  des  bestiaux, 
des  ustensiles,  des  outils,  des  meubles  épars  ; 
c'est  ce  qui  doit  être  vendu.  Ce  qui  ajoute  à  la  va- 
riété du  spectacle ,  est  la  diversité  des  figures , 
des  couleurs,  des  costumes  et  des  tournures  : 
Hollandois,  Nègres,  Hottentots,  Malais,  y  con- 
tribuent également. 

A  la  vente  actuelle,  il  vint  des  gens  de  deux  et 
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trois  journées  de  route  de  distance.  Le  paysan  chei 
qui  elle  avoit  lieu,  en  avoit  fait  une  semblable  peu 
de  temps  auparavant,  afin  de  partager  ses  biens 
avec  ses  enfans  après  la  mort  de  sa  femme  :  la  der- 
nière étoit  occasionnée  par  un  désagrément  que 
le  paysan  avoit  éprouvé.  Accusé  par  un  de  ses  es- 
claves ,  qui  prétendoit  en  avoir  été  maltraité ,  il 
fut  mis  en  cause.  Il  avoit  été  acquitté  ,  et  Tesclave 
puni  pour  avoir  porté  une  plainte  mal  fondée  et 
frivole;  mais,  indigné  d'avoir  été  traduit  devant 
une  cour  de  justice  à  la  demande  de  son  esclave  , 
le  vieux  paysan  prit  le  parti  de  laisser  sa  ferme  à 
ses  fils  et  de  renoncer  au  travail  :  c'étoit  en  con- 
séquence de  cette  résolution  que  la  vente  avoit 
lieu,  mais  simplement  pour  la  forme;  car  tous 
les  objets  qui  valoient  quelque  chose  étoîent  reti- 
rés ou  poussés  très-haut ,  au  grand  mécontente- 
ment de  ceux  qui  n'avoient  pas,  comme  moi, 
Tintention  de  se  borner  au  rôle  de  simple  spec- 
tateur. 

Le  vieux  paysan  étoit  un  véritable  modèle  des 
anciens  colons  de  l'Afrique  australe.  Très-grand 
et  tres-corpulent ,  il  pouvoit  à  peine  passer  par 
la  large  porte  de  sa  demeure.  Appuyé  sur  sa 
canne ,  il  marchoit  lentement ,  ne  répondant 
qu'en  peu  de  mots  et  d'un  ton  chagrin  aux  ques- 
tions qu'on  lui  adressoit.  Sous  ce  dernier  rap- 
port il  différoit  de  ses  coaipa.triotes,  qui,  sans 
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doute,  tres-flegmatiques,  sont  cependant  affaWes 
et  débonnaires  ,  et  ne  manquent  pas  de  gaité  Té- 
ritable,  quoique  un  peu  grossière. 

Mon  cheval  étant  devenu  boiteux,  je  fus  obligé  de 
rester  avec  mon  compagnon  de  voyage  et  de  par- 
tager son  chariot  de  route  aussi  long-temps  que 
ses  aiTaires  le  retinrent;  elles  le  conduisirent, 
deux  jours  après ,  à  une  autre  vente  dans  le  voi- 
sinage de  Puebecks-Kastéel ,  montagne  que  je  fus 
fâché  de  ne  pas  pouvoir  visiter,  ainsi  que  le  dis- 
trict qui  porte  son  nom.  La  vente  ayant  lieu  par 
un  motif  tout  différent  de  celle  à  laquelle  je 
venois  d'assister,  car  il  s'agissoit  d'une  liquida- 
tion de  dettes,  n'offrit  pas  autant  de  scènes  de 
gaîte  et  de  plaisir  ;  elle  ressembloit  bien  plus  à 
une  réunion  dont  les  affaires  etoient  le  but.  Peut- 
être  aussi  la  différence  du  temps ^  pluvieux  cette 
fois  et  etouû^ant  la  première  fois  ,  contribua-t-elle 
à  la  diversité  des  scènes  et  à  leurs  tons  dif- 
férens. 

Dans  cette  occasion,  je  fus  témoin,  pour  la 
première  fois  ,  d'une  vente  d'esclaves  à  l'encan 
dans  l'Afrique  méridionale.  Elle  ne  se  fait  pas  de 
même  qu'une  vente  de  nègres  au  Brésil  ou  qu'une 
vente  d'esclaves  domestiques  aux  Indes  orien- 
tales ^  dont  j'avois  ete  témoin  dans  ces  deux  pays. 
Plusieurs  esclaves,  tant  parmi  ceux  qni  dévoient 
être  vendus  que  parmi  ceux  que  l'un  mettoit  en 
reserve .   paroissoient  profondément  affectés    de 
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l'idée  d  être  bientôt  séparés  d'amis  avec  lesquels 
ils  avoient  long-temps  partagé  la  servitude;  plu- 
sieuFij  étoient  bafg  îés  de  lirmesj  d'autres  se  la- 
mentoient  tout  haut. 

Le  sujet  exposé  en  vente  est  placé  sur  une  table, 
afin  qu'on  le  voie  mieux  ;  mais  il  n'est  manié  ni 
examiné  soigneusement  comme  aux  ventes  de 
nègres  importés  aux  Antilles  ou  dans  l'Amérique 
méridionale;  on  l'interroge  sur  se^  qualités  et 
sur  ses  défauts.  Dans  ces  occasions ,  les  plai- 
santeries grossières  sont  assez  communes  ;  ce  qui 
ajoute  beaucoup  au  dégoût  qu'une  telle  scène  ne 
peut  manquer  d'exciter  dans  une  âme  douée  de 
sensibilité  :  heureusement,  dans  la  circonstance 
actuelle,  on  fut  plus  réservé;  la  vente  se  passa 
gravement  et  tout  uniment  comme  une  affaire 
vraiment  sérieuse.  Une  femme,  avec  quatre  jeunes 
enfans^  fut  le  lot  le  plus  remarquable;  elle  venoit 
d'être  adjugée,  lorsque  Ton  offrit  à  l'acheteur  du 
bénéfice  sur  son  enchère  pour  qu'il  la  cédât  ;  il 
accepta  la  proposition.  Les  femmes  esclaves  se 
vendent  relativement  à  un  prix  élevé,  parce  que 
l'on  acquiert  en  même  temps  leur  progéniture 
future.  Le  prix  payé  pour  un  esclave  mâle  est  de 
l'argent  placé  en  viager;  celui  d'une  femme  est 
regardé  comme  un  héritage  perpétuel.  J'espère 
que,  parla  suite,  cet  espoir  ne  se  réalisera  pas. 
On  doit  désirer  ardemment  qu'une  modification 
de  l'esclavage ,  sous  ce  rapport,   puisse  bienîAt 
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être  adoptée.  Les  enfans  à  naître  des  femmes  es- 
claves doivent  être  déclarés  libres  par  les  lois, 
et  soumis  seulement  à  un  apprentissage  suffisant 
pour  indemniser  amplement  le  propriétaire  de  la 
femme  d'avoir  élevé  ses  enfans  jusqu'à  Tâgeoù  ils 
peuvent  lui  être  utiles. 

En  1798^  M.  Barrovv  estima^  d'après  1rs  ren- 
seignemens  officiels,  la  population  du  Cap  à 
6i,()47  individus  ;  aujourd'hui ,  elle  s'élève  à  peu 
près  au  double  de  ce  nombre.  Voici  quelle  a  été 
sa  marche  : 

1798 61,947 

1806 75,147 

j8io 81,122 

i8i4 84,069 

1819 99jO'^^' 

1821 116, o44 

1822  (nombre  estimé) 120,000 

Cette  dernière  quantité  est  peut-être  au-des- 
sous de  la  réalité  ;  car,  en  1821,  on  n'avoit  es- 
timé la  population  qu'à  ii5,2o3,  en  y  compre- 
nant les  colons  arrivés  l'année  précédente. 

Le  nombre  des  Hottentots  libres  n'étant  pas 
constaté  en  1798,  on  l'évaluoit  alors,  d'après 
une  estimation  vague,  à  1/1^447.  Les  tableaux 
officiels  présentés  au  gouvernement,  en  1821, 
ont  fait  connoître  qu'il  étoit  de  28,855.  Quoique 
toute  la  population  hottentote  ne  soit  pas  com- 
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prise  là-dedans,  néanmoins  il  s'y  trouve  beau- 
coup d'individus  de  race  bâtarde  issus  de  mères 
hottentotes  et  de  pères  européens  ou  créoles. 

Les  tableaux  des  autres  classes  des  habitans 
libres  ont  uniformément  été  plus  exacts  ;  ils 
montrent  un  accroissement  plus  rapide  de  popu- 
lation : 

1798 21,746 

1806 25,172 

i8i4 34,339 

1819 42,854 

1822 5i,56i 

Cette  augmentation  si  prompte  est  due  en 
partie  à  l'arrivée  de  nouveaux  colons,  notam- 
ment en  1820,  année  où  il  en  débarqua  plus  de 
4,000  :  sur  ce  nombre,  3,659  abordèrent  à  la 
baie  d'Algoa ,  d'autres  à  la  baie  de  Saldagne ,  un 
petit  nombre  seulement  à  la  baie  de  la  Table. 
Dans  les  années  précédentes  ,  l'émigration  de 
l'Europe  dans  l'Afrique  australe  avoit  été  insi- 
gnifiante. 

Le  nombre  des  hommes  étant  proportionnelle- 
ment plus  considérable  que  celui  des  femmes 
parmi  lesémigrans,  les  dénombremens  de  chaque 
année  ont  montré  constamment  une  grande  dif- 
férence dans  chaque  sexe.  Le  rapport  des  hommes 
aux  femmes  a  été  à  peu  près  le  même  pendant 
treize  ans  ,  c'est-à-dire  de  1806  à  18 19;  il  a  été 
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trouvé  de  II  à  lo.  En  1 821,  il  a  été  de  10  à  9,  Le 
nombre  des  femmes ,  qui  étoit  de  près  de  25,000 
an  1821,  répond  à  une  population  sédentaire  de 
plus  de  5o,ooo  individus  libres  des  deux  sexes. 

Les  décès  ;  conformément  aux  relevés  des  re- 
gistres de  1821,  sont,  pour  la  totalité  de  la  po- 
pulation libre,  d*un  pour  cinquante  :  les  nais- 
sances sont  au  moins  deux  fois  plus  nom- 
breuses. 

Parmi  les  esclaves ,  la  différence  des  sexes  a 
été  très-considérable  tant  que  l'importation  a 
été  permise ,  parce  qu'il  arrivoit  toujours  plus 
d'hommes  que  de  femmes.  Sa  proportion  étoit, 
par  conséquent,  à  peu  près  de  19  à  20;  mais, 
depuis  l'abolition  de  la  traite  des  noirs,  le  nombre 
des  femmes  augmente  et  se  rapproche  graduelle- 
ment de  l'égalité  avec  celui  des  hommes^  en  ne 
considérant  que  les  femmes ,  parce  que  les  enfans 
deviennent  esclaves  ,  sans  égard  à  la  condition 
du  père  ;  la  proportion  de  l'augmentation  an- 
nuelle paroît  s'être  élevée  de  2  à  25  par  mille. 

C'étoit  également  un  résultat  ai^quel  on  devoit 
s'attendre.  Autrefois ,  les  esclaves  adultes  étoient 
relativement  plus  nombreux ,  et  par  conséquent 
la  mortalité  étoit  plus  considérable  parmi  eux. 
M.  Barrow  l'estime  à  3  par  cent  annuellement; 
actuellement,  elle  n'est  pas  tout-à-fait  de  2  par 
cent,  et,  parmi  les   femmes,  elle  excède  rare- 
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ment  i5  par  mille.  Les  naissances  sont  de  4  sur 
cent. 

Au  commencement  de  1821,  le  nombre  des 
femmes  esclaves  étoit  de  1 4^0 17  :  augmentant 
dans  la  proportion  de  25  par  mille  annuellement, 
il  doubleroit  en  vingt-huit  ans  ou  au  moins  en 
trente  ans.  A  la  même  époque  de  182 1,  le  nombre 
des  esclaves  mâles  étoit  de  20,812  ;  somme  to- 
tale, 34,829.  En  1798,  il  étoit  de  25,754. 

Comme  des  esclaves  sont  quelquefois  émanci- 
pés ,  on  peut  croire  que  la  population  libre  tend  à 
s'accroître  aux  dépens  des  esclaves  ;  mais  les  cas 
d'émancipation  sont  rares.  En  1820,  on  ne  rendit 
la  liberté  qu'à  six  hommes  et  à  vingt-six  femmes. 

Une  autre  classe  d'habitans  est  celle  des  nègres 
confisqués  sur  des  navires  qui  en  faisoient  illéga- 
lement la  traite. 

{961  hommes..) 
J 1,375. 
4i2  femmes. .} 

{gi8  hommes.  .1 
45 1  femmes,  .j 

Ils  sont  attachés  au  service  d'un  maître  pour 
un  terme  de  quatorze  ans ,  et  portés  sur  les  états 
de  dénombrement  comme  apprentis. 

En  1 82 1 ,  la  population  libre  de  la  ville  du  Cap 
étoit  de  9,761  âmes;  un  dixième  à  peu  prés  est 
composé  de  gens  de  couleur  chrétiens  et  maho- 
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iiiëlans.  Les  esclaves  apprentis  et  les  Hottentots 
se  montoient  à  9,661  :  total ,  i9,/|22. 

La  garnison ,  les  équipages  des  navires  mouil- 
lés daijs  le  port  et  ceux  du  port  qui  sont  en 
voyage,  les  personnes  qui  viennent  séjourner 
quelque  temps  au  Gap  ;  enfin  ,  les  individus  sans 
domicile  et  les  vagabonds  ne  sont  pas  compris 
dans  les  états  de  population. 

Beaucoup  d'habitans  des  districts  de  Touest 
sont  allés  s'établir  dans  ceux  de  Test  ;  ce  qui  n'a 
pas  empêché  que  la  population  n'ait  augmenté 
dans  les  premiers. 

Lorsque  l'on  s'occupa  du  premier  dénombre- 
ment,  les  habitans  libres,  blancs  pour  la  plu- 
part, ne  formoient  qu'un  tiers  de  la  population" 
totale  de  la  colonie  :  à  l'époque  du  dernier  dé- 
nombrement ,  ils  en  faisoient  près  de  la  moitié. 
On  peut  donc  espérer  que  la  teinte  dans  le  sang 
mélangé  tendra  sans  cesse  à  s'éclaircir,  et  que  , 
du  moins  par  la  suite,  la  population  entière  de 
l'Afrique  australe  sera  libre  ^  n'importe  la  cou- 
leur. 
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NOTICE 


SUR 


LE  MOUTON  PURIK  DE   LADAKH  ET  SUR 
QUELQUES  AUTRES  ANLIIAUX, 

PRINCIPALEMENT     DE     l'eSPÈCE    DES    MOUTONS    ET    DES 
CHkVRES ; 

Suivie  d'observations  générales  sur  le  pays  de  Ladakh,  etc., 
adressée  à  M.  John  Fleming,  membre  de  la  Société 
royale  asiatique,  par  M.  William  Moorcuoft,  dans  une 
lettre  datée  de  Lek,  capitale  de  Sarrak,  le  25  avril  1822, 
communiquée  par  M.  Fleming  (1). 

(     Traduite  de  Tanglois.) 


Pendant  que  j'étois  à  Calcutta,  vous  m'avez  en- 
gagé à  me  procurer  quelques  moutons  de  Tîle 
d'Ormus,  afin  de  vous  les  envoyer^  si  j'en  trou- 

(1)  Extrait  du  premier  volume  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété royale  asiatique  d'Angleterre  et  d'Irlande.  Nous 
devons  ^a  communication  de  cette  notice  importante  à  la 
bienveillance  de  M.  le  chevalier  Amédée  Jaubert,  pro- 
feiseur  de  turC;  etc. 
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vois  les  moyens.  Je  n'ai  pu  satisfaire  vos  désirs. 
Cette  circonstance  m*a  fait  penser  que  vous  aviez, 
conçu  l'idée    d'introduire    cet   animal   dans   la 
Grande-Bretagne  :  la   double   amélioration  qui 
devoit  en  résulter  pour  ses  intérêts  agricoles  et 
manufacturiers  me  frappa  et  me  conduisit  natu- 
rellement à  supposer  que  des  renseignemens,  tou- 
ctiant  les  animaux  domestiques  d'un   pays  in- 
connu aux  Européens  ,    pourroieut  n'être   pas 
tout-à-fait  dénués  d'intérêt. 

D'après  un  examen  superficiel  de  la  différence 
remarquable  que  nous  trouvons  dans  les  queues 
de  mouton  d'Asie  ,  on  seroit  tenté  de  croire  que  , 
dans  la  classification  des  races  de  cet  animal, 
cette  différence  peut  fournir  un  caractère  plus 
tranchant  que  ceux  qui  ont  été  admis  jusqu'à  pré- 
sent. En  effet,  la  nature  a  adopté,  dans  les  pro- 
portions de  cette  partie  de  l'animal,  des  variétés 
fort  surprenantes  ,  et  dont  plusieurs  causeroient 
un  grand  embarras ,  si  l'on  cherchoit  à  assigner 
une  cause  à  leur  dissemblance  ;   mais  cette  bi- 
zarrerie dans  le  mouton  n'est  pas  plus  extraordi- 
naire que  celle  qui  existe  dans  le  genre  des  sou- 
ris :  nous  en  voyons  ici  quelques  espèces  munies 
de  queues  d'une  longueur  excessive  qu'on  pour- 
roit  taxer  à  la  fois  de  gênante  et  de  ridicule, tan- 
dis que  d'autres  en  sont  totalement  privées. 

Les  faits  nouveaux  en  histoire  [naturelle  qui 
ont  déjà  attiré  mon  attention  sont  en  si  grand 
Tome  xxviï.  12 
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nombre,  qu'ils  me  fournîroient  une  masse  de  dé- 
tails capables  de  donner  à  cette  lettre  la  dimen- 
sion d'un  volume  9  et  de  me  détourner  des  objets 
pratiques    que  j'ai  en   vue.    Il  existe  une  race 
de  moutons  de  Ladakh  (  la  première  peut-être 
dont  je  doive  faire  mention)  qui ,  parvenue  à  son 
plus  haut  point  de  croissance ,  égale  à  peine  en 
force  un  agneau  des  dunes  du  Devonshire  de  cinq 
ou  six  mois  ;  et  cependant ,  pour  la  beauté  et  le 
poids  de  sa  toison  (i)  ,  pour  la  saveur  de  sa  chair, 
et  pour  plusieurs  particularités  de  la  constitution 
de  cette  race  et  de  sa  manière  de  se  nourrir,  on 
peut  dire  qu'elle  ne  le  cède  à  aucune  de  celles  qui 
ont  été  découvertes  jusqu'à  nos  jours.  Le  chien  de 
nos  paysans  anglois  n'est  peut-être  pas  un  ani- 
mal plus  complètement  domestique  que  le  mou- 
ton purik  de  ce  pays.  Pendant  la  nuit^  il  se  met 
à  l'abri^  soit  dans  une  cour  murée,  soit  sous  le 
toit  de  son  maître  ;  pendant  le  jour,  il  va  fré- 
quemment arracher  sa  nourriture  sur  la  surface 
d'un  rocher  de  granité  qui  offre  à  peine  à  la  pre- 
mière vue  une   apparence  de  végétation,  quoi- 
qu'en  y  regardant  de  plus  près ,  on  finit  par  y  dé- 
couvrir   quelques    touffes   chétives    d'absinthe  , 

(1)  Un  échantillon  de  la  laine,  renfermé  dans  la  lettre 
de  M.  Moorcroftà  M.  Fleming,  a  été  présenté  à  la  société 
royale  asiatique  et  déposé  dans  son  muséum.  La  couleur 
«  n  est  blanche. 

{^Noie  du  secf'éîaire  de    la  sociéié.) 
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dliysope,  de  buglose,  et  çà  et  là  quelques  feuilles 
d'une  herbe  très-courte:  des  substances  d'une  na- 
ture si  maigre  et  si  peu  savoureuse  que  n'aperce- 
vroit  pas  ou  que  dédaigueroit  un  mouton  ordi- 
naire, etmême  ceux  de  cepays  quisont  d  une  plus 
grande  espèce,  prouvent  la  sagacité  infatigable 
dupurik,  qui  sait  les  découvrir  et  se  les  appro- 
prier. Presque  toutes  les  terres  (i)  qui  entourent 
cette  capitale  sont  cultivées  en  froment ,  en  oro-e 
et  en  luzerne  :  cependant  deux  mois  se  sont  à 
peine  écoulés  après  la  rentrée  de  la  moisson  , 
qu'il  est  impossible  d'apercevoir  dans  les  champs 
le  moindre  brin  de  substance  végétale;  pas  un 
fétu  de  paille,  pas  une  tige  de  luzerne  :  la  paille 
est  mangée  parla  vache  commune,  par  le  tho 
(sorte  de  mulet  provenant  de  la  vache  et  du  yak 
mâle) ,  et  par  les  chèvres  à  duvet  de  cachemire  ; 
tandis  que  l'âne  dévore  non  seulement  les  tiges  de 
la  luzerne ,  mais  encore  ,  en  grattant  la  terre  avec 
son  pied  ,  met  à  nu  sa  racine,  qu'il  déchire  jus- 
qu'à la  profondeur  de  trois  ou  quatre  pouces. 

(i)  Les  plaines  salées  des  Talions  dans  lequel  coule  le 
Sinha-ka-bal  (ou  la  rivière  sortant  de  la  Bouche-du-Lion)  • 
mais  ces  plaines,  abandonnées  en  partie  aux  herbes  qui  y 
croissent  naturellement,  renferment  des  endroits  maréca- 
geux qui,  en  automne,  sont  couverts  ^q  fasciola  hepa-^ 
tica.  Cette  plante  ,  en  s'introduisant  dans  les  canaux  de  la 
bile,  fait  périr  pendant  l'hiver  les  moutons  qui  s'en  sont 
nourris. 
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Le  mouton  purik  ,  si  on  le  lai  permet ,  plonge 
sa  tête  dans  le  pot  où  cuit  la  viande;  il  ramasse 
les  miettes  de  pain  ,  boit  avec  avidité  les  restes 
d'une  jatte  de  bouillon  ou  d'une  tasse  de  thé  dans 
laquelle  il  y  a  eu  du  beurre  et  du  sel  ;  il  lèche  la 
main  de  son  maître  pour  en  obtenir  du  lattro  (fa- 
rine d'orge) ,  ou  un  os  entièrement  dépouillé 
qu'il  ne  dédaigne  pourtant  pas  encore  de  ron- 
ger. C'est  pour  lui  un  mets  délicat  qu'une  feuille 
de  laitue,  la  pelure  d'un  navet  ou  la  peau  d'un 
abricot»  Le  thé  noir  et  commun  de  la  Chine  forme 
la  base  de  la  nourriture  des  habitans  de  ce  mal- 
heureux pays,  et  encore  n'en  font- ils  usage 
qu'avec  la  plus  grande  frugalité.  Réduit  en  poudre 
et  lié  dans  un  morceau  d'étoffe  ,  le  thé  doit  subir 
l'épreuve  de  plusieurs  ébullitions  ;  c'est  quand  il 
a  été  dépouillé  de  toutes  ses  parties  colorantes, 
procédé  fort  long,  à  cause  de  l'habitude  qu'ont 
les  Chinois  de  faire  macérer  les  feuilles  parvenues 
à  leur  plus  grande  croissance  dans  une  cuve  avec 
une  infusion  de  kafh,  que  son  résidu  devient  le 
partage  du  mouton. 

Je  ne  suis  entré  dans  des  détails  aussi  minu- 
tieux sur  la  manière  habituelle  dont  le  mouton 
purik  se  nourrit,  que  pour  arriver  à  cette  conclu- 
sion, qu'il  n'existe  pas  en  Angleterre  un  paysan , 
de  ceux  qui  ne  reçoivent  aucun  secours  de  leur 
paroisse ,  qui  ne  fut  en  état  de  nourrir  trois  de 
ces  moutons  avec  moins  de  dépense  qu'il  ne  lui 
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en  coûte  pour  rciitretien  d'un  misérable  chien,  et 
qu'il  n'y  a  pas  un  petit  fermier  qui  ne  pût  en  en- 
tretenir un  troupeau  d'une  vingtaine  de  têtes, 
sans  même  sacrifier  exclusivement  un  demi-acre 
de  terre  à  leur  usage  ;  ils  trouveroient  à  vivre  de 
choses  qui  se  consument  et  se  détériorent  en 
pure  perte  ,  ou  qu'on  jette  au  fumier  dans  un  état 
de  crudité  sans  qu'elles  aient  servi  à  rien;  au  lieu 
qu'en  les  faisant  manger  aux  moutons,  ceux-ci 
leur  communiqueroient  une  qualité  animale  qui 
les  rendroit  meilleurs  pour  l'engrais. 

On  reconnoît  si  bien  dans  le  pays  l'importance 
de  cet  objet,  que,  dans  quelques  parties  du  La- 
dakh  ,  on  achète  des  moutons  dans  les  pays  à 
herbages  et  sans  culture,  et  on  les  élève  unique- 
ment pour  avoir  leur  fumier  pendant  l'hiver.  On 
les  parque  dans  de  petits  enclos  ,  sur  la  surface 
desquels  on  a  répandu  une  couche  de  terra 
ordinaire  ;  on  les  nourrit  de  foin  de  luzerne 
qu  on  leur  distribue  avec  une  telle  parcimonie  , 
qu'au  bout  de  deux  ou  trois  heures  il  n'en  reste 
pas  un  brin  ,  pas  la  moindre  feuille  :  cela  se  ré- 
pète de  manière  à  prévenir  le  plus  léger  gaspil- 
lage. Sitôt  que  le  ht  de  terre  se  trouve  suffisam- 
ment imprégné  de  l'urine  et  de  la  fiente  des  mou- 
tons 5  il  est  enlevé  et  remplacé  par  une  nouvelle 
couche. 

Revenons  au  mouton  purik.    Dans  Tannée,   il 
donne  deux  agncuux  ,  et  on  le  tond  deux  fois. 
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Le  poids  des  deux  tontes  d'un  an  peut  s'élever  à 
trois  livres.  Le  produit  de  la  première  tonte  est 
assez  fin  pour  être  employé  à  la  fabrication  de 
châles  d'une  assez  bonne  qualité.  Ce  mouton,  s'il 
appartenoit  à  un  paj^san  anglois  ,  vivroit  avec 
abondance  pendant  le  jour  sur  les  lisières  de  ga- 
zon qui  bordent  les  chemins ,  ou  en  broutant 
l'herbe  qui  croît  au  pied  des  haies. 

La  Flandre  et  l'Angleterre  sont  des  pays  en- 
vers lesquels  la  nature  s'est  montrée  prodigue  de 
produits  végétaux  :  cependant  on  s'efforce  de  les 
ménager;  mais  ce  qui,  dans  la  pratique  de  l'a- 
griculture de  ces  contrées  ,  est  regardé  comme  le 
plus  haut  point  de  l'économie ,  seroit  considéré 
ici  comme  un  gaspillage.  Le  fermier  anglois  est 
obligé  de  payer  pour  faire  sarcler  sa  récolte  ;  celui 
du  Ladakh  évite  de  pareils  frais  en  s'arrangeant 
avec  le  nourrisseur  de  bestiaux ,  qui ,  par  ce 
moyen,  trouve  dans  les  plantes,  telles  que  la 
mauve  commune,  l'anserine ,  les  graminées,  etc., 
une  subsistance  abondante  pour  ses  vaches  et  ses 
chèvres  ,  sans  autre  dépense  que  celle  du  travail 
des  femmes  et  des  enfans.  Pendant  ce  temps ,  les 
bestiaux  restent  dans  les  étables^  où,  au  moyen 
de  leurs  excrémens  desséchés,  ils  lui  produisent 
du  combustible  pour  la  saison  froide.  Leur  lait 
donne  en  outre  le  beurre  pour  le  thé,  le  babeurre, 
le  lait  caillé  et  le  kicrit. 

J'ai  vu  ailleurs  des  moissons  plus  abondantes 
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d'orge  et  de  froment  que  celles  de  ce  pays,  mais 
je  n'ai  jamais  vu   des  champs  mieux  soignés  et 
mieux  tenus  que  ceux  du  Ladakli.  Le  cultivateur 
est  réduit  à  commencer  ses  travaux  sur  un  ter- 
rain formé  de  fragmens  déroches  granitiques;  le 
feldspath  du  granité,  exposé  aux  vicissitudes  de 
l'atmosphère  dans  les  régions  des  plateaux  supé- 
rieurs,  se  décompose  peu  à  peu  et  se  réduit  en 
poussière,  que  la  fonte  des  neiges  finit  par  en- 
traîner sur  les  terrains  plats  qui  bordent  les  ri- 
vières. Cette  poudre  détrempée  s'arrête  dans  ces 
endroits  ,  et  y  forme  des  lits  d'une  argile  dont  on 
pourroit  faire  la  plus  belle  porcelaine.  Ce  terrain, 
quoique  stérile  par  sa  nature,  est  si  bien  cultivé  , 
que  tous  les  ans  il  produit^  dans  une  succession 
non  interrompue,  d'excellentes  récoltes  de  fro- 
ment et  d'orge  :  jamais  la  terre   ne  repose  ,  et 
cependant  on  ne  remarque  pas  le  moindre  symp- 
tôme de  dégénération  dans  les  récoltes.  Combien 
je  regrette  qu'au  lieu  de  quelqu'un  aussi  peu  versé 
que  je  le  suis  dans  la  science  de  l'économie  ru- 
rale ,  un  agronome  instruit  et  zélé  n'ait  pas  par- 
couru ces  contrées  ! 

Je  ne  sais  si  tout  le  monde  comprend  bien  la 
valeur  de  ces  mots  :  «  Nécessité  est  mère  d'indus- 
»  trie.  »  Dans  ce  pays-ci _o  cet  adage  est  mis  en  pra- 
tique d'une  manière  frappante  pour  quelques-uns 
des  objets  qui  sont  d'un  usage  indispensable 
pour  l'existence;  tandis  que,   sous  d'autres  rap- 
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ports,  les  habitans  manifestent  une  négligence 
qui  paroît  peu  conciliable  avec  les  plus  simples 
lueurs  du  bon  sens.  Par  exemple,  les  rivières 
sont  remplies  de  diverses  espèces  de  grosses 
truites  dont  la  pêche  est  très-facile.  La  subsis- 
tance de  l'homme  est  chère.  La  polyandrie  est 
une  coutume  générale.  Près  des  deux  tiers  des 
terres  cultivées  sont  destinés  à  l'entretien  d'un 
corps  de  prêtres  qui  ne  produit  rien  :  cependant 
le  poisson  ne  %ure  sur  aucune  table.  Le  bois  de 
chauffage  est  tmq  et  fort  cher,  et  pourtant  l'on 
ne  songe  pas  à  planter  des  arbres,  du  moins  l'on 
ne  s'en  occupe  que  très-peu  ,  quoique  le  thuya 
croisse  spontanément  sur  quelques-unes  des  mon- 
tagnes voisines  de  la  ville ,  le  peuplier  noir  et  le 
peuplier  pyramidal  dans  les  steppes  pierreuses  , 
toutes  les  espèces  de  saules  et  de  tamariscs  sur  les 
bords  des  rivières ,  le  lonicera  tatarica ,  la  rose 
de  chien ,  le  groseillier  à  épines  et  le  groseillier  à 
grappes  au  pied  des  rochers  inférieurs.  Les  ter- 
rains tourbeux  et  aquatiques  qu'on  rencontre  fré- 
quemment à  la  base  de  quelques  montagnes  pro- 
duisent des  oliviers  en  abondance  ;  mais  on  n'en 
a  planté  nulle  part. 

Ce  n'est  pas  encore  là  le  trait  le  plus  extraordi- 
naire de  la  conduite  de  ce  peuple  singulier  :  on 
trouve  ici  en  abondance  tout  ce  qui  est  indispen- 
sable pour  subsister, ce  qui  est  nécessairepour  vivre 
avec  aisance,  même  ce  qui  peut  procurer  les  agré- 
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mons  de  la  vie,  enfin  jusqu'auxchoses  superflues; 
eh  bien  !   toutes  ces  richesses  sont  néghgées  ou 
dédaignées.   Jamais  je  n'ai  vu  une  nation  plus 
sordide  et  plus  avare  ,  j'entends  ceux  qui  la  gou- 
vernent. Diaprés  ce  que  l'on  m'a  raconté  de  quel- 
ques-uns des  cantons  voisins,  je  serois  fondé  à 
considérer  ce  pays  comme  un  autre  El-Dorado  ; 
du  moins  je  suis  sûr  que  les  lits  du  Sinhé,  du 
Singté  et  du  Chadjouk  sont  riches  en  or  ;  on  l'y 
rencontre  en  grains  oblongs  et  en  petites  lames 
détachées  de  leur  matrice  ;  un  frottement  conti- 
nuel sur  un  canal  pierreux  les  a  froissées,  brisées 
et  aplaties.  Les  chefs  du  pays  de  Ladakh,  hommes 
sensuels   et  recherchés    à  leur   manière,  quoi- 
qu'ils éprouvent  des  privations  qu'ils  reconnois- 
sent  comme  telles  ,  n'en  ont  pas  moins  défendu 
de  recueillir  l'or  dans  les  rivières  ,  sous  prétexte 
que  la  culture  des  grains  en  souffriroit.  Le  plus 
habile  logicien  découvriroit  difficilement  le  rap- 
port entre  cette  cause  et  son  effet  ;  on  en  trouve 
la  raison  dans  des  idées  superstitieuses  et  un  sys- 
tème de  politique  également  absurde. 

Je  me  suis  déjà  procuré  plusieurs  de  ces  mou- 
tons dont  je  vous  ai  parlé  plus  haut;  j'ai  l'inten- 
tion d'en  avoir  deux  cents  têtes  ;  je  le  laisserai 
pendant  deux  ans  sous  la  garde  d'un  respectable 
lama,  mon  élève  en  chirurgie,  A  cette  époque ^ 
mon  voyage  sera  complètement  terminé. 

En  cas  de  décès  ,  chance  qu'il  convient  de  prc- 
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voir,  je  léguerai  mon  troupeau  au  gouvernement 
général  de  l'Inde,  qui  le  recevra  sans  aucun  frais, 
parce   que  j'espère  qu'il  fera  parvenir  quelques- 
uns  de  ces  animaux  en  Angleterre,  où  j'ai  l'assu- 
rance qu'on  en  distribuera  les  agneaux  aux  pay- 
sans et  aux  petits  fermiers  qui  habitent  les  com- 
tés pauvres  et  arides.  Je  vous  laisse  à  calculer 
l'avantage  qui  résulteroit  pour  notre  nation  de 
deux  on  trois  millions  de  plus  d'animaux  vivant 
de  substances  qui  sont  aujourd'hui  entièrement 
perdues  ,  pourvu  toutefois   qu'on    les  maintînt 
dans  les  habitudes  frugales  qui   les  distinguent, 
et  qu'on  ne   détériorât  pas   leur  constitution  en 
les  traitant  trop  délicatement. 

Le  propriétaire  d'un  troupeau  anglois  seroit 
ravi  des  formes  agréables  du  mouton  purik,  de 
la  largeur  de  son  corps,  de  sa  force  et  de  sa 
disposition  à  engraisser;  mais  il  lui  reproche- 
roit  un  museau  trop  arrondi  et  l'adhérence  des 
brins  de  laine  les  uns  aux  autres;  ce  qui  détériore 
la  toison  de  quelques-unes  des  nombreuses  va- 
riétés des  moutons  de  ce  pays.  Vous  avez  vu  , 
comme  moi,  des  moutons  de  la  Perse  et  de  l'A- 
rabie à  queue  aplatie  et  d  une  dimension  hon- 
nête ;  il  est  inutile  de  parler  de  la  grosseur  et  du 
poids  de  celles  de  plusieurs  moutons  à  large 
queue  des  Kalmuks  et  des  Cosaques.  Leurs  toi- 
sons, que  j'ai  été  à  portée  d'examiner,  ne  sont 
guère  propres  à  fabriquer  que  des  draps  corn- 
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muas,  et  même  elles  ne  conviennent  pas  beau- 
coup pour  cet  usage  ;  mais  lélasticité  en  quelque 
sorte  métallique  ,  et  le  lustre  éblouissant  des 
fibres  de  la  laine ,  qualités  qui  subsistent  même 
après  la  mort,  la  rendent  excellente  pour  la 
fabrication  des  tapis.  larkend  est  placée  dans 
la  position  la  plus  désavantageuse  pour  les  dro- 
gues de  teinture  ;  mais  étant  favorablement  située 
pour  recevoir  les  autres  matières  premières^,  cette 
ville  fabrique  des  tapis  d'une  grande  beauté  qu*elle 
répand  dans  les  marchés  de  la  Chine. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  le  nom  d'une 
sorte  particulière  de  châle  nommé  Asil  ou  Asli^ 
Tus ,  qui  est  d'une  couleur  tirant  sur  le  brun  ,  et 
vous  devez  avoir  vu  des  draps  et  des  couvertures 
fabriqués  à  Cachemire  avec  des  poils  semblables 
à  ceux  du  chevreuil,  mêlés  avec  une  laine  d'une 
beauté  remarquable.  Depuis  le  règne  de  Mah- 
moud-Chah, je  ne  pense  pas  qu'on  ait  fait  entiè- 
rement de  cette  laine  un  seul  châle  pour  le  com- 
merce ;  très-peu  même  ont  été  fabriqués  d'après 
des  ordres  particuliers,  à  cause  des  frais  qu'ils  oc- 
casionnent. Ceux  qui  portent  ce  nom  sont  compo- 
sés de  laine  à  châle  teinte,  et  mélangée  avec  une 
foible  portion  du  véritable  tus.  Je  suis  parvenu  ù 
m'y  en  procurer  à  peu  près  une  vingtaine  de  livres, 
quantité  qui  se  réduira  encore  à  moins  delà  moi- 
tié lorsqu'elle  sera  nettoyée.  Je  me  propose  de  la 
faire  expédier  par  la  première  occasion  ,  afin  d'es- 
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sayers'il  ne  seroit  pas  possible  d'en  fabriquer  des 
gants  et  des  bas.  INi  la  chèvre  à  laine  de  châle  d(y- 
mestique  ni  la  vigogne  ne  fournissent  une  laine 
aussi  pleine  et  aussi  moelleuse  ;  jamais  matière 
plus  belle  n'a  jusqu'ici  figuré  sur  un  métier  de  la 
Grande-Bretagne  (i  j.  L'animal  qui  la  produit  est 
une  des  variétés  presque  innombrables  des  chèvres 
sauvages  qui  fréquentent  les  montagnes  de  ce 
pajs  5  et  plus  spécialement  celles  de  Changtang  et 
deKhoten.  Son  prix  est  très-élevé,  parce  qu'on 
n'a  pas  encore  cherché  à  apprivoiser  la  chèvre; 
mais  ,  d'après  un  essai  fait  sous  mes  yeux ,  il  est 
évident  qu'elle  peut  aussi  aisément  être  rendue 
domestique  que  celle  qui  porte  le  duvet  à  châle 
ordinaire.  Aussitôt  que  je  serai  de  retour  de  mon 
voyage,  je  mettrai  à  exécution  les  mesures  néces- 
saires pour  cet  objet.  De  même  que  la  chèvre  à 
]aine  de  châle  ,  cette  espèce  est  susceptible  d'être 
transportée  dans  des  parties  de  l'Himalaya  qui  ne 
produisent  rien;  il  en  résulteroit  un  grand  avan- 
tage pour  les  gens  de  la  campagne  :  néanmoins  , 
chaque  animal  ne  donnant'  qu'une  très  -  petite 
quantité  de  laine,  je  doute  beaucoup  que  l'An- 
gleterre trouvât  de  l'avantage   à  introduire  cette 

(i)  Un  échantillon  de  celle  belle  laîne,  d'une  couleur 
hrune,  a  été  adressé  par  ^I.  Moorcroft  à  Ty].  Fleming ,  et 
présenté  par  ce  dernier  à  la  société  royale  asiatique,  dans 
le  muséum  de  laquelle  il  est  déposé. 

{Note  du  cecr claire,) 
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espèce  dans  les  lieux  les  plus  arides  de  son  terri- 
toire. Je  pensois  différemment  la  première  fois 
que  je  me  procurai  la  chèvre  à  laine  de  châle  ; 
mais  alors  la  compagnie  ne  possédoit  pas  toute 
rétendue  de  territoire  qu'elle  a  maintenant  dans 
l'Himalaya,  ni  toutes  les  facilités  qui  en  résultent 
pour  elle. 

La  France,  ainsi  que  me  l'apprend  un  corres- 
pondant de  ce  pays,  s'est  enrichie  d'un  troupeau 
provenant  des  steppes  voisines  de  la  mer  Cas- 
pienne ;  il  doit  être  inférieur  à  ceux  du  Tibet,  de 
même  que  la  race  du  Turkestan  chinois,  que 
A'gha-Aabdi  fut  chargé  dernièrement  de  procu- 
rer à  la  Russie.  La  laine  que  donne  cette  dernière 
race  n'approche  en  aucune  façon  de  la  beauté  de 
celle  de  la  province  de  Changtang,  qui  touche 
aux  provinces  montagneuses  de  la  compagnie, 
ou  qui  du  moins  n'en  est  séparée  que  par  un  in^ 
tervalle  large  de  quatre  journées  de  marche,  et 
absolument  inhabité.  Grâce  au  crédit  dont  je 
jouis  présentement  dans  les  régions  situées  au- 
delà  des  monts  Himalaya,  je  puis  en  peu  de  mois 
me  procurer  des  milliers  d'animaux  des  meil- 
leures races. 

Il  existe  aussi ,  dans  la  partie  orientale  de  cette 
principauté,  une  variété  de  cheval  sauvage  qui 
n'a  pas  encore  été  décrite:  je  la  désignerai  sous 
le  nom  d'Effuus'Ktang;  peut-èire  se  rapproche- 
t-elle  plus   en   quelques  points  de  l'âne  que  du 
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cheval;  mais  elle  diiïère  du  gurkhar  du  Sind.  J'ai 
fait  l'acquisition  d'une  femelle  d'une  grande 
beauté  :  cet  animal ,  à  l'exception  de  ses  oreilles, 
ressemble  plutôt  à  l'antilope  pour  la  beauté  de 
l'œil  et  la  vivacité  de  ses  mouvemens,  qu'au  lourd 
quadrupède  près  duquel  on  le  range ^  quoique, 
sans  aucun  doute ,  il  soit  de  la  même  famille  que 
l'âne. 

Voulant  aller  jusqu'à  Skay-Djoung,  et  ayant  le 
dessein  de  chasser  en  route  quelques  kiangs,  j'a- 
chetai huit  ânes  et  plus  de  cent  moutons  ^  pour 
porter  les  provisions  nécessaires  à  une  caravane 
de  seize  personnes.  Je  traversai  un  défilé  dans  le- 
quel la  neige  s'élevoit  jusqu'aux  épaules  de  mon 
cheval  :  j'y  perdis  un  bon  domestique,  qui  me 
fut  enlevé  par  la  rigueur  du  froid.  Après  dix-huit 
jours  de  marche,  j'avois  cnfm  atteint  le  pays  des 
kiangs,  quand  je  reçus  un  exprès  qui  me  força  de 
rebrousser  chemin  à  l'instant  pour  aller  à  la  ren- 
contre de  députés  qui  venoient  d'arriver  à  Lek;- 
ils  avoient  été  envoyés  par  les  autorités  chinoises 
d'Iarkend.  Une  heure  après  la  réception  de  cet 
avis,  j'etois  à  cheval  pour  retourner  sur  mes  pas  : 
ainsi ,  je  ne  remportai  d'autre  avantage  de  mon 
voyage  que  celui  de  reconnoître  une  partie  de 
l'ancienne  route  commerciale  entre  Nedjibabad 
et  Khoten ,  fréquentée  sous  le  règne  de  Chàh- 
Djéhan.  Les  Chinois  la  fermèrent  quand  ils 
eurent  conquis  le  pays  de  Kachghar,  dont  iis 
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expulsèrent  Rliedja,  prince  musulman  :  son  hé- 
ritier, Djehan-Ghir-Khadja,  occupe  aujourd'hui 
un  emploi  à  la  cour  d'Omar-Rlian,  souverain  du 
Fingbara. 

Je  dois  peut-être  ajouter,  camme  un  autre  ré- 
sultat de  mes  recherches  ,  la  reconnoissance  de 
la  route  de  Tarméedes  Sokpos  ou  Kalmuks,  quand 
ils  envahirent  Ladakh  sous  le  règne  d'Alemghir- 
Aurengzeb  ,  et  ,  de  plus ,  quelques  faits  géo- 
graphiques, ainsi  que  la  découverte  de  plu- 
sieurs espèces  nouvelles  de  perdrix  et  de  coqs  de 
bruyère. 

Nous  n'aperçûmes  pas  plus  d'une  douzaine  de 
kiangs,  tous  hors  de  portée  de  fusil.  Je  pris  alors 
le  parti  de  m'adresser  à  un  homme  de  ce  canton  , 
auquel  je  promis  une  bonne  récompense ,  s'il 
me  rapportoit  la  peau  et  la  tête ,  ainsi  que  les  or- 
ganes de  la  voix  de  Tanimal ,  pour  les  disséquer. 
Cet  homme  s'est  bien  acquitté  de  sa  commission; 
aussitôt  que  le  défilé  du  Changtang  sera  prati- 
cable, j'aurai  ces  objets  à  ma  disposition.  Le 
kiang  me  paroît  avoir  environ  quatorze  paumes 
(56  poucesj  de  hauteur  ;  il  a  les  formes  arron- 
dies et  musculaires;  d'ailleurs,  il  a  les  membres 
très-déliés.  Je  voudrois  vous  exposer  les  motifs 
qui  me  font  penser  que  cet  animal  est  suscep- 
tible d'être  rendu  domestique,  et  de  devenir  ainsi 
utile  aux  petits  fermiers  et  aux  pauvres  dt  rAn- 
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gleterre  ;   mais    rénumération   de    mes    raisons 
m'entraîneroit  dans  de  trop  longs  détails  (i). 

(i)  Le  journal  le  Glohe  parle ,  dans  son  numéro  du 
a3  juillet  dernier,  des  moutons  tartares ,  qui  font  l'objet 
du  mémoire  que  Ton  vient  de  lîrej  puis  il  ajoute  :  «Les 
services  que  M.  Moorcroft  a  rendus  à  la  géographie  sont 
encore  peu  connus  en  France.  »  Nous  prendrons  la  liberté 
de  représenter  à  cet  estimable  journal  que  l'on  s'est  oc- 
cupé en  France  du  soin  de  faire  connoître  les  obligations 
de  la  géographie  envers  M.  Moorcroft.  Le  tome  premier 
des  Nouvelles  annales  des  Voyages  renferme  le  voyage  de 
M.  Moorcroft  dans  l'Oundès  en  1812. 
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MÉMOIRE 

SUR    LE    SIRMOR, 
Par  m.  GEORGE  RODNEY  BLANE, 

Capitaine  du   corps  du  génie   au  Bengale. 
(Traduit  de  l'anglois.) 


Xje  Sirmor  est  borné,  au  nord,  parle  Biser,  dont 
il  est  séparé  par  le  Paber  ;  à  l'est,  par  le  Hindour 
et  le  Barah-Toukraï  ou  les  douze  cantons  ;  au 
sud,  par  les  possessions  des  Seikhs  ;  à  Test,  par  le 
Ghervâl  et  le  cours  de  la  Djemna.  Ce  pays  est 
divisé  en  perganahs,  subdivisés  chacun  en  pattîs. 
Le  chef  d'un  patti  a  le  titre  de  siana  ;  il  est  res- 
ponsable envers  le  gouvernement  de  la  rentrée 
des  revenus.  Quelques  villages  sont  tenus  avec 
obligation  du  service  militaire.  Nahen,  ville  au- 
trefois considérable  ,  est  la  capitale  de  ce  pays. 

Des  querelles  continuelles  existoient  entre  les 
Sirmoris  et  les  Ghervâlis ,  quand  ils  étoient  gou- 
vernés par  des  radjahs.  Profitant  de  cette  disposi- 
ToME  xxvir.  i5 
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tion  des  esprits  et  de  l'anarchie  qui  régnoit  dans 
l'intérieur  du  pays  ,  les  Gorkhas ,  alliés  du  radjah 
de  Srinagar,  conquirent  sans  peine  le  Sirmor.  Ma- 
noher-Lin,  leur  général ^  qui  avoitété  précédé  de 
petits  détachemens,  passa  le  Tans  à  gué,  au  défilé 
de  Kélar,  au  mois  de  décenabre  i8o4,  et,  dans  le 
cours  de  l'année  suivante  ,  porta  ses  armes  victo- 
rieuses jusqu'aux  bords  du  Setledje.  La  dévasta- 
tion du  pays,  l'émigration  des  habitans,  furent 
les  conséquences  de  l'asservissement  du  Sirmor 
par  Gorkhas.  Cependant  dix  ans  de  paix  per- 
mirent aux  Sirmoris  de  réparer  les  désastres 
causés  par  la  conquête  ;  l'on  peut  même  mettre 
en  question  si,  sous  le  gouvernement  sévère  de 
leurs  nouveaux  maîtres,  leur  condition  n'étoit 
pas  en  général  meilleure  qu'elle  ne  l'avoit  été 
sous  là  mauvaise  administration  et  la  politique 
imparfaite  des  radjahs,  leurs  compatriotes.  Ces 
princes ,  en  effet ,  n'exerçoient  qu'une  autorité 
insuffisante  sur  leurs  sujets  ;  chaque  village  déci- 
doit  lui-même  ses  disputes  avec  ses  voisins,  et 
leur  faisoit  une  guerre  &ans  relâche. 

La  terreur  que  le  nouveau  gouvernement  ins- 
piroit  et  sa  vigueur  comparative  mirent  un  terme 
à  cet  ordre  de  choses  monstrueux.  D*un  autre 
côté,  Randjour- T'happa,  gouverneur  ghorka  , 
parvint,  par  sa  douceur  et  son  équité,  à  récon- 
cilier les  Sirmoris  avec  le  nouvel  ordre  de  choses^ 
Mais  la  cruauté  et  les  exactions  des  autres  affi- 
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ciers  garlvhas,  et,  déplus,  lamour  de  l'indëpen- 
dance ,  si  naturel   aux  peuples  des  montagnes , 
produisirent  un  effet  contraire  à  ce  sentiment,  et 
excitèrent  le  mécontentement  qui  existoit  dans  le 
pays  quand  les  Anglois  s'en  emparèrent.  Les  Sir- 
moris   jugèrent    que  le  gouvernement  juste  de 
cette  puissance  étoit  préférable  au  despotisme  de 
maîtres  qu'ils  craignoient  sans  les  respecter;  ils 
lui  obéirent,  et  furent  paisibles.  INéanmoins ,  les 
voyageurs  européens  les  ont  trouves  trompeurs  et 
peu  hospitaliers  :  c'est  un  résultat  naturel  de  leur 
pauvreté,  de  l'oppression  qu'ils  ont  éprouvée  ,  de 
la  rapacité  dont  ils  ont  été  les  victimes;  d'ail- 
leurs ,  ils  vouloient  inspirer  à  leurs  nouveaux  do- 
minateurs des  idées  peu  favorables  sur  la  richesse 
de  leur  pays. 

Les  Sirmoris  sont  fort  sales;  leur  personne, 
leurs  vêtemens  ,  l'intérieur  de  leurs  maisons ,  tout 
est  d'une  malpropreté  extrême.  Rien  de  plus  dé- 
goûtant que  le  dehors  de  leurs  villages  à  la  un  dé 
l'hiver,  lo.\^ que  la  neige  coçnmeiice  à  fondre.  Tou- 
tefois leurs  habitations  sont  soigneusement  et  so- 
lidement construites  en  pierres.  Celles  que  l'on 
voit  au  sud-ouest  du  Ghiri  ont  les  toits  plats  • 
dans  l'intérieur  du  pays ,  elles  ont  ou  deux  ou 
trois  étages ,  et  les  toits  en  pente ,  qui  s'avancent 
beaucoup  au-delà  du  mur  bâti  en  planches  sont 
re\'êtus  en  ardoises  dans  les  endroits  où  cela  est 
possible.  Les  villages  sont  petits ,  ne  contenant 

10* 


(  ^96  ) 
que  trois  à  quatorze  maisons.  Situés  sur  les  som- 
mets ou  sur  les  pentes  raboteuses  des  montagnes, 
ils  donnent  un  effet  singulier  et  en  même  temps 
agréable  aux  perspectives  sauvages  de  cette  con- 
trée montagneuse. 

Nalien,  Kalsi  et  Kirdàh  sont  les  seuls  lieux  qui 
méritent  le  nom  de  villes  ,  à  moins  que  l'on  ne 
compte  dans  le  nombre  Radjpour,  bourgade  du 
Kongra,  où  l'on  voit  quelques  boutiques.  Ralsi , 
de  même  que  Nahen ,  a  beaucoup  perdu  de  son 
ancienne  prospérité  :  cependant  ce  lieu  est  en- 
core l'entrepôt  du  commerce  de  la  plaine  avec 
les  pays  plus  au  nord,  commerce  bien  déchu. 

Malgré  l'aversion  des  Sirmoris  et  des  Ghervalis 
pour  les  Gorkhas,  ils  se  détestent  encore  plus  les 
uns  les  autres;  et,  quoique,  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  on  ait  réprimé  cette  antipathie  mutuelle , 
on  n'a  pu  la  déraciner.  Les  habitans  des  fron- 
tières, en  parlant  les  uns  des  autres,  ne  se  dé- 
signent point  par  le  nom  de  leur  nation;  ils  lui 
substituent  le  mol  de  «  batri ,  »  bien  plus  expres- 
sif et  plus  propre  à  marqoer  le  ressentiment  ^  car 
il  signifie  ennemi.  Ce  sentiment  est  très-fort  chez 
les  premiers;  ils  ont  en  effet  beaucoup  souffert 
de  l'esprit  entreprenant  de  leurs  voisins  ,  plus 
hardis  et  plus  pauvres  qu'eux  ,  qui  font  des  irrup- 
tions soudaines   dans  les  villages  et  en  enlèvent 
les  troupeaux  qui  sont  leur  principale  richesse  ; 

ces  incursions  sont  rarement  vengées. 
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La  superstition  des  Sirmoris  est  extrême  : 
chaque  pic  de  montagnes  est  habité  par  un  es- 
prit, dont  on  regarde  comme  très-dangereux  de 
provoquer  la  colère. 

La  polyandrie  ou  l'usage  qui  permet  à  une 
femme  d'avoir  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de 
maris  ,  parens  entre  eux ,  est  en  vigueur  dans  le 
Sirmor.  Sou^^ent  deux  frères  héritent  conjoin- 
tement d'un  bien;  ils  cohabitent  avec  la  même  ^ 
femme  :  de  cette  manière,  la  propriété  reste 
entière. 

A  l'exception  du  Kirdah-don  ,  le  Sirmor  est 
entièrement  montagneux  ;  car  les  espaces  unis 
que  Ton  rencontre  quelquefois  le  long  des  bords 
du  Ghiri ,  du  Tans  et  de  la  Djemna  sont  si  res- 
serrés ,  qu'ils  méritent  à  peine  le  nom  de  vallées. 
Les  montagnes  sont  disposées  par  rangées  ettrés- 
dentelées  ,  souvent  couronnées  de  pics  beaucoup 
plus  hauts  que  la  crête  en  général.  On  peut  clas- 
ser ces  chaînons  en  primaires  et  secondaires  : 
ceux-ci  sont  comme  les  contre-forts  des  pre- 
miers; ils  sont  appuyés  à  d'autres  contre-forts  , 
ceux-ci  à  d'autres,  et  ainsi  de  suite,  avec  une  uni- 
formité invariable. 

Un  chaînon  continu  s'étend  depuis  le  massif 
qui  sépare  les  sources  du  Setledje  de  celles  du 
Tans ,  traverse  le  Biser,  et  arrive  au  mont  Coupar, 
à  la  source  du  Ghiri.  Là  ,  ce  chaînon  se  partage 
en   deux  branches;  l'une    se  prolonge,  par  un 
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mouvement  irrégulier,  entre  les  deux  rivières, 
traverse  le  Comharsia,  passe  au  village  de  T'heog 
et  par  le  pic  de  Radjghar ,  d'où  elle  s'avance  vers 
la  plaine  en  se  subdivisant  en  plusieurs  ramifica- 
tions, qui,  avec  leurs  contre-forts,  remplissent 
tout  Tespace  renfermé  entre  la  Djemna  à  Bad- 
chah-mahl  et  le  Setledje  à  Reuper;  l'autre  branche 
se  joint  avec  le  Tchour,  s'étend  le  long  des  forts 
de  Heripour  et  de  Tchandpour,  et  forme  la  ligne 
de  partage  entre  les  rivières  qui  tombent  dans  le 
Tans  et  celles  qui  grossissent  le  Ghiri.  Le  Tchour 
est  un  pic  dont  l'élévation  au-dessus  de  la  plaine 
est  de  10,588  pieds  :  quoiqu'une  distance  de 
60  milles  le  sépare  des  monts  neigeux  les  plus 
proches,  aucun  sommet  intermédiaire  ne  l'égale 
en  hauteur.  C'est  un  centre  duquel  partent  les 
différens  rameaux  qui  se  prolongent  entre  le  Tans 
et  le  Ghiri. 

Entre  le  Tans  et  la  Djemna  ,  on  peut  suivre  un 
grand  chaînon  central  qui  se  détache  des  mon- 
tagnes neigeuses^  et  pousse  de  chaque  côté  ses 
immenses  contre-  forts  avec  peu  d'uniformité.  A 
la  source  de  l'Oumlo,  ce  haut  chaînon  se  par- 
tage, et  forme  le  bassin  de  la  rivière  qui  passe  à 
Kalsî  et  coule  vers  la  Djemna.  Le  canton  le  plus 
élevé  de  ce  pays  commence  au  pic  de  Karàm  ,  et 
va  au  sud  jusqu'à  Deboun^  et,  dans  une  direc- 
tion transversale,  de  Lakandi  à  Bogrou. 

Deux  pics  neigeux  sont  remarquables  ;  on  dit 
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que  l'un,  haut  de  17,674  pieds,  donne  naissance 
au  Tans,  et  envoie  des  affluens  à  la  Djemna  et 
au  Bhaghirati ,  une  des  principales  branches  du 
Gange;  l'autre  pic,  éloigné  d'à  peu  près  10  milles 
à  Test  du  premier,  a  18,775  pieds  d'élévation. 

La  Djemna ,  avant  d'arriver  dans  les  plaines  , 
est  grossie  de  deux  rivières  considérables  ,  le 
Ghiri  et  le  Tans.  On  vient  d'indiquer  les  sources 
du  Tans  et  des  autres  rivières  du  Sirmor  :  on  dit 
que  celles  du  Ghiri  se  trouvent  dans  le  même 
groupe  de  montagnes;  mais  cela  n'a  pas  encore 
été  constaté. 

L'aspect  de  la  Djemna  et  du  Tans  ,  depuis  Bas- 
tab  et  Tchamraiya ,  et  leur  tendance  constante  à 
se  rapprocher,  donnent  lieu  de  présumer,  avec 
assez  de  probabilité ,  que  leurs  sources  respectives 
ne  doivent  pas  être  très-éloignées.  Lorsque  la 
neige  commence  à  fondre ,  les  eaux  de  ces  rivières 
sont  colorées  ;  celles  du  Tans  sont  d'un  gris 
verdâtre ,  comme  celles  du  Setledje  à  Bela- 
chour;  celles  de  la  Djemna  sont  d'un  rouge  bru- 
nAtre.  Le  cours  du  Setledje  dans  les  montagnes 
est  beaucoup  plus  long  que  celui  du  Tans  ou  de 
la  Djemna.  La  chaîne  neigeuse  qui  arrive  de  l'est 
au  pic  de  Djamnôtri  court  ensuite  au  nord. 

Une  ligne  tirée  transversalement  le  long  de  la 
chaîne  ,  séparant  le  Badjehou-Nellaetle  Machini- 
^^ella ,  et  allant  jusqu'au  pic  de  Tchouf ,  de  là  au 
sud-€«t  par  Tchandpour  au  Tans .  et  continuée 


(    200    ) 

par  Lakandi ,  Deboun  ,  Bogrou  et  Bartani ,  jus- 
qu'à la  Djemna,  partage  la  région  montagneuse 
en  deux  parties,  dont  la  température  diffère  un 
peu ,  et  qui  ont  des  produits  distincts.  Dans  la 
division  contiguë  à  la  plaine,  la  moisson  se  fait 
■vers  la  fm  d'avril  et  le  commencement  de  mai  ; 
au  contraire ,  dans  les  cantons  les  plus  enfoncés 
dans  les  montagnes,  l'orge  n'étoit  pas  encore 
mûre  le  26  mai  ;  très-fréquemment  le  froment 
n'y  parvient  jamais  à  maturité. 

Les  terres  basses  ,  le  long  des  rivières  ,  sont  les 
plus  fertiles  et  .les  plus  fécondes  :  dans  plusieurs 
parties  du  Djounsar,  elles  rapportent  au  proprié- 
taire un  revenu  net  montant  à  la  moitié  du  pro- 
duit; d'autres  terres  ne  rendent  qu'un  cin- 
quième; probablement,  les  cantons  les  plus  éloi- 
gnés donnent  encore  moins. .  Il  est  évident  qu'une 
armée  qui  envahiroit  ce  pays  ne  pourroit  pas 
compter  beaucoup  sur  les  ressources  qu'elle  y 
trouveroit. 

,,  On  cultive  en  général  la  surface  des  chaînons 
secondaires  et  leurs  pentes,  qui  sont  arrangées 
en  terrasses  pour  faciliter  la  marche  de  la  char- 
rue. La  petite  race  de  bœufs  particulière  aux 
montagnes  est  très -convenable  pour  ce  genre  de 
travail.  Les  récoites  sont  chétives  et  peu  abon- 
dantes, à  cause  de  la  quantité  de  cailloux  mêlés 
avec  la  terre.  Quand  on  fait  la  moisson,  on 
laisse   les  éteules    très  -  longues;  on   sépare    le 
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grain  de  l'épi  en  le  faisant  fouler  aux  pieds  par 
des  bœufs  sur  des  aires  pavées  en  ardoises  et 
murées. 

Indépendamment  du  froment  et  de  l'orge  ,  on 
cultive  aussi  le  marva  (eleusine  caracana)  ,  sorte 
de  petit  grain  noir  qui  fait  la  principale  nourri- 
ture du  peuple,  et  généralement  toutes  les  plantes 
fromentacées  et  légumineuses  communes  dans 
les  plaines.  Le  riz  est  plus  soigné ,  et  semé  de 
meilleure  heure  dans  les  cantons  les  plus  froids  : 
c'est  ordinairement  le  long  des  torrens ,  pour  la 
facilité  de  l'arrosernent.  L'eau  que  l'on  destine  à 
cette  opération  est  conduite  avec  beaucoup  de 
sagacité,  et  souvent  à  travers  une  vallée  profonde, 
par  un  aqueduc  rustique  consistant  en  un  tronc  de 
sapin  creusé.  Le  pays  haut  produit  d'autres  va- 
riétés de  riz  qui  n'ont  pas  besoin  de  croître  dans 
l'eau. 

L'excédant  des  productions  da  Sirmor  est  porté 
à  Nahenet  à  Kalsi ,  d'où  il  est  expédié  dans  les 
plaines.  Le  turmeric,  le  gingembre,  le  piment , 
sont  transportés  du  pays  bas  dans  le  pays  haut, 
et  aussi  dans  les  plaines.  Le  pays  bas  reçoit  du 
pays  haut  du  miel  excellent  et  des  noix.  On  cul- 
tive ,  dans  quelques  parties  du  Sirmor,  du  tabac 
de  qualité  inférieure  et  du  pavot,  qui  exigent 
beaucoup  de  soins  et  d'attention.  On  y  recueille 
-assez  de  coton  pour  la  consommation  ,  qui  n'est 
pas  considérable,   surtout  dans  les   cantons  les 
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plus  élevés,  où  l'on  fait  usage  de  vêtemens  dç 
laine  pendant  les  deux  tiers  de  lannée.  Le  sel  est 
le  principal  objet  d'importation. 

On  conçoit  bien  que  le  climat  d'un  tel  pays 
est  très-varié.  En  été,  la  chaleur  est  étouffante 
dans  les  vallées  profondes  et  sur  les  bords  des  ri- 
vières. Dans  le  mois  de  mai,  on  éprouve,  sur  le§ 
rives  du  Tans,  un  vent  brûlant  qui  offre  un  con^ 
traste  frappant  avec  la  fraîcheur  délicieuse  du 
pays  haut.  Dans  les  mois  d'été  ,  les  voyageurs  fe- 
ront bien  d'éviter  les  terrains  bas  ,  et  de  diriger 
leur  course,  autant  qu'ils  le  pourront,  le  long 
de  la  crête  des  montagnes.  Le  26  mai ,  le  iher-r 
momètre  ,  à. midi ,  étoit  à  62°  (iv^**  82)  à  Pingoli , 
dansleKandou  :  1627,  près  du  défilé  de  Sang- 
houk,  sur  le  Tans,  à  102**  (51*^09).  La  neige 
tombe  dans  le  Djabal ,  et  couvre  la  terre  à  deux 
et  trois  pieds  de  profondeur  sur  les  chaînons  éie-« 
vés  qui  partent  duTchour;  et,  dans  les  cantons 
du  centre ,  entre  le  Tans  et  la  Djerana  ,  elle  ne 
disparoît  pas  avant  le  milieu  de  mars;  le  pie  eu 
est  enveloppé  jusqu'en  juin.  On  dit  que,  dans<îes 
lieux  si  élevés ,  il  ne  pleut  jamais.  L'aniaial  du 
musc,  habitant  des  neiges  perpétuelles  ,  se  trouve 
quelquefois  sur  le  flanc  des  montagnes  ;  il  s'é-» 
trangle  dans  les  lacets  qu'on  lui  tend;  rarement 
on  le  prend  en  vie. 

Les  productions  des  bois  et  des  forêts  présen-s» 
tent  une  grande  diversité.  La  partie  située  au-delà 
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de  la  ligne  que  j'ai  indiquée  plus  haut,  ainsi  que 
les  montagnes  contiguës ,  sont  couvertes  de  pins 
magnifiques  :  le  chêne  et  le  boras,  arbre  superbe 
(Rhododendron  puniceum)  .  habitent  les  pentes 
plus  chaudes  de  cette  région  élevée.  Les  sources 
du  Raknour  et  le  voisinage  du  pic  de  Karam 
offrent  une  variété  extrême  d'arbres  forestiers 
d'une  dimension  considérable,  parmi  lesquels  on 
remarque  les  marronniers  d'Inde.  Les  fraises  et 
les  framboises  croissent  sur  les  flancs  des  mon- 
tagnes. L'épine-vinette  ,  les  mirtilles,  le  cerisier, 
la  rose  de  chien ,  le  saule  pleureur,  et  une  infinité 
d'autres  plantes,  arbres  et  arbustes,  dont  la  vue 
est  familière  aux  Européens ,  se  montrent  fré- 
quemment sur  le  bord  des  chemins ,  dans  les 
bois  et  au  fond  des  vallées.  On  rencontre,  près 
des  villages^  des  pommiers,  des  poiriers,  des  pê- 
chers et  des  abricotiers  :  les  pêches  et  les  poires 
ne  mûrissent  jamais  complètement. 

On  observe  dans  le  Sirmor  sept  espèces  dis- 
tinctes de  pins  :  ]  <*  le  dop  ou  sarli  à  large  cône  est 
très-commun  près  de  Nahen  ;  2°  letchir,qui  a  éga- 
lement la  feuille  longue ,  s'y  trouve  aussi  très- 
fréquemment;  3*  le  ro  ,  à  petit  cône  ovale;  4°  le 
keloï,  dont  le  cône  a  six  ou  huit  pouces  de  long 
et  une  odeur  aromatique  délicieuse  ;  son  bois  est 
le  meilleur  des  arbres  de  ce  genre  ;  5<^  le  morinda; 
6*  le  theonar;  7**  le  iiaour.  Les  cinq  dernières 
croissent  le  mieux  sur  le  chaînon  qui  part  du 
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Tchour  et  sur  ceux  qui  se  prolongent  entre  le  Ka- 
ram  et  Lakandi.  Le  doup  et  le  tchir  ont  la  feuille 
longue.  La  térébenthine ,  la  poix  et  le  goudron 
que  les  forêts  de  pins  peuvent  produire  suffisent 
pour  les  rendre  dignes  d'attention.  La  valeur  de 
ces  arbres  ,  comme  bois  de  charpente,   est  beau- 
coup diminuée  par  la  difficulté  et  le  travail  que 
leur  transport  exigeroiî,  et  par  Téloignement  de 
tout  arsenal,  où  ils  seroient  des  objets  bien  pré- 
cieux. On  pourroit  cependant  ouvrir  des  routes 
sur  les  points  les  plus  rapprochés  du  Tans  et  de 
la  Djemna,  et,   des  bords  des  rivières,  il  seroit 
aisé  de  faire  flotter  les  arbres  à  peu  de  frais  jus- 
qu'aux lieux  où  on  enauroit  besoin. 

Les  mines  du  Sirmor  ne  sont  pas  d'un  grand 
produit,  à  cause  de  la  manière  dont  on  les  ex- 
ploite. Autrefois,  une  mine  de  cuivre  proche  de 
Kalsi  rendoit  beaucoup  ;  depuis  quelque  temps, 
elle  a  été  abandonnée.  On  trouve  du  minerai  en 
abondance  sur  le  penchant  des  montagnes  près  du 
grand  Lakandi.  Le  minerai  donne  le  quartdeson 
poids  en  fer  impur  qui  procure  à  peine  du  pain  à 
l'ouvrier.  On  fait  fondre  le  minerai  dans  un  petit 
fourneau  en  terre  de  la  forme  d'un  cône  tronqué; 
il  en  sort  imparfaitement  fondu  par  une  ouver- 
ture qui  est  en  bas.  Le  fer  grossier  se  vend  une 
roupie  les  vingt-quatre  seyras  ;  on  s'en  sert  prin- 
cipalement à  la  mine  de  plomb  de  Lôdi,  qui  est 
dans  le  voisinage.    Celle-ci    est  beaucoup  plus 
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avantageuse  :  chaque  jour  elle  occupe  cent  ou- 
vriers. On  recueille  par  jour  vingt-cinq  à  trente 
maun  de  minerai,  dont  on  retire  six  maun  de  mé- 
tal,  évalués  à  dix  roupies  le  maun  (i). 

Dans  le  Djounsâr  et  dans  le  pays  situé  entre  le 
chaînon  de  Sain  et  îe  Tchour,  on  rencontre  des 
carrières  d'ardoise.  Cette  pierre,  grossièrement 
travaillée,  est  employée  pour  couvrir  les  toits  dans 
ces  cantons  ,  où  le  bois  est  rare.  Il  est  difficile  de 
dire  quelque  chose  sur  les  trésors  minéralogiques 
qu'un  tel  pays  peut  renfermer;  ils  offrent  un 
champ  aussi  vaste  aux  recherches  du  minéralo- 
giste que  les  productions  végétales  à  celles  du 
botaniste. 

Le  grès  se  trouve  dans  les  chaînons  les  plus  bas 
et  contigus  aux  plaines ,  ainsi  que  dans  le  chaî- 
non de  Djaïtak  :  on  observe  quelquefois  des  in- 
crustations calcaires  dans  le  lit  des  torrens  qui 
ont  leur  source  dans  cet  endroit  ;  des  sections  de 
pouddingues  se  montrent  alternativement  avec 
des  couches  de  grès  tendre  et  imparfait,  que  Ton 
rencontre  dans  les  cols  de  ces  chaînons  ;  leur  in- 
clinaison forme  un  angle  de  quinze  degrés  avec 
l'horizon.  Le  calcaire  primitif,  disposé  en  cré- 
neaux raboteux  qui  affectent  toutes  sortes  de 
formes  terribles  et  bizarres ,  se  voit  formant  des 

(i)  Le  maun  équivaut  à  vingt-quatre   livres,  poids  de 
marcj  un  maun  contient  quarante  seyras. 
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saillies  qui  sont  la  base  du  chaînon  de  Sain.  La 
roche  schistease  qui  domine  dans  la  région  la  plus 
reculée  et  dans  le  Djounsar,  renferme  du  for, 
comme  l'indique  quelquefois,  au  g^rand  mécon- 
tentement de  l'ingénieur,  la  déviation  de  l'aiguille 
aimantée. 

Les  communications  dans  l'intérieur  du  pays 
sont  dans  un  état  très-imparfait,  et  ne  convien- 
nent  nullement  pour   la  marche  des   troupes, 
sinon  pour  un  petit  nombre  de  compagnies.  Un 
sentier  large  d'un  pied  et  demi,  ayant  d'un  côté 
les  montagnes  qui  s'élèvent  perpendiculairement, 
et  de  l'autre  un  précipice  profond ,  passe  chez  les 
habitans,  s'il  n'est  pas  trop  raboteux ,  pour  une 
route  excellente.  Au-delà  de  Naheu  et  de  Kalsi, 
on  n'emploie  jamais  les  bêtes  de  somme:  c'est 
avec  beaucoup  de  difficulté  que  le  voyageur  se  fait 
accompagner  d'un  cheval  du  pays  qui  est  conduit 
parla  bride.   Les  routes ,  malgré  leur  état  d'im- 
perfection ,  suffisent  pour  le  commerce  borné  de 
cette  contrée.  Il  ne  seroit  ni  pénible  ni  coûteux  de 
les  rendre  plus  commodes  ,  et  d'en  ouvrir  de  nou- 
velles appropriées  aux  relations  plus  étendues  et 
plus  promptes  qui  deviennent  nécessaires.  C'est 
ce  qui  est  évident  par  celles  qui  ont  déjà  été  faites 
dans  les  cantons  montagneux  occupés  récem- 
ment par  les  troupes  britanniques.  En  général, 
une  distance  de  dix  milles,  mesurée  sur  la  carte, 
en  a  quinze  en  réalité. 
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Les  deux  principaux  cols  qui  débouchent  dans 
le  Deira-don  ont  été  beaucoup  améliorés  par  les 
nombreux  passages  qui  ont  eu  lieu  ,  soit  pour  en- 
trer, soit  pour  sortir  ;  ils  sont  praticables  pour 
toute  espèce  de  voitures.  Celui  qni  mène  à  Nahen 
pourroit,  avec  un  peu  de  travail,  être  rendu  tel 
pour  les  chameaux.  Les  autres  passages  qui 
mènent  des  plaines  dans  le  Sirmor,  par  les  vallées 
de  Deira  et  de  Kirdah,  sont  moins  connus  et 
moins  fréquentés. 

Quand  on  va  d'Omouri,lieu  extrêmement  vé- 
néré pour  sa  sainteté ,  à  Heripour,  on  passe  le 
Tans  à  gué  en  six  endroits  :  les  trois  plus  hauts 
sont  praticables  jusqu'au  milieu  de  mai  ;  les  trois 
autres  le  sont  pendant  les  mois  d'hiver.  On 
compte  sur  la  Djemna  dix  gués  au-dessus  de  son 
confluent  avec  leTans  et  quatre  au-dessous. On  peut 
passer  par  les  premiers  jusqu'au  commencement 
de  la  saison  pluvieuse  ,  et ,  par  les  autres ,  jusqu'à 
la  fonte  des  neiges  en  mars.  Il  est  très-difficile 
d'arriver  aux  gués  de  ces  deux  rivières  au-dessus 
de  leur  confluent  ;  il  seroit  très-aisé  de  défendre 
ces  lieux  contre  des  forces  supérieures.  Le  Ghiri 
est  presque  toujours  guéable. 

Indépendamment  de  ces  gués,  lesSirmorisont, 
pour  traverser  le  Tans  et  la  Djemna  dans  toutes 
les  saisons ,  une  invention  qui  leur  est  particu- 
lière ;  ils  choisissent  la  partie  la  plus  étroite  de  la 
rivière^  et  étendent  en  travers  des  cordes;  c'est  ce 
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qu'ils  appellent  un  t'hovan;  ils  les  fixent  à  des 
pieux  qu'ils  affermissent  en  les  enfonçant  dans 
les  rochers,  et  qu'ils  renforcent  par  des  pierres 
qu'ils  entassent  à  l'entour;  ils  attachent  ensuite 
à  ces  cordes  le  djala,  morceau  de  bois  arrangé 
pour  recevoir  le  derrière  d'un  homme.  Le  voya- 
geur s'y  asseoit,  et,  à  l'aide  de  ce  siège  mobile,  se 
tire  d'un  côté  de  la  rivière  à  l'autre  au-dessus  de 
l'eau  ,  qui  coule  à  une  quarantaine  de  pieds  plus 
bas.  S'il  a  une  charge  avec  lui,  elle  est  suspendue 
à  un  anneau  en  bois  qui  glisse  par-dessus  les 
cordes  ,  et  très  -  aisément  par  le  moyen  d'une 
petite  corde  qui  fait  le  tour  des  pieux.  Le  voya- 
geur qui  n'ose  pas  se  fier  à  ses  propres  efforts  peut 
faire  usage  de  cette  ressource,  Les  t'hovans  ont 
tantôt  soixante,  tantôt  cent  trente  pieds  de 
long. 

Plusieurs  forts ,  ou  plutôt  châteaux ,  sont  épars 
dans  le  Sirmor  :  leur  force  consiste  dans  leur  si- 
tuation ;  ils  sont  généralement  sur  des  pics  qui 
dominent  sur  toutes  les  hauteurs  voisines  ;  ils 
sont  biitis  en  pierres  ,  liées  entre  elles  par  des 
morceaux  de  bois.  Ils  ont  l'inconvénient  de  man- 
quer d'eau;  c'est  ce  qui  fait  leur  principale  foi- 
blesse,  et  les  force  à  se  rendre  à  un  ennemi  qui 
les  investit,  à  moins  qu'ils  ne  soient  couverts  par 
une  armée  extérieure  qui  leur  assure  la  faculté 
de  s'approvisionner  de  cet  objet  de  première  né- 
cessité. Une  armée,  dans  cette  position,  se  fortifie 


(  ^09  ) 
sivec  des  palissades  en  bois ,  et  le  fort  qu^eile  est 
destinée  à  couvrir  ne  devient  plus  qu^un  point 
dans  Tespace  qu'elle  occupe.  Sa  chute  doit  néces- 
sairement suivre  une  attaque  heureuse  contre  les 
troupes  qui  le  protègent. 

Delhi ,  1 8  février  1 8 1 6. 

Extrait  des  Transactions  of^  the  royal  asiatîch 
Society  of  Great  Britain  and  Ireland,  T.  I. 
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RELATION 

D'UNE  EXPÉDITION   FAITE  EN  1823 

A  LA  SOURCE  DE  LA  RIVIÈRE  SAINT-PIERRE,  AU 
LAC  OUINNIPIG,  AU  LAC  DES  BOIS,  etc. 

ParM.E.H.  LONG, 

Major  au  corps  des  ingénieurs -géographes  des  Etats-Unis; 

Rédigée  sur  ses  notes  par  M.  Keatïkg. 
(Extrait  de  l'original  anglois). 

(Suite.) 


a  11  résulte  du  rapport  présenté  à  rassemblée 
générale  deTOhio,  le  21  janvier  1824,  par  les 
commissaires  du  canal ,  que  les  routes  projetées 
peuvent  se  réduire  à  quatre  : 

a  1**  La  première  route  joindroit  les  eaux  de  la 
Grande-Rivière  du  lac  Erié  avec  celles  de  l'Ohio , 
au  confluent  du  Big-Beaver-Creek.  Cette  route  se 
rapprochant  beaucoup ,  et  en  quelques  endroits 
étant  à  Test  de  la  ligne  des  frontières  de  Pensyl- 


(2..    ) 

vanie ,  ne  peut  convenir  à  l'état  d'Ohio  ,  si  Ton  en 
trouve  une  autre  qui  soit  praticable.  Il  paroît^  d'a- 
près les  relèvemens  du  terrain^  que  la  ligne  de 
partage  connue  sous  le  nom  de  Malioning  Sum^ 
mit  Level^  est  élevée  de  542  pieds  au-dessus  du 
lac  Erié^  et  de  214  au-dessus  du  confluent  de 
rOhio  et  du  Big-Beaver-Creek.  Ce  canal  exigeroit 
donc  un  système  de  biefs  de  5i5  pieds. 

«  2'^  La  seconde  route  doit  réurir  le  Muskin- 
gum  et  le  lac,  soit  par  le  Tuscarava-Greek  et  le 
Cujahoga-Creek,  soit  par  le  Killback-River  et  le 
Black-Ptiver:  un  troisième  projet  est  de  remonter 
le  Killeback-River,  de  continuer  à  suivre  la  ligne 
de  partage  de  Summit  Level  vers  Test  jusqu'au 
Cuyahoga,  et  de  descendre  par  cette  rivière  dans  le 
lac.  Le  point  de  partage  entre  leKillbuck-River  et 
le  Black'River  est  de  53;  pieds  au-dessus  du  lac 
Erié  et  de  36 1  au-dessus  deMarietta  :  il  faudroit 
par  conséquent  près  de  700  pieds  de  biefs.  Le  ni- 
veau entre  le  Cuyahoga  et  le  Tuscarava  est  de  4.o4 
pieds  au-dessus  du  lac  et  4^8  au-dessus  de  Ma- 
rietta.  Le  système  des  biefs  auroit  donc  besoin  de 
plus  de  83o  pieds. 

e  3®  La  troisième  route  uniroit  le  Scioto  et  le 
Sandusky-River.  Le  point  de  partage  est  à  55o 
pieds  au-dessus  du  lac  et  à  4^o  au-dessus  de  l'em- 
bouchure du  Scioto  :  il  faudroit  donc  810  pieds 
de  biefs. 

«  4*  Enfin,  on  propose  d'unir  les  eaux    du 

i4^ 
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Creat-Miami  et  du  Maumer  par  le  moyen  du  Lo- 
rami-Creek  et  de  l'Angloise-Iliver.  Le  bassin  de 
partage  est  à  689  pieds  au-dessus  du  iac  et  à  54o 
au-dessus  de  i'Ohio,  près  de  Cincinnati;  ce  qui 
occasionneroit  un  système  de  biefs  de  gSo  pieds. 

«  Parmi  les  autres  routes,  la  première  et  la 
troisième  seroient  difficilement  approvisionnées 
d*eau  ;  la  seconde  le  seroit  plus  facilement  ;  la 
quatrième  Temporte  à  cet  égard  sur  les  autres. 
D'ailleurs  ,  le  canal  travers'^roit  un  pays  très-fer- 
tile ,  et  son  extrémité,  à  Cincinnati,  fourniroit 
à  cette  ville  des  chutes  d'eau  dont  elle  a  besoin  ; 
il  auroit  à  peu  près  260  milles  de  long  :  on  a  es- 
timé qu'il  coûteroit  trois  millions  de  dollars;  on 
peut  supposer,  d'après  l'expérience  faite  dans  la 
construction  du  canal  de  INew-York,  que  la  dé- 
pense ne  s'éleveroit  pas  si  haut. 

«  Le  plan  des  commissaires  est  que  le  canal  ar- 
rive au  lac  au5si  près  du  coin  oriental  de  l'état 
qu'il  sera  possible,  et  que,  passant  par  les  grandes 
vallées  du  Muskingum,  du  Scioto  et  du  Miami, 
en  se  dirigeant  au  sud-ouest ,  il  entre  dans  l^Ohio 
près  du  coin  sud-ouest  de  l'état;  ce  qui  seroit 
d'un  avantage  immense  pour  la  prospérité  du 
pays. 

«  Ayant  traversé  leLoramies-Creek  deux  à  trois 
fois,  nous  sommes  arrivés  au  S' Mary's-River, 
qui  se  réunit  au  S^  Joseph's-River,  sous  les  murs 
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du  fort  Wayne  ,  pour  former  le  Maumer.  Ce  pays 
a  été  à  plusieurs  reprises  le  théâtre  de  la  guerre. 
Le  24  mai,  après  midi,  notre  troupe  arriva  au 
fort  Sainte-Marie  :  il  n'y  en  a  plus  que  les  ruines; 
un  mur  solitaire  marque   l'emplacement  occupé 
jadis  par  un   petit  village  qui  florissoit  sous  la 
protection  du  fort,  construit  par  les  François;  il 
est  sur  le  Sj  Mary's-River,  à  58  milles  du  fort 
Wayne  par  terre,  et  probablement  à  i38  par  eau. 
Cette  rivière  est  navigable,  durant  la  moitié  de 
l'année,  pour  des  bateaux  portant  de  100  à  200 
barils  de  farine  :  dans  la  saison  de  la  sécheresse , 
«lie  a  à  peine   assez  d'eau  pour  qu'une  pirogue 
puisse  y  flotter,  et  son  cours  est  souvent  obstrué 
par  des  arbres  qu'il  entraîne. 

«  Entre  Piqua  et   Sainte-Marie  le  terrain  est 
médiocre;  en  beaucoup  d'endroits,  il  est  trop 
humide   et  trop  marécageux  pour  le  grain.  Le 
temps  étoit  très-chaud;  à  midi ,  le  thermomètre 
marquoit  à  l'ombre  88"  fsS").  Nous  commencions 
à  souffrir  beaucoup  des  cousins  et  autres  insectes. 
La  nourriture   que  nous  trouvions  devenoit  de 
plus  en   plus   grossière,   et  annonçoit  que  nous 
approchions  des  dernières  limites   de  la  civilisa- 
tion. A  mesure  que  nous  avancions,  nous  remar- 
quions que  le  peuplier  argenté  augmentoit  en 
grosseur. 

«  Le  20  ,  nous  sortîmes  de  la  hutte  chélive  qui 
nous  avoit  promis  un  abri  pendant  l'orage:  nous* 
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avons  suivi  le  cours  du  S^  MaryVRiver  en  des- 
cendant jusqu  a  son  confluent  avec  le  S'  Jo- 
seph's-River  ;  tantôt  nous  apercevions  ïa  rivière  , 
tantôt  nous  la  perdions  de  vue;  suivant  qu'elle 
couloit  en  ligne  droite^  ou  décrivoit  des  détours. 
Nous  avons  parcouru  douze  milles  dans  un  pays 
marécageux  que  cette  rivière  traverse,  et  nous 
sommes  entrés  dans  la  belle  prairie  de  Shane,  et, 
à  18  milles  de  Sainte-Marie^  nous  avons  passé  la 
rivière  à  Shanesville.  Cet  établissement,  qui  ne 
renferme  qu'une  seule  famille  ,  et  la  prairie ,  dé- 
rivent leur  nom  d'un  interprète,  fils  d'mi  Cana- 
dien et  d'une  Indienne  de  la  nation  des  Ouatouas. 
S'étant  acquitté  fidèlement  de  son  devoir  pen- 
dant la  guerre  ,  il  fut  récompensé^  à  la  paix,  par 
une  concession  d'une  section  (640  acres)  de 
terre;  il  l'a  divisée  en  plusieurs  lots  :  il  demeure  à 
une  petite  distance  de  Shanesvillle,  sur  une  partie 
de  son  domaine.  Le  terrain  ayant  la  réputation 
d'être  très-bon ,  et  sa  situation  sur  la  rivière  étant 
très* avantageuse  ,  il  en  a  déjà  vendu  une  partie. 
Personne  n'est  plus  connu  que  Sliane  dans  ces 
cantons  ;  son  crédit  parmi  les  Indiens  est  grand  ; 
il  jouit  de  beaucoup  de  considération  parmi  les 
blancs. 

«  Les  grosses  pluies  avoient  tellement  grossi  le 
S*^  |Mary's-River,  qu'il  fut  impossible  de  le  tra- 
verser à  gué  :  nous  le  passâmes  dans  une  pi- 
rogue, les  chevaux  nageant  d'une  rive  à  l'autre. 
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Nous  parcourûmes  i4  milles  sur  un  chemin  très- 
mauvais,  mais  au  milieu  d'un  pays  remarquable 
par  l'excellente  qualité  du  terrain  et  par  les  beaux 
arbres  qu'on  y  voit  :  ce  sont  des  chênes  rouges  et 
blancs  ,  des  hêtres  ,  des  noyers-hickory,  des  éra- 
bles. Nous  reçûmes  l'hospitalité  dans  une  ferme 
nouvellement  établie  ;  nous  n'y  étions  pas  bien  ; 
cependant  nous  nous  trouvions  heureux  d'y  avoir 
été  accueillis  amicalement.  Près  de  cette  maison, 
nous  avions  coupé  la  ligne  qui  marque  la  limite 
entre  l'Ohio  et  l'Jndiana  :  dans  l'état  d'Ohio , 
nous  n'avions  pas  rencontré  d'Indiens  ;  il  paroît 
que  leur  nombre  diminue  très-rapidement  ;  nous 
apprîmes  qu'il  ne  dépasse  pas  2,000  individus;  ce 
sont  principalement  des  Ouatouas,  des  Miamis  , 
des  Senecas  et  des  Viandots,  etc.  On  nous  dit 
que  les  loups ,  les  cerfs  et  les  ratons  étoient  très- 
communs  dans  ce  canton  ;  les  ours  et  les  jaguars, 
au  contraire,  y  sont  rares^ 

«  De  ce  lieu  au  fort  Wayne^  on  compte  24 
milles  sans  aucun  établissement.  Le  pays  est  si 
hurnîde  ,  que  nous  vîmes  à  peine  un  acre  de  terre 
sur  lequel  il  seroit  possible  d'en  fonder  un.  Pen- 
dant près  de  deux  milles^  nos  chevaux  mar- 
chèrent constamment  dans  l'eau  ;  quelquefois  ils 
en  avoient  jusqu'à  la  sangle.  Parvenus  à  un  en- 
droit plus  sec,  nous  voulûmes  nous  y  arrêter  pour 
faire  paître  nos  chevaux  :  ce  fut  impossible,  à 
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cause  des  troupes  innombrables  de  cousins  et  de 
taons  qui  tourmentèrent  tellement  les  cavaliers 
et  leurs  montures ,  qu'ils  ne  leur  laissèrent  pas  un 
instant  de  repos. 

(t  A  peu  près  à  neuf  milles  du  fort  Wayne,  nous 
remarquâmes  un  grand  frêne  abattu  par  un  coup 
de  vent  :  cet  arbre  avoit  été  fendu  dans  une  partie 
de  sa  longueur,  et  Ton  y  avoit  creusé  une  petite 
excavation  pour  y  placer  le  cadavre  d'un  enfant 
indien.  La  portion  supérieure  du  frêne  avoit  été 
replacée  sur  l'inférieure  pour  recouvrir  le  corps  , 
et  le  tout  avoit  été  assuré  par  un  petit  cbâssis  ar- 
îistement  façonné.  Des  mains  sacrilèges  avoient 
ouvert  ce  tombeau  grossier.  Sans  doute  c'étoient 
celles  d'un  blanc  qui  avoit  voulu  voler  les  baga- 
telles dont  la  tendresse  des  Indiens  acci>mpagne 
le  corps  de  leurs  enfans  quand  ils  sont  prêts  à 
faire  le  voyage  du  pays  des  esprits.  Nous  ap- 
prîmes que ,  chez  les  Potaouatomis,  cette  manière 
de  placer  des  corps  morts  dans  des  troncs  creusés 
est  assez  fréquente ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  uni- 
verselle. Ces  cercueils  ou  sarcophages  grossiers 
sont  souvent  suspendus  aux  arbres. 

a  Le  26  mai,  nous  sommes  arrivés  de  bonne 
heure,  dans  l'après  midi,  au  fort  Wayne.  La  dis- 
tance de  Wheeling  à  Columbus  est  de  i4o  milles 
que  nous  avons  parcourue  en  six  jours;  nous 
mîmes  le  même  temps  à  venir  de  Columbus  au 
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fortWayne,  qui  sont  éloignés  l'un  de  l'autre  de 
i58  milles  :    ainsi,   le  terme  moyen   de  notre 
marche  avoit  été  de  26  milles  par  jour. 

«  Nous  avons  séjourné  trois  jours  au  fortWayne, 
et  nous  avons  employé  ce  temps  à  nous  procurer 
des  renseignemens  sur  les  mœurs  des  Indiens  qui 
vivent  dans  le  voisinage.   Ce  lieu  offre    à  quel- 
qu'un qui  visite  pour  la  première  fois  leur  pays 
une  foule   de   traits    singuliers  et  vraiment  ca- 
ractéristiques. Le  village  est  petit  ;  il  a  fait  des 
progrès  sous  la  protection  du  fort ,  et  renferme 
une  population  mélangée  qui  paroît  très-peu  re- 
commandable.  Les  habitans  sont  généralement 
d'origine  canadienne,  et  plus  ou  moins  mélangée 
de  sang  indien.   Pendant  les  premières  vingt- 
quatre  heures ,   un  voyageur  se  croit  dans  une 
autre  tour  de  Babel.   La  confusion  des  langues, 
occasionnée  par  la  diversité  des  tribus  indiennes 
qui  se  rassemblent  autour  d'un  fort,  n'est  pas  di- 
minuée par  les  relations  que  l'on  établit  avec  leurs 
interprètes  à  demi-sauvages.  Les  affaires  qui  se 
traitent  dans  un  village  de  ce  genre  diffèrent  tel- 
lement de  celles  qui  se  font  dans  nos  villes,  qu'il 
est  presque  impossible  de  s'imaginer  que  Ton  soit 
encore  dans  les  mêmes  limites  territoriales;  mais 
le  dégoût  que  Ton  éprouve  en  voyant  l'état  de  dé- 
gradation dans  lequel  se  montre  l'homme  blanc , 
le  descendant  d'un  Européen  ,  fut  chez  nous  la 
sensation  la  plus  forte  ;   elle  absorba  toutes  les 
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autres.  L'aspect  d'un  être  à  qui,  d'après  son  teint 
et  ses  traits  5  nous  supposons  les  sentimens  com- 
muns à  tous  les  hommes  civilisés,  et  qui ,  au  con- 
traire^ se  dépouille  de  ses  vêtemens  habituels 
pour  prendre  le  costume  d'un  sauvage  ,  a  quelque 
chose  de  ridicule  et  de  repoussant.  La  tour- 
nure gauche  et  gênée  de  ces  Canadiens,  qui 
avoient  échangé  leurs  habits  ordinaires  pour  les 
petits  tabliers  de  devant  et  de  derrière  et  la  cou- 
verture, étoit  aussi  risible  que  celle  de  l'Indien 
qui  s'est  affublé  du  justaucorps  de  l'homme  blanc. 
L'impression  que  produisit  sur  nous  un  petit 
Canadien,  se  baissant  pour  empaqueter  et  peser 
les  peaux  qu'un  Indien  avoit  apportées  à  vendre  , 
tandis  que  celui-ci  se  tenoit  droit  et  comme  dans 
la  posture  du  commandement,  étoient  désagréa- 
bles. A  chaque  mouvement  extraordinaire  que 
faisoit  le  blanc ,  son  habillement ,  qu'il  n'avoit 
pas  ajusté  convenablement,  se  dérangeoit;  et  ^ 
tandis  qu'il  s'occupoit  de  le  remettre  en  ordre , 
il  étoit  l'objet  des  railleries  et  des  moqueries 
d'une  troupe  de  squâs  et  de  petits  garçons  in- 
diens qui  sembloient  déjàconnoître  l'énorme  dif- 
férence qui  existe  entre  eux  et  un  Canadien,  mar- 
chand de  pelleteries. 

«  Le  village  ne  se  soutient  que  par  le  com- 
merce des  pelleteries ,  et  probablement  il  prospé- 
rera tant  que  les  Indiens  seront  nombreux  dans 
le  voisinage.  Il  a  déjà  diminué  d'année  en  année 
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dans  la  même  proportion  graduelle  que  la  popu- 
lation indienne.  Les  commerçans  quittent  rare- 
ment la  ville  où  est  le  siège  de  leurs  affaires.  Us 
ont  à  le^r  service  un  certain  nombre  de  Cana- 
diens désignés  par  le  nom  d'engagés  qui  accom- 
pagnent les  Indiens  dans  leurs  chasses  d*cté ,  leur 
fournissent  des  marchandises  par  petites  quan- 
tités, et  les  surveillent  pour  qu'ils  n'aillent  pas 
livrer  à  d'autres  le  produit  de  leur  chasse.  Les 
peaux  dont  on  trafique  le  plus  communément  ici 
sont  celles  de  cerf  et  de  raton  ;  celles  d'ours  ,  de 
loutre  et  de  castor  sont  devenues  très -rares. 
Quand  les  Indiens  les  apportent,  elles  sont  liées 
ou  roulées  négligemment;  on  les  sépare,  on  les 
plie,  puis  on  en  fait  des  paquets  qui  ont  trois 
pieds  de  long  sur  dix*huit  pouces  de  large ,  et  que 
Ton  serre  fortement  sous  une  presse.  Chaque  pa- 
quet contient  ordinairement  quarante  à  cin- 
quante peaux  de  cerf  et  à  peu  près  deux  cents 
peaux  de  raton.  Les  peaux  d'ours  enveloppent  le 
paquet.  Chaque  saison ,  le  prix  des  peaux  varie 
suivant  leur  qualité  et  leur  abondance.  Voici  leur 
prix  au  fort  Wayne  en  1 823  :  Peau  de  cerf,  i  dol- 
lar 25  cents;  peau  de  biche,  i  dollar;  peau  de 
raton ,  5o  cents  ;  peau  d'ours ,  de  5  à  5  dollars. 

«  Les  peaux  apportées  à  ce  poste  se  montent 
annuellement  à  peu  près  à  200  paquets ,  valant 
chacun  5o  dollars  ,  et  par  conséquent ,  en  tota- 
lité, 10,000  dollars.  Mais  cette  valeur  est  plutôt 
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nominale  que  réelle  •  car  les  peaux  sont  payées 
aux  Indiens,  aux  prix  indiqués  plus  haut,  en 
marchandises  qu'on  leur  passe  au  double  au 
moins  de  leur  prix  d'achat  et  des  frais  de  trans- 
port ;  de  sorte  que  le  marchand  n'a  réelle- 
ment dépensé,  pour  se  procurer  les  peaux,  que 
la  moitié  de  leur  valeur  nominale.  Ou  leur 
fait  ordinairement  descendre  le  Maumer  jusqu'au 
lac  Erié;  de  la  elles  vont  à  Détroit,  où  elles  sont 
presque  toutes  achetées  par  la  compagnie  amé- 
ricaine. 

«  Les  Indiens  étoient  nombreux  au  fort  Wayne 
quand  nous  l'avons  visité  :  c'est  un  des  postes  où 
lesPotaouatomis^  les  Miamis,  etc.  ,  reçoivent  le 
revenu  annuel  que  leur  paie  le  gouvernement  des 
Etats-Unis. 

«  Le  fort  Wayne ,  tel  qu  il  subsiste  aujour- 
d'hui, fut  construit,  en  i8i4  5  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancien  fort  j  position  choisie  par  le  gé- 
néral Wayne  après  sa  victoire  sur  les  Indiens  : 
c'est  un  ouvrage  capable  de  résister  à  toutes  leurs 
attaques;  il  est  sur  la  rive  droite  du  S^  Mary's- 
River,  vis-à-vis  son  confluent  avec  le  S'  Jo- 
seph's  -  Hiver.  Le  pays  voisin,  baigné  par  le 
Grand-Miami  et  le  Maumer,  fut  le  théâtre  d'une 
guerre  sanglante  entre  les  Etats-Unis  et  les  In- 
diens depuis  1791  jusqu'en  1794  •  la  grande  vic- 
toire remportée,  le  20  août  de  cette  dernière  an- 
née ,  par  le  général  AYayne  sur  les  Indiens  con- 
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iédérés,  mit  un  aux  hostilités.  On  peut  regarder 
cet  événement  comme  un  des  [)lus  mémorables  de 
notre  histoire  depuis  la  fm  de  la  guerre  delà  révo- 
lution, cet  avantage  ayant  été  obtenu  vis-à-vis  d'un 
fort  anglois  qui  avoit  été  érigé  aux  rapides  du 
Maumer  pour  protéger  les  Indiens.  L'année  sui- 
vante, la  paix  fut  conclue  par  le  général  Wayne 
à  des  conditions  agréables  aux  Etats-Unis. 

«  Le    fort    étoit  considéré,   à  cette   époque  , 

comme   avantageux  pour  tenir  les    Indiens  en 

échec  et  pour  prévenir  le  retour  des  hostilités  : 

c'étoit  un  des  postes  les  plus  avancés  du  cordon 

tiré  le  long  de  la  limite  occidentale  de  l'Ohiopour 

la  protection  des  limites.  Quoique  sa  position  soit 

judicieusement  choisie,  il  seroit  inutile  contre  un 

ennemi  quiauroit  de  lartillerie,  étant  commandé 

par    plusieurs   éminences    voisines.    Durant  la 

guerre  de  1812  à  i8i5,  les  Indiens  Tassiégèrent; 

il  y  eut  quelques  hommes  tués  de  chaque  côté. 

Les  Indiens,  ennuyés  de  la  longue  résistance  des 

blancs ,  taillèrent  un  bloc   de  bois  en  forme  de 

canon,  le  peignirent  en   noir,    le  placèrent  sur 

une  des  éminences  qui  sont  à  portée  de  boulet 

du  fort^  puis  sommèrent  la  garnison  de  se  rendre. 

Quoique  l'ofFicier  qui  commandoit  fût  persuadé 

qu'il  ne  pourroit  tenir  contre    de  raitillerie,  il 

refusa  d'obéir    à    la   sommation.    Les   Indiens, 

voyant  l'inutilité  de  leur  ruse ,  levèrent  le  siège. 
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«  Aujourd'hui,  Ton  ne  tient  pas  de  garnison 
dans  ce  fort  ;  et  il  est  probable  que  si  la  guerre 
se  rallumoit ,  la  population  blanche  dont  il  est 
entouré  rendroit  une  force  militaire  inutile  dans 
son  voisinage.  Les  bâtimens  offrent  un  logement 
commode  et  convenable  aux  personnes  attachées 
au  département  des  Indiens.  Sans  doute  Tab- 
sence  de  la  garnison  et  la  diminution  du  com- 
merce des  pelleteries  arrêteront  pendant  quel- 
que temps  les  progrès  de  l'établissement.  Mais 
il  reprendra  ensuite  l'importance  à  laquelle  sa 
position  avantageuse  l'appelle  ;  car,  étant  situé 
au  point  de  jonction  de  trois  grandes  rivières , 
il  doit  devenir  l'entrepôt  d'un  commerce  considé- 
rable :  en  effet,  le  S*  Mary's-River  est  navigable 
pendant  une  partie  de  l'année  à  une  distance  de 
i3o  milles;  le  S*  Joseph's-River,  à  5o  milles,  et  le 
Maumer,  offrant,  dans  le  printemps ,',aux  bateaux 
portant  3oo  barils  ,  une  navigation  libre  jusqu'au 
lac  Erié.  La  prospérité  du  lieu  sera  augmentée 
par  les  arrangemens  que  le  gouvernement  des 
Etats-Unis  a  pris  pour  la  vente  des  terres  pu- 
bliques dans  le  voisinage  ;  tout  le  terrain  d'alen- 
tour, et  même  celui  sur  lequel  le  village  est  bâti , 
appartiennent  au  gouvernement  ;  nous  apprîmes 
qu'il  avoit  été  ordonné  de  les  vendre,  à  l'ex- 
ception de  trente  acres  réservés  pour  l'usage  de 
l'agence  indienne.  Une  circonstance  qui  ajoutera 
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beaucoup  à  la  prospérité  future  de  Wayne,  est 
d  être  situé  au  commencement  du  portage  de  huit 
milles  qui  sépare  le  Miami  de  l'Ouabache.  Déjà 
un  commerce  considérable  a  eu  lieu  par  cette 
route  ;  et ,  comme  elle  offre  la  communication 
la  plus  commune  entre  le  lac  Erié  et  la  partie 
septentrionale  de  Tlndiana ,  les  affaires  acquer- 
ront probablement  plus  d'importance  de  jour  en 
jour. 

«  Près  du  fort  Wayne,  on  nous  montra,  sur  la 
rive  gauche  de  la  rivière ,  un  arbre  croissant  sur 
le  tombeau  de  Michinakoua  (petite  tortue)  ,  chef 
indien  célèbre  et  très -connu  des  blancs.  Les 
vieillards  ,  qui  ont  long-temps  demeuré  parmi  les 
Indiens ,  se  souviennent  parfaitement  de  cet 
homme  ;  et ,  d'après  ce  que  Ton  nous  en  a  ra- 
conté, peu  de  chefs  indiens  peuvent  lui  être  com- 
parés. Son  caractère  forme  un  contraste  avanta- 
geux avec  ceux  de  King-Philip ,  de  Pontiac  et  de 
Tecamseh  :  il  paroît  qu'il  exerçoit  sur  les  In- 
diens une  influence  sans  borne.  On  doit  donc  re- 
gretter que  tous  les  faits  qui  le  concernent  n'aient 
pas  été  recueillis  avec  soin.  C'est  le  même  chef 
queYolney  vit  à  Philadelphie  en  1798.  L'extrait 
des  conversations  que  ce  voyageur  habile  a  eues 
avec  Michinakoua  et  Wells,  son  interprète,  nepeut 
que  nous  donner  une  haute  opinion  de  la  saine 
philosophie   et    du    jugement    excellent   de   ce 


(    224    ) 

rhef  (i).  Ses  talens  militaires  étoient  reconnus  5 
car  il  est  sûr  que  ces  Indiens  durent  principale* 
ment  à  ses  conseils  les  succès  qu'ils  obtinrent  en 
irrgi  et  1792.  De  même  que  King-Philip  et  Te- 
cumseh,  il  eut  pendant  un  temps  Tespérance  de 
former  parmi  les  Indiens  une  confédération  pour 
recouvrer  les  terres  dont  ils  avoient  été  si  injus- 
tement dépouillés.  » 

(1)   Tableau  du  climat  et  du  sol  des  Etats-Unis  d^ Amè" 
rtque,  par  Yolney,  p.  43i. 

{^La  suite  à  une  autre  livraison.) 
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BULLETIN. 

ANALYSES   CRITIQUES. 

Mœurs  y  institutions  et  cérémonies  des  peuples  dt 
L'Inde^  par  M.  Yahhé  J.-A.  Dubois,  ci-devant  mis- 
sionnaire dans  le  Meissour,  membre  de  la  société 
asiatique  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  de 
la  société  asiatique  de  Paris  et  de  la  société  littéraire 
de  Madras.  Paris  ,  1825  ;,  2  vol.  in-8".  Chez  Merlin 
libraire  ,  quai  des  Augustins  ,  n*  7. 

Un  préjugé  favorable  pour  le  livre  de  M.  l'abbé  Dubois 
est  d'avoir  obtenu,  en  Angleterre,  le  suffrage  des  hommes 
le  mieux  en  état  de  les  bien  juger.  Le  gouvernement  de 
Madras,  informé  que  ce  missionnaire  avoit  recueilli  des  ren- 
seignemens  curieux  sur  les  peuples  de  l'Inde,  témoigna  le 
désir  d'en  faire  l'acquisition  pour  la  compagnie  des  Indes. 
Les  arrangemens  terminés,  M.  l'abbé  Dubois  remit  en 
1806,  son  manuscrit  au  résident  de  la  compagnie  dans  le 
Meïssour.  Cet  officier,  l'ayant  lu ,  écrivit  au  secrétaire  du 
président  du  conseil  du  fort  Saint-George  que  ce  manuscrit 
renfermoit,  sur  les  coutumes  et  les  mœurs  des  Indiens,  \es 
notions  les  plus  exactes  et  les  plus  complètes  qui  existent 
dans  aucune  langue  de  l'Europe.  «Ainsi  cet  ouvrage,  ajou- 
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))toit  l'écrivain  j  doit  être  d'une  utilité  généraio.  Les  Euro- 
«péens  ne  connoissent  guère  les  préjugés  des  Indiens  que 
«comme  des  faits  isolés;  et  un  livre  qui  nous  fourniroit  les 
«moyens  de  généraliser  les  idées  que  nous  en  avons,  en  in- 
«diq'uant  les  sources  d'où  ces  préjugés  dérivent,  seroit  un 
»  manuel  dont  les  avantages  n'ont  pas  besoin  d'être  déve- 
«loppés.  J'ai  soumis  l'ouvrage  à  l'examen  d'une  personne 
«distinguée  par  ses  hautes  connoissances  littéraires,  qui  me 
«le  renvoya,  accompagné  d'un  éloge  qui  justifiait,  et  au- 
«delàj  la  bonne  opinion  que  j'en  avois  conçue  d'avance.  » 

l.e  manuscrit  de  M.  l'abbé  Dubois  fut  envoyé  à  la  cour 
^es  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes,]  qui  le  fit  traduire 
en  anglois  -,  il  parut  à  Londres   en   1817,  en  un  vol.  in-4". 

L'auteur,  après  avoir  remis  son  manuscrit,  continua  ses 
recherches  sur  les  hommes  au  milieu  desquels  il  vivoit,  et 
parvint  à  se  procurer  beaucoup  de  particularités  intéres- 
santes qui  manquoient  dans  son  travail  primitif.  Il  s'appli- 
qua de  plus  à  le  revoir,  et  c'est  cet  ouvrage,  ainsi  rectifié 
et  augmenté  ,  qu'il  présente  aujourd'hui  au  public. 

«Cependant,  dit  M.  l'abbé  Dubois,  j'aurois  cru  blesser 
»la  délicatesse  envers  la  compagnie  des  Indes  à  laquelle  je 
«me  piais  ici  à  le  reconnoître,  j'ai  les  plus  grandes  obliga- 
»  lions,  si  je  n'avois  obtenu  d'elle  l'aulorisation  de  mettre 
»au  jour  ce  résultat  de  mes  premières  ai  de  mes  nouvelles 
«recherches.  En  réponse  à  la  demande  que  j'en  fis,  la  cour 
»  des  directeurs  voulut  bien  me  faire  écrire  une  lettre  très- 
»  obligeante  qui  contenoit  ce  que  je  désirois.  )> 

Depuis  que  l'édition  angloise  du  livre  de  M.  l'abbé  Du- 
bois a  été  publiée,  il  s'est  opéré  de  grands  changemens  poli- 
tiques parmi  les  peuples  dont  il  a  esquissé  le  caractère  et 
les  institutions;  mais  comme  ces  révolutions  étoient  étran- 
gères à  son  plan  ,  il  ne  s'en  est  pas  occupé;  et  l'on  ne  peut 
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l'en  blâmer.  Il  a  surtout  voulu  faire  connoître  les  mœurs  et 
les  institutions  des  Indiens,  et  c'est  ce  qui  n'a  encore  subi 
aucune  altération  sensible  ,  dans  la  partie  de  la  presqu'île 
de  l'Inde  au  sud  du  Kriclina,  car  c'est  là  que  l'auteur  a 
passé  la  plus  grande  partie  du  temps  de  son  séjour  dans  ces 
contrées. 

II  y  a  demeuré  trente  ans  ;  peu  d'européens  se  sont  trou- 
vés dans  une  position  aussi  favorable  pour  réunir  des  infor- 
mations exactes. 

G  Dès  ma  première  apparition  parmi  les  naturels  de  l'Inde, 
»  dit-il,  je  reconnus  la  nécessité  indispensable  de  gagner 
»leur  confiance.  Pour  y  parvenir,  je  me  fis  une  loi  de  vivre 
^  comme  eux:  j'adoptai  leurs  vêtemens,  j'étudiai  leurs  ha- 
wbitudes,  leurs  manières  d'agir  et  de  converser  dans  le 
«monde,  afin  de  m'y  conformer  ;   j'allai  jusqu'à  ne  point 

*  montrer  de  répugnance  pour  la  plupart  de  leurs  préjugés. 
«C'est  cette  conduite  circonspecte  qui  me  valut  en  tout 

•  temps  un  accueil  facile  et  exempt  de  méfiance  de  la  part 
«des  citoyens  des  diverses  tribus,  et  qui  me  fournit  souvent 
«l'occasion  de  recueillir  de  leur  propre  bouche  des  particu- 
»cularités  curieuses  ou  intéressantes.» 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Dubois  est  divisé  en  trois  parties. 
La  première  offre  un  aperçu  général  de  la  société  dans 
l'Inde,  et  contient  des  détails  relatifs  à  toutes  les  classes 
de  citoyens.  Dans  la  seconde,  il  traite  plus  spécialement  de 
ce  qui  concerne  la  caste  des  brahmes ,  soit  exclusivement , 
soit  en  rapport  avec  les  autres  castes.  Les  dogmes  religieux 
et  la  théogonie  des  Indiens  font  la  matière  delà  troisième 
partie. 

Quoique  ,  par  l'institution  primitive  des  castes,  le  sacer- 
doce et  ses  diverses  fonctions  soient  l'attribution  particulière 
des  brahmes,  et  que  ceux-ci  soient  parvenus  à  occuper  le 

i5* 
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premier  rang  dans  la  société,  cependant  ils  ne  jouissent 
point  partout  de  cette  prérogative  sans  contradiction.  Dans 
certains  pays,  les  artisans  appartenant  aux  tribus  inférieures 
de  leur  caste  ne  yeulent  pas  reconnoître  la  prééminence 
des  brahmes  ;  et  cependant  ces  artisans  sont  universellement 
méprisés.  Peut-être  se  croient-ils  supérieurs  aux  brahmes, 
parce  qu'ils  sont  plus  utiles  qu'eux  ;  et,  en  ce  cas,  on  con- 
viendra que  leur  opinion  n'est  pas  déraisonnable. 

D'ailleurs,  il  est  impossible  de  déterminer,  d'après 
des  règles  générales^  quelles  sont,  parmi  les  tribus  de 
la  caste  des  Sudras ,  comprenant  les  laboureurs  et  les 
artisans,  celles  qui  ont  la  prééminence,  parce  que  les 
Indiens  eux-mêmes  ne  s'accordent  pas  sur  ce  point,  et 
qu'il  est  des  tribus,  réputées  viles  dans  un  pays,  qui  sont 
considérées  dans  un  autre.  Cependant  diverses  tribus,  par 
l'avilissement  et  le  mépris  où  elles  sont  tombées,  sont  en 
quelque  sorte  exclues  de  la  société;  elles-mêmes  reconnois- 
sent  leur  grande  infériorité  à  l'égard  des  autres  classes.  La 
plus  nombreuse  et  la  plus  connue  de  ces  tribus  est  celle 
des  pareyèrs,  comme  ils  sont  nommés  dans  la  langue  ta- 
moule ,  et  d'où  vient  le  nom  depariah  qui  leur  est  donné 
par  les  Européens. 

Quelle  étrange  législation  que  celle  d'un  pays  où  une 
partie  considérable  des  habitans,  vouée  à  une  infamie  héré- 
ditaire et  mise  hors  de  la  société,  n'a  aucun  espoir  de  sortir 
de  cette  condition!  qu'il  est  déplorable  l'aveuglement  des 
hommes  que  la  superstition  a  dégradés  au  point  de  leur 
faire  regarder  un  grand  nombre  de  leurs  semblables  comme 
des  êtres  d'un  ordre  inférieur  qu'il  leur  est  permis  de  tuer 
sans  scrupule  ,  lorsqu'ils  traversent  la  rue  où  ils  se 
trouvent. 

Ce  sont  les  brahmes  qui  ont  ainsi  perverti  toutes  les  idées 
du  peuple  dont  ils  se  sent  fait  les  légisîateure.  On  lira,  avec 
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!e  plus  vif  intérêt,  dans  le  livre  de  M.  l'abhé  Dubois,  les 
détails  extrêmement  curieux  qu'il  donne  sur  cette  caste 
orgueilleuse.  C'est  celle  qui  lui  a  paru  mériter  plus  spécia- 
lement son  attention. 

Il  n'en  est  pas  des  brahmes,  coinmc  des  individus  des 
autres  castes;  ceux-ci  naissent  ce  qu'ils  seront  toute  leur 
v.e,  tandis  que  le  brahme  ne  devient  tel  qu'à  la  suite  de 
plusieurs  cérémonies.  Ils  se  subdivisent,  de  même  que  les 
autres  castes ,  en  plusieurs  tribus.  Parmi  eux ,  on  remarque 
les  gourous  ou  docteurs. 

«  Un  vrai  gourou  ,  disent  les  livres  sacrés  de  l'Inde  ,  est 
»  un  homme  à  qui  la  pratique  de  toutes  les  vertus  est  fami- 
»lière  ;  qui,  avec  le  glaive  de  la  sagesse,  a  élagué  toutes 
j)les  branches,  et  arraché  toutes  les  racines  du  péché,  et 
»  a  dissipé,  avec  la  lumière  de  la  raison,  l'ombre  épaisse 
»  dont  il  s'enveloppe;  qui  oppose  aux  atteintes  des  péchés 
»  un  cœur  aussi  dur  que  le  diamant  ;  qui  se  conduit  avec  di- 
»  gnité  et  indépendance  ;  qui  ne  fait  aucune  acception  de  ses 
»umis  et  de  ses  ennemis,  et  a  pour  les  uns  et  les  autres  une 
«bienveillance  égale  ;  qui  voit  l'or  et  les  pierreries  avec  au- 
>)  tant  d'indifférence  que  des  morceaux  de  fer  et  des  tessons  ; 
oqui  met  tousses  soins  à  écarter  les  ténèbres  de  l'ignorance 
«dans  lesquelles  le  reste  des  hommes  est  plongé.  » 

«Mais,  s'écrie  M.  l'abbé  Dubois,  on  auroit  peine  à  trou- 
vei  dans  ce  portrait  quelques  traits  de  ressemblance  avec 
les  gourous  d'aujourd'hui.  Le  respect  que  le  peuple  a  pour 
leur  caractère ,  va  jusqu'à  un  degré  inconcevable  ;  ils  en 
abusent  à  un  point  révoltant;  si  leur  bénédiction  leur  attire 
l'admiration  du  vulgaire  stupide,  leur  malédiction  les  rend 
redoutables.  Les  Indiens  sont  persuadés  qu'elle  ne  manque 
jamais  d'avoir  son  effet,  n'importe  qu'elle  ait  été  justement 
ou  injustement  encourue.  Leurs  livres  sont  reEiiplis  de  fables 
inventées  exprès  pour  les  entretenir  dauà  celle  idée  et  pour 
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Iti  fortifler.  Les  personnes  de  hi  suite  du  gourou,  intéressées  à 
donner  du  crédit  au  rôle  que  joue  leur  maître,  ne  manquent 
pas  de  débiter  à  ce  sujet  plusieurs  contes  ridicules  dont  ils 
affirment  avoir  été  les  témoins  oculaires.  Tantôt  c'est  une 
personne  morte  subitement ,  à  l'instant  même  où  le  gourou 
a  lancé  sa  malédiction  contre  elle;  tantôt  c'en  est  une  autre 
qui  a  été  saisie  d'un  tremblement  dans  tous  ses  membres, 
lequel  dure  encore,  et  qui  durera  tantque  l'anathème  n'aura 
pas  été  levé;  c'est  une  femme  enceinte  à  qui  cette  malé- 
diction a  causé  l'avorlement;  un  laboureur  qui,  au  mo- 
ment qu'il  Ta  encourue,  a  vu  périr  subitement  son  bétail  ; 
un  bomme  qui  a  été  changé  en  pierre,  un  autre  qui  a  été 
jnétamorphosé  eu  cochon,  et  mille  autres  impertinences  de 
cette  sorte ,  que  j'ai  entendu  débiter  le  plus  sérieusement 
du  monde. 

«  Si  la  sotte  crédulité  de  l'Indien  est  poussée  jusque-là , 
doit-on  s'étonner  que  la  crainte  et  le  respect  qu'il  conserve 
pour  son  gourou  aille  jusqu'à  l'extravagance  ?  Il  se  gardera 
bien  de  rien  faire  qui  puisse  lui  déplaire  ;  et  plutôt  que  de 
s'exposer  à  encourir  ses  terribles  anathèmes ,  on  a  vu  quel- 
quefois des  ï.ndiens  réduits  à  la  plus  grande  détresse  vendre 
leur  femme  ou  un  de  leurs  enfans,  afin  de  pouvoir  se  pro- 
curer, par  celte  cruelle  ressource,  le  tribut^ou  les  présens 
que  leur  gourou  exigeoit  d'eux  sans  pitié. 

Les  princes  affectent,  par  ostentation,  de  traiter  splen- 
didement leurs  gourous  dont  le  faste  surpasse  souvent  le 
leur.  Outre  des  présens  riches  et  multipliés,  ils  leur  con- 
cèdent encore  la  propriété  absolue  de  terres  d'un  revenu 
considérable. 

Aussi  les  pontifes  indiens  ne  se  montrent-ils  en  public 
qu'environnés  de  la  plus  grande  pompe.  C'est  principale- 
ment lorsqu'ils  font  la  visite  de  leurs  districts  qu'ils  se  plai- 
sent à  déployer  tout  l'éclat  de  kur  dignité.  Durant  leur 
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tournée,  kur  principal  ou  plutôt  leur  unique  soin  est  de 
ramasser  de  Targeut.  Outre  les  amendes  qu'ils  imposent  à 
ceux  qui  ont  commis  quelque  délit,  ou  quelque  faute  con- 
traire aux  réglemens  de  la  caste  ou  de  la  secte,  ils  exigent 
sans  pitié  de  leurs  adliérens  un  tribut  qui  excède  souvent 
les  facuUés  de  ceux-ci. 

Le  revenu  des  gourous  est  encore  grossi  par  les  taxes 
qui  se  perçoivent  à  l'occasion  de  la  naissance,  de  l'initiation, 
du  mariage  et  du  décès. 

Le  malheureux  Indien  n'a  pas  ,  comme  on  le  voit  , 
beaucoup  de  chances  d'échapper  à  la  rapacité  des  gou- 
rous; la  crainte  du  terrible  anathême  que  ceux-ci  ont  la 
faculté  de  lancer,  le  tient  sans  cesse  dans  la  dépendance, 
de  ces  jongleurs.  Le  métier  est  si  bon,  il  est  si  commode 
de  vivre  sans  rien  faire,  que  des  hommes  étrangers  à  la 
caste  des  brahmes  se  sont  mêlés  de  l'exercer.  De  simples 
sudras  se  sont  élevés  au  rang  de  gourous  ;  les  brahmes  les 
regardent  comme  des  intrus ,  ce  qui  n'empêche  pas  ces 
derniers  de  jouir  de  tous  les  honneurs  et  de  tous  les  avan- 
tages attachés  à  leur  titre  dans  la  tribu ,  ou  la  secte  qui  les 
reconnoît. 

Après    avoir  décrit  une  fête  qui  a  pour  but  de  célébrer 
l'époque  où  le  soleil  est  près  de  recommencer  sa  carrière , 
M.  l'abbé  Dubois  observe  que  le  motif  en  est  raisonnable, 
mais  que  la  solennité  est  mêlée  d'extravagances,  indignes 
d'une  nation  qui  prétend  occuper  la  première  place  parmi 
les  peuples  civilisés.  «  On  n'en  est  pas  surpris,  ajoute-t-il, 
lorsque  l'on  considère  avec  attention  les  causes  qui  retien- 
nent les   Indiens  dans  cette  espèce   d'abrutissement.    En 
effet,  les  lois  et  les  coutumes,  tant  religieuses  que  civiles 
de  ces  peuples,  sont  si  étroitement  liées  ensemble,  qu'il  est 
impossible  de  porter  atteinte  aux   unes   sans   nuire  égale^ 
ment  aux  autres.  L'éducation;  les  préjuges  et  les  passions 
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leur  ont  fait,  de  tout  temps,  regarder  ces  deux  principales 
bases  de  la  civilisation,  savoir  la  religion  et  la  politique, 
comme  inséparables,  et  ils  sont  persuadés  qu'on  ne  peut 
toucher  à  l'une  ou  à  l'autre  sans  s'exposer  à  tomber  dans 
un  état  de  barbarie  ou  d'anarchie. 

«  L'intérêt ,  ce  puissant  ressort  qui  donne  le  mouvement 
à  toutes  les  choses  humaines,  n'est  pas  non  plus  un  des 
moindres  soutiens  de  l'idolâtrie  dans  l'Inde.  Les  ministres 
du  culte,  trop  éclairés  pour  être  la  dupe  des  sottises  qu'ils 
font  fructifler  dans  les  cervelles  de  leurs  imbécilles  conci- 
toyens, n'en  mettent  pas  moins  un  zèle  infini  à  soutenir  et  à 
fomenter  des  préjugés  et  des  erreurs  qui  les  font  vivre  ,  et 
auxquels  se  rattache  la  haute  considération  qu'ils  ont 
usurpée. 

«  Cette  tactique  fallacieuse  se  manifeste  surtout  aux 
fêtes  célébrées  dans  les  temples  de  quelque  importance  ; 
les  brahmes  qui  desservent  ces  temples  et  qu'enrichissent 
les  offrandes  qu'un  peuple  crédule  et  stupide  y  apporte, 
n^épargnent  rien  pour  nourrir  la  superstition  et  attirer  les 
dévots. 

M.  l'abbé  Dubois  reproche  aux  brahmes  d'être  doubles  et 
dissimulés,  de  manquer  de  piété  filiale,  et  d'être  inconti- 
nens,  mais  ils  observent  à  merveille  les  règles  de  la  dé- 
cence extérieure.  A  cet  égard  ils  ne  diffèrent  pas  des  autres 
Indiens.  Le  cœur  de  ceux-ci  est  très-accessible  à  deux 
passions  violentes,  le  ressentiment  des  injures  et  le  désir 
de  la  vengeance  ;  les  brahmes  surtout  sont  extrêmement 
rancuneux;  le  souvenir  d'un  tort  ou  d'un  affront  reçu  ne 
s'efface  jamais  de  leur  esprit.  Se  quereller,  s'accabler  d'in- 
jures les  plus  atroces  est  un  genre  de  vengeance  assez 
commun  et  dans  lequel  les  brahmes  excellent.  Mais  leur 
arme  la  plus  perfide,  celle  dont  ils  sont  habiles  à  se  servir, 
c'est  la  diffamalioD  ;  tôt  ou  tard  ils  parviennent,  par  des 
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voies  obliques,  par  des  menées  sourdes?  à  portera  leurs 
ennemis  les  coups  les  plus  funestes. 

Si  les  bralimes  observoient  à  la  lettre  les  règles  primi- 
tives de  leur  condition ,  ils  devroie.nt  vivre  dans  des  re- 
traites isolées,  loin  du  commerce  des  autres  hommes; 
après  s'être  occupés  de  leurs  pratiques  religieuses  et  de 
l'éducation  de  leurs  enfans,  ils  donneroient  tout  le  temps 
de  leur  loisir  à  la  lecture  des  Vedams  et  des  autres  livres 
sacrés,  à  l'étude  des  sciences,  à  la  contemplation.  Mais 
une  vie  si  philosophique  ne  s'accorde  ni  avec  la  pauvreté 
de  la  plupart  d'entre  eux,  ni  avec  l'ambition,  l'avarice  et 
les  autres  passions  dont  aucun  n'est  exempt. 

Ils  ont,  de  tout  temps,  capté  la  confiance  des  rajahs  fai- 
néans,  ils  sont  même  devenus  nécessaires  aux  princes  mu- 
sulmans, enfin  ils  ont  eu  l'adresse  de  s'insinuer  auprès  du 
grand  pouvoir  européen  qui  domine  aujourd'hui  dans 
l'Inde.  Il  n'est  aucune  branche  de  l'administration  publi- 
que où  ils  n'exercent  des  emplois;  on  ne  peut  se  passer 
d'eux,  surtout  pour  les  travaux  de  comptabilité,  car  ils 
possèdent  l'arithmétique  au  suprême  degré. 

Us  ont  recours,  pour  vivre,  à  tous  les  moyens  qni  se  pré- 
sentent à  eux  ;  la  pauvreté  ou  l'intérêt  les  conduisent  quel- 
quefois à  faire  des  métiers  qui  dérogent  grandement  à  la 
haute  illustration  de  leur  naissance.  On  lit  avec  plaisir  les 
détails  curieux  que  M.  l'abbé  Dubois  donne  à  ce  sujet; 
ceux  dans  lesquels  il  entre  sur  les  règles  de  politesse  usi- 
tée, parmi  les  Indiens,  sur  leurs  parures,  sur  la  condition 
des  femmes,  sur  la  littérature  et  les  sciences,  sur  la  reli- 
gion, sur  la  secte  des  Djeinas,  sont  du  plus  haut  intérêt. 
En  général,  cet  ouvrage  renferme  une  quantité  de  faits  qui 
sont  dignes  de  fixer  l'attention,  et  qui  ajoutent  à  nos  con- 
noissances  sur  l'état  moral  des  peuples. 

On  ne  peut  pas  être  de  l'avis  de  l'auteur  sur  tous  les 
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points;  par  exemple,  sur  ce  cpi'il  dit  de  l'origine  des  peu- 
ples de  l'Inde.  Son  opinion  n'est  pas  appuyée  sur  une  saine 
critique.  On  ne  peut  pas  non  plus  se  ranger  de  son  avis 
lorsqu'il  considère  la  division  par  castes  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  la  législation  indienne.  Il  ne  la  regarde  cepe-n- 
dant  pas  comme  exempte  de  grands  inconvéniens,  mais  il 
pense  que  les  avantages  qui  en  résultent  chez  un  peuple 
constitué,  comme  le  sont  les  Indiens,  font  plus  que  com- 
penser les  maux  qui  en  peuvent  être  la  suite.  Cependant 
plusieurs  faits  qu'il  rapporta  prouvent  les  fâcheuses  consé- 
quences qui  dérivent  de  ce  système. 

Les  considérations  que  présente  l'auteur  sur  l'état  poli- 
tique de  l'Inde  font  honneur  à  son  jugement.  Il  explique 
fort  bien  comment  une  poignée  d'européens  est  venu  à 
bout  de  ranger  à  l'obéissance  près  de  cent  millions 
d'hommes,  et  comment  elle  peut  contenir  dans  les  bornes 
du  devoir  et  de  la  dépendance  une  population  dont  les 
croyances,  les  usages,  les  coutumes  et  le  genre  de  vie  sont 
en  opposition  avec  les  leurs. 

Animé  par  la  charité  chrétienne,  M.  l'abbé  Dubois  ex- 
prime le  vœu  que  le  Ïout-Puissant  fasse  luire  le  flambeau 
de  la  vérité  sur  les  belles  contrées  qu'arrose  le  Gange. 
«  Sans  doute,  s'écrie-t-il ,  le  temps  est  bien  éloigné  encore 
où  l'opiniâtre  Indien,  ouvrant  enfin  les  yeux  à  la  lumière, 
s'arrachera  à  ses  ignobles  superstitions.  Mais  gardons- 
nous  d'en  désespérer  ;  un  j-^ur  viendra  où  l'étendard  de  la 
croix  brillera  sur  les  pagodes  de  l'Inde,  comme  il  brille  sur 
le  capitole.  « 

Mais  des  obstacles  nombreux  s'opposent  à  l'introduction 
du  christianisme  dans  l'Inde.  Ce  n'est  pas  que  les  brahmes 
soient  intolérans.  Quoique  leurs  réglemens  particuliers  leur 
interdisent  de  rendre  quelques  signes  extérieurs  d'adora- 
tion aux   dieux  des   nations   étrangères,  ils  rcconnoissent 
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néanmoins  comme  un  principe  vcrilable ,  et  il  est  enseigné 
dans  leurs  écoles,  que  dans  celte  diversité  de  religion  qui 
se  partagent  le  monde  et  qu'ils  appellent  ananta  veda  ,  i! 
n'en  est  aucune  qui  soit  condamnable;  ils  aimeroient  même 
l'islamisme  reyétudela  pompe  des  cérémonies  extérieures, 
et  de  toutes  les  superstitions  que  les  Maures-Indiens  y  ont 
ajoutées,  si  leur  domination  dure  et  oppressive  ainsi  qne 
le  mépris  qu'ils  font  paroître  pour  les  usages  religieux  et 
civils  du  pays  n'avoient  rendu  le  culte  et  les  personnes  de 
ces  Musulmans  également  odieux. 

Les  brahmes  admirent  la  morale  pure  et  sainte  du  chris- 
tianisme; mais  ils  remarquent  en  même  temps  que  quel- 
ques-uns de  ses  préceptes  sont  d'une  observance  trop  diffi- 
cile. Au  reste,  comme  le  christianisme  réprouve  la  plu- 
part de  leurs  usages  et  de  leurs  superstitions,  il  leur  est,  à 
ce  titre,  devenu  tout-à-fait  intolérable.  Cette  religion  divine 
quijdans  les  premiers  temps  où  elle  s'introduisit  dansl'Inde, 
il  y  a  environ  trois  cents  ans,  n'avoit  à  y  surmonter  que 
les  obstacles  de  l'indifférence,  est  devenue  un  objet  d'aver- 
sion insurmontable. Un  Indien  honnête,  à  qui  on  insinue  de 
l'embrasser,  regarde  une  pareille  proposition  comme  une 
plaisanterie  ou  une  insulte  très-grave.  Enfin  cette  aversion 
est  portée  à  un  tel  point,  dans  plusieurs  cantons,  qu'un 
idolâtre  bien  famé,  qui  auroit  quelque  intimité  ou  quelque 
liaison  avec  des  chrétiens,  n'oseroit  pas  l'avouer  en  public. 

En  embrassant  aujourd'hui  le  christianisme,  un  Indien 
doit  se  résigner  à  perdre  tout  ce  qui  peut  l'attacher  à  la  vie; 
c'est,  dès-lors  ,  un  homme  proscrit  et  rejeté  de  la  société  : 
patrimoine, héritages,  père,  mère,  femme,  enfans  ,  amis, 
il  faut  qu'il  renonce  atout  cela;  toutlemonde  l'abandonne, 
tout  le  monde  le  fuit. 

Les  premiers  missionnaires  chrétiens  avoient  opéré  de 
nombreuses  conversions  dans  la  presqu'île  de  l'Inde.  Mais 
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ensuite  les  habitans  de  ce  pays,  témoins  de  îa  conduite 
immorale  des  européens  qui  se  répandirent  dans  le  pays  , 
ne  voulurent  plus  entendre  parler  d'une  religion  qui  pa- 
roissoit  avoir  si  peu  d'influeuce  sur  les  actions  de  ceux  qui 
avoient  été  élevés  selon  ses  maximes.  M.  l'abbé  Dubois 
pense  que,  depuis  une  soixantaine  d'années,  ces  préven- 
tions contre  le  christianisme  se  sont  accrues  de  jour  en 
jour.  E-S. 


Examen  de  la  relation  de  deux  expéditions  aux  côtes 
de  la  Nouvelle-Zemble  de  M.  le  capitaine  Litre  , 
par  M.  R.-G.  Benivet,  capitaine  de  vaisseau  de  la 
marine  des  Pays-Bas,  membre  de  la  société  provin- 
ciale des  arts  et  des  sciences  d'Ulrecht;  traduite  par 
J.  Van  Wyk  Roelandszoon  ,  membre  de  la  même 
société. 

La  relation  de  deux  expéditions  aux  côtes  de  la  Nou- 
velle-Zemble,  faites  en  1821  et  1822,  sous  les  ordres  du 
capitaine-lieutenant  Litke,  et  traduite  dans  les  Nouuelles 
Annales  des  J^oyages ,  juillet  1824,  est  d'un  intérêt  ma- 
jeur pour  les  Ilollandois.  Les  observations  astronomiques 
de  ce  savant  et  habile  officier  peuvent  non  seulement  ré- 
pandre un  jour  plus  lumineux  sur  les  découvertes  qu'ont 
laites  dans  ces  contrées  les  Hollandoîs  Heemskerk ,  Ba- 
rendsz,  et  après  eux  Vlaming  et  plusieurs  autres  habiles 
navigateurs  de  cette  nation  ,  mais  elles  sont  encore  très- 
propres  à  dissiper  beaucoup  de  nuages  qui  ont  plané  jus- 
qu'ici sur  la  véritable  situation  de  ces  plages  presque  inac- 
cessibles. 

Une  comparaison  critique  des  observations  de  nos  navi- 
vigateurs  avec  celles  du  capitaine  Lilke  nous  a  paru  d'au- 
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tant  plus  intéressante ,  que  l'on  y  verra  avec  autant  de  sur- 
prise que  de  plaisir  que,  dans  ces  temps  si  reculés  et  avec 
le  peu  d'instrumens  trompeurs  dont  ils  faîsoient  usage  , 
nos  ancêtres  sont  parvenus  à  fixer  la  situation  réelle  de 
ces  côtes  septentrionales  (qui  n'ont  jamais  été  visitées  de- 
puis nos  ancêtres)  avec  plus  d'exactitude  qu'on  ne  pouvoit 
l'attendre  du  capitaine-lieutenant  Litke. 

La  première  découverte  de  M.  Litke  à  la  côte  occiden- 
tale de  la  Nouvelle-Zemble  fut  l'île  de  l'Amirauté  (ainsi 
nommée  parBarendsz)  au  74*'  45^  de  latitude^  dont  la  pointe 
méridionale  est  justement  indiquée  à  cette  latitude  sur  la 
carte  qui  se  trouve  dans  l'ouvrage  de  Zorgdrager,  inti- 
tulé GroeiilandscJie  Visschery  {\^^  exactitude  qui  mérite 
certainement  de  fixer  l'attention. 

Mais  la  découverte  du  détroit  de  Matotschkin  fut  d'une 
plus  grande  importance  ;  on  n'en  avoit  pas  encore  exacte- 
ment reconnu  la  vraie  situation,  lorsque  M.  Litke  en  trouva 
l'entrée  à  70°  \f  de  latitude  septentrionale  et  la  longitude 
de  54°  5^  à  l'est  de  Greenwich.  D'après  la  carte  de  Zoro^- 
drageret  le  récit  du  commandeur  Vlaming,  on  voit  que 
celui-ci  avoit  déjà  présumé  (en  i644)  qu'il  existoit  un  pas- 
sage au  nord  de  Langeness  ou  Statenhoek,  à  73"  4o'  de 
latitude  septentrionale,  à  cause  du  courant  rapide  qu'il 
remarqua  dans  ces  parages;  et  il  détermina  la  longitude 
de  l'entrée  de  ce  passage  à  68"  à  l'est  de  Ténériife,  ou  5i" 
20'  de  Greenwich,  de  manière  que  nous  avons  dans  la  lati- 
tude une  différence  de  23  minutes  ;  différence  à  laquelle  le 
ppint  d'observation  aussi  bien  que  le  courant  de  la  mer 

(1)  Il  est  bien  vraisemblable  que  M.  Litke  a  connu  cette  carte  et 
qu'il  s'en  est'servi,  comme  nous  le  ferons  voir  ci-après.  On  trouve 
aussi^dans  cette  carte  les  degrés  de  longitude.  On  a  encore  une  carte 
fiançoise^de  M.  d'Anville  ,  publiée  en  ijSo  ,  où  les  découvertes  des 
Hollandois  le  long  de  la  Nouvelle-Zemble  sont  indiquées  ,  et  où  le» 
degrés  de  longitude  sont  comptés  d'après  le  méridien  de  Ferro. 
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peuvent  avoir  beaucoup  contribué  ;  tandis  que  la  longitude 
de  Van  Vlaraing  ne  diffère  que  de  3  degrés  de  la  donnée  de 
M.  Lilke;  ce  qui  est  de  si  peu  d'importance  sous  cette  la- 
titude, qu'elle  nous  donne  une  nouvelle  preuve  de  l'exac- 
titude des  observations  hollandoises  (i). 

Cette  exactitude  ne  se  fait  pas  naoins  évidemment  re- 
marquer dans  la  situation  qu'ils  donnèrent  au  canal  de 
Kostin  ou  Rostin-Schar  (2),  que  l'on  trouve  sur  la  carte 
de  Zorgdrager,  parce  que  M.  Litke  trouva  l'entrée  de  ce 
canal  au  71' degré  5/  min.  de  latitude,  qui  est  la  même 
qu'indique  la  carte  de  Zorgdrager. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  démontré,  par  les  rai- 
sonnemens  qui  précèdent,  (jue  les  Hollandois,  il  y  a  plus 
de  deux  siècles,  ont  déterminé  avec  la  plus  sévère  exacti- 
tude quelques  principaux  points  des  côtes  de  la  Nouvelle- 
Zemble  ;  et  c'est  à  la  faveur  de  ces  déterminations  que 
nous  nous  trouvons  en  état  de  rejeter,  diaprés  des  preuves 
irrécusables,  l'opinion  de  M.  Litke,  lorsqu'il  dit  avoir  re- 
connu le  cap  du  Désir  et  les  îles  d'Orange,  et  de  dissiper 
le  doute  qu'il  s'est  lui-même  formé  à  cet  égard. 

Barendsz  avoit  fixé  le  cap  le  plus  septentrional  de  la 
ÎSouvelle-Zemble,  qu'il  nomma  Yshoek  (Cap  des  glaces), 
au  77e  degré  de  latitude  septentrionale.  Les  îles  d'O- 
1  ange  sont  situées  à  l'est  un  quart  nord-est  de  ce  cap, 
et  on  doit  donc  les  chercher,  à  quelques  minutes  près, 
vers  le  nord.  La  chaîne  de  ces  îles,  jusqu'au  cap  du  Dé- 
sir, est  d'environ  deux  lieues  sud-est;  d'où  il  résulte  que 
le  cap  lui-même  doit  être  à  76   deg.   48  min.  de  latitude 

(1)  A  la  latitude  de  70  deg.  17  min.  du  détroit  de  Matotschkin , 
un  degré  de  longitude  fait  17  minutes,  et  ainsi  la  différence  est  de 
quatorze  lieues. 

(2)  Le  nom  de  ce  détroit  est  donc  de  origine  russe  et  non  an- 
gloise,  que  les  mots  coast  in  seareh  sembleroient  indiquer. 


stiptentrionale.  Baromlsz  se  trouva  plus  d'une  fois  dans 
l'occasion  d'observer  la  latitude  du  Behondenhuis  ^  où  il 
hiverna,  et  la  détermina  à  7G  degrés;  tandis  que  la  situa- 
tion du  cap  du  Désir,  des  îles  d'Orange  et  du  cap  septen- 
trional ne  laissent  aucun  doute,  à  cause  des  différentes  di- 
rections qu'il^prit  avec  ses  compagnons  de  voyage,  et  que 
ce  savant  navigateur  nous  a  communiquées. 

Selon  M.  Lilke  ,  le  cap  qu'il  prit  pour  le  cap  du  Désir 
seroit  situé  au  76"  deg.  34  min.  de  latitude  septentrio- 
nale, et  par  conséquent  à  i4  minutes  plus  au  sud  que  Ba- 
rendsz  ne  l'avoit  observé.  Cette  différence  en  latitude  se- 
roit déjà  même  ,  pour  ces  temps,  d'une  très-grande  im- 
portance; mais  nous  allons  examiner  la  détermination  de 
la  longitude  du  cap  du  Désir  d'après  les  observations  des 
Russes. 

Suivant  la  carte  réduite  hoUandoise  de  Zorgdrager,  le 
cap  du  Désir  seroit  situé  à  90  deg.  de  longitude  de  Téné- 
riffe  (1)  ,  ou  à  jj  deg.  20  min.  à  l'est  de  Greenwich  ;  et, 
selon  JM.  Litke  ,  le  cap  qu'il  prend  pour  le  cap  du  Désir  se 
Irouveroitau  6t?/  degré  45  min.  à  l'est  de  Greenwich;  ce 
qui  donne  une  différence  remarquable  de  i4  deg.  35  min. 
entre  son  observation  et  celle  de  Barendsz  et  d'autres 
marins  hollandois.  II  est  néanmoins  évident  que  cette  dif- 
férence en  longitude  sur  ce  point  ne  peut  exister,  dès  qu'on 
réduit  les  observations  de  longitudes  faites  par  M.  Litke 
auprès  du  canal  de  Matotschin  à  un  point  principal ,  pris 
de  cette  côte  au  nord  de  ce  canal,  par  exemple  au  Sta- 

(1)  11  paroît  que  les  Russes  ont  connu  cette  carte,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  ;  mais  ils  se  trompent ,  en  donnant  la  longitude  sur  le 
méridien  de  Ferro,  parce  que  les  Hollandois  ont  déterminé  la  lon- 
gitude ,  dés  les  premiers  temps,  d'après  le  méridien  du  pic  deTéné- 
rilie.  La  détermination  des  Russes,  de  76  deg.  3o  min.,  est  donc 
aussi  fausse  que  celle  de  M.  d'Anville,  qui  place,  dans  sa  carte  de 
Sibérie  et  de  Tartarie  ,  ce  cap  à  94  degrés  à  Yest  de  Fvrro ,  au  lieu  de 
le  placer  à  Vcst  du  Tcnériffo» 
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tenhoek,  ainsi  nommé  par  Barendsz;  et  si,  en  partant  de 
ce  point,  l'on  confronte  les  directions  et  les  distances 
qu'ont  déterminées  les  Hollandois  jusqu'au  cap  du  Dé- 
sir (i),  on  trouvera,  d'après  leurs  récits ,  celles  qui 
suivent  : 


De      Statenhoek     jusqu'au 

Lomsbaai 

De  Lomsbaai  au  cap  Plan 


Du  cap  Plancio  à  la  côte  oc 
cidentale  des  îles  de  l'A- 
mirauté 

Le  long  de  l'île  de  l'Ami- 
rauté  

De  Tile  de  l'Amirauté  au 
Zwarten  Hoek  (Gap  Noir) 

De  Zwarten  Hoek  jusqu'à 
Willem  s  Eiland  (île  de 
Guillaume 

De  Willems  Eiland  jusqu'à 
Kruis  Eiland 

De  Kruis  Eiland  au  Cap 
Nassau 

Du  Cap  Nassau  au  Cap 
Troost 

Du  Cap  Troost  à  Yshoek..  . 

De  Yshoek  à  l'Ile  d'Orange. 

De  l'Ile  d'Orange  au  Cap  du 
Désir 


DiaECTIOHS. 

LIEUES  (2) 

E.N.^N.^E. 

4 

E.  N.  E. 

8 

N.  E.  y^  N.  E. 

10 

E.  N.  E. 

5 

E.  N.  E. 

7 

E.  N.  E. 

6 

E.  ^  N.  E. 

3 

E.  ^  S.  E. 

S 

E.  %  S.  E- 

E.   j^  N. 

E.  y^  N. 

10 

25 

5 

S.  E. 

8 

LONGITUDE 

orientale 
changée. 


3° 


La  différence  en  long.  entreStatenhoek  et  le  Cap  du 
Désir  est  donc  Est  de 


37' 


25 


(1)  On  trouve  ces  distinctions  insérées  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
Derd&  Schypvaert  van  Barendz  om  het  Noorden  na  China,  éd.  de  1646. 

(2)  Les  lieues  dont  nous  parlons  ici  sont  des  lieues  maritimes  hoî- 
landoises,  dont  on  en  compte  i5  au  degré  de  latitude  septentrio- 
nale. La  déclinaison  est  comptée  d'après  la  latitude  moyenne.  J 
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Après  avoir  trouvé  de  celle  manière  la  différence  de 
ïongitade  enlre  le  Slatenhoek  elle  cap  du  Désir,  nous  la 
comparerons  à  Tobservalion  faite  au  canal  de  Matotschkin. 

L'embouchure   du    canal    de  Matotschkin    est  située, 

d'après  l'observation  de  M.  Litke,  à 54"  5'    —     de 

Greenwich. 

Le  Statenhoek  est  situé  ,  dans  les  cartes 
îioUandoises,  à  l'ouest  du  canal  de  Ma- 
totschkin, à o«  S7    — 

Ainsi ,  le  Statenhoek  est  à 53*^  28'  —  de 

Greenwich. 

La  différence  en  longitude,  entre  Sta- 
tenhoek et  le  cap  du  Désir,   d'après  Ba- 

rendsz,  est  de 26°  Zf  21"  de 

Greenwich,  — 

Ainsi,  le  cap  du  Désir  est  à 80'     5'  i\    de 

Crreenwich. 

Différence  avec  le  ïénériffe, 16"  4o'    — 

Le  cap  du  Désir ,  à  l'est  de  Ténériffe. . .   96"  A5^  21" 
Le  cap  du  Désir,  d'après  la  supputation 
Ivollandoise 94»    

Ainsi,  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zemble 
furent  d'abord  déterminées  trop  occiden- 
tales de  ... , 2*  45'  2i" 

Il  résulte  des  observations  de  Van  Vlaming  au  canal  de 
Matotschkin,  que  la  Nouvelle-Zemble  a  réellement  reçu 
celle  détermination  trop  occidentale.  Nous  avons  précé- 
demment observé  qu'il  avoit  présumé  ce  canal  un  peu 
plus  vers  le  nord,  à  68  deg.  de  Ténériffe  ou  5i  deg.  20  min. 
de  longitude  do  Creenwich  ;  tandis  que  M.  Lilke  en  trouva 
TOMK  XXVII.  16 
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3'entrée  à  54  Jeg.  55  min. ,  ce  qui  donne  justennent  la 
môme  différence  trop  occidentale  de  i  deg.  A5  min.;  erreur 
égale  à  celle  de  Barendsz,  au  cap  du  Désir. 

La  géographie  est  sans  doute  bien  redevable  à  M.  Lilke 
de  ses  observations  astronomiques.  C'est  lui  qui,  le  pre- 
mier, a  fixé  exactement  quelques  points  de  la  Nouvelle- 
Zemble,  et  qui,  par  cette  détermination,  nous  a  mis  à 
portée  de  prouver  avec  certitude  que  les  HoUandois  en 
ont  placé  la  côte  occidentale  à  environ  3  deg.  de  trop  vers 
l'ouest. 

Mais  si  l'on  considère  quelles  étoient  nos  foibles  con- 
noissances  à  la  fin  du  i6e  siècle  dans  la  détermination  des 
longitudes;  bien  loin  de  leur  savoir  mauvais  gré  de  l'er- 
reur que  nous  ne  faisons  pas  de  difficulté  de  leur  attri- 
buer, on  ne  pourra  se  dissimuler  les  services  réels  qu'ils 
ont  rendus  à  la  géographie  ,  notamment  par  la  découverte 
du  Spitsbergen  (auparavant  Nieuwland),  des  îles  de  Mau- 
rice ou  Jean  Mayen,  de  Ryk-Yselz,  de  Beeren  et  Witsen, 
de  l'île  de  Behoud-de-Hopp,  par  Bontekoe,  de  la  côte  de 
Gaal-Hamkeset,  enfin  par  la  reconnoissance  des  côtes  de 
la  Nouvelle-Zemble. 

Si  nous  comparons  actuellement  les  observations,  mises 
au  jour  et  corrigées  par  Barendsz,  Vlaming  et  par  d'autres 
navigateurs  holïandois  à  celles  de  M.  Lilke,  nous  nous 
trouverons  en  état  d'assurer,  sans  crainte  d'erreur,  que 
les  Russes  n'ont  pas  atteint  le  cap  du  Désir.  Selon  leurs 
observations ,  le  point  que  M.  Litke  prend  pour  le  cap  du 
Désir,  est  situé  à  62  deg.  45  min.  à  l'est  de  Greenvvich,  ce 
qui  nous  donne  le  moyen  de  le  confronter  avec  la  longi- 
tude trouvée  par  Barendsz  : 

Longitude  observée  de  M.  Lilke 62"  45'  —  ù 

Test  de  Greenwich. 
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Cap  du  Désir,  selon  Barendsz,  à  960  45' 
21"  de  Ténériffe ,  ou  à 8o«     5'  21' 


Différence  occidentale 17"  20'  21" 

Celte  grande  différence  en  longitude  prouve  évidem- 
ment que  les  Russes  ne  sont  pas  parvenus  au  cap  du  Dé- 
sir et  qu'ils  ont  pris  pour  ce  cap  celui  de  Nassau  ,  situé  à 
jG  deg.  34  min.  de  latitude  septentrionale  et  à  81  deg.  de 
longitude  de  Ténériffe,  ou  64  deg.  20  min.de  Greenwich(i). 
La  côte  court  de  ce  dernier  cap,  comme  celle  du  Désir  au 
sud-est,  et  on  y  trouve  de  même  quelques  îles,  que  les 
Russes  ont  soupçonné  être  celles  d'Orange,  dont  Barendsz 
avoit  si  bien  déterminé  la  position  au  nord  du  cap  du 
Désir. 

Quoiqu'il  résulte  des  raisonnemens  ,  qui  précèdent,  que 
l'expédition  russe  n'a  pas  atteint  le  cap  du  Désir,  décou- 
vert par  Barendsz,  on  peut  cependant  espérer  que,  vu  la 
reconnoissance  qu'elle  a  faite  d'un  point  aussi  important 
que  celui  du  cap  Nassau,  le  gouvernement  russe  verra 
couronner  les  louables  efforts  de  ses  navigateurs  par  leur 
prochaine  arrivée  à  l'Yskaap  (cap  septentrional  ),  au  cap 
du  Désir,  et  par  la  reconnoissance  du  Behoudenhuis  (2),  où 
lesHoUandois  passèrent  l'hiver.  Nous  applaudissons  de  bon 
cœur  à  cette  entreprise  ;  mais  nous  nous  flattons  aussi  qu'elle 
servira  à  mettre  dans  leur  véritable  jour  les  pénibles  dé- 

(i)  f^'oyez  la  carte  de  Zorgdrager  et  celle  de  M.  d'Anville,  troi- 
sième partie  de  la  carte  de  l'Asie,  contenant  la  Sibérie  ,  édition  de 
1753  ,  où  le  cap  Nassau  est  placé  à  cette  latitude  et  à  80  degrés  à  Test 
de  Ferro  ;  ce  qui  est  à  peu  près  conforme  à  notre  détermination. 

(2)  Van  Vlaming  avoit  déjà  atteint ,  en  1664 ,  le  Behoudenhuis ,  et 
avoit  vogué  au  sud-est  jusqu'au  74»  degré  de  latitude  septentrionale , 
d'où  il  revint  au  rtic  en  longeant  le  nord  de  la  NouveIIe-ZembIe^ 
Voyez  Hllsen,  Noord-en-Oonst  Tartaryen ,  Bfadz ,  5bi. 

16* 
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touvertes  qu*ont  faites  nos  anciens  navigateurs  le  long  de 
ces  côtes  sauvages. 

En  attendant  que  ce  point  soit  déterminé  par  des  obser- 
vations plus  exactes,  il  est  de  quelque  importance  pour  la 
géographie  d^essayer  d'en  indiquer  la  situation  aussi  exac- 
tement que  possible.  On  sait  que  Barendsz,  durant  son 
séjour  à  la  Nouvelle-Zemble,  ne  laissa  passer  aucune  oc- 
casion de  faire  des  observations  réitérées,  qu'il  réussit  à 
trouver  la  latitude  du  Behoudenhuis  à  >/&  deg.  de  latitude 
septentrionale.  Maisil  était  naturel  qu'il  fût  moins  heureux 
dans  la  détermination  de  la  longitude;  quoique  ce  savant 
navigateur  eût,  dès-lors,  fait  usage  des  Ephémérides,  pu- 
bliées par  Joseph  Scala,  à  Venise,  de  1589  à  1600  (1). 
Barendsz  trouva  dans  ces  tables,  que  la  Lune  et  Jupiter  se 
trouveroient  en  conjonction  à  Venise,  le  24  janvier,  à  une 
heure,  et  observa  à  la  Nouvelle-Zemble  que  cette  con- 
jonction se  fit  cinq  heures  plus  tard.  Cette  différence  lui 
indiqua  que  le  Behoudenhuis  étoit  situé  76  deg.  à  l'ouest  de 
Venise.  Dans  d'autres  notices  défectueuses,  dont  il  se 
servit,  la  longitude  de  Venise  étoit  indiquée  à  Sj  de^.  25 
min.  de  Ténérifle,  de  sorte  que  Barendsz  crut  devoir  dé- 
termier  la  longitude  du  Behoudenhuis  à  112  deg.  25  min. 
de  Ténériffe. 

D'après  les  Nautical  Ephemerides ^  Ve- 
nise est  située  à 12"^  21'   long. 

est  de  Greenwich. 

Différence    de   Greenwich    avec  Téné- 
riffe  *  .     1 6»  4o' 

29°     1'  de 
Ténériffe. 

(a)  Y  oyez  Derde  schipvaert  van  Jr''.  Barendsz^  1646,  page  00,  ainsi 
que  Ferhandellng  over  eenige  zeetogten  der  Kederlanders ,  A-  MoH , 
1825,  page  85. 
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D'après  les  tables  iiiiparlailes  dont  se 
servit  Harendsz 3f  '25^ 

Différence  trop  orientale  de 8«  24' 

Longitude  présumée  de  Barendsz ni"  25' 

Ainsi,    la  longitude  du  Behoudenhuis  , 
corrigée  d'après   la   fausse   détermination 

de  la  situation  de  Venise,  est  de io4o     i'  de 

Ténériffe. 

Il  résulte  évidemment  de  là,  que  les  ressources  des  na- 
vigateurs de  ces  temps  étoient  fort  défectueuses,  et  qu'ainsi 
Barendsz  devoit  commettre,  sans  qu'il  y  eût  de  sa  faute, 
une  erreur  d'environ  9  deg.  dans  ,1a  détermination  de  la 
longitude. 

Mais,  outre  cette  différence  remarquable,  Barendsz  a 
indiqué  la  longitude  du  Behoudenhuis  encore  trop  orien- 
tale; nous  croyons  devoir  attribuer  cette  autre  erreur  à  la 
manière  défectueuse  de  l'observation  de  la  conjonction 
elle-même,  qui  se  fit  à  l'œil  nu;  et,  pour  peu  qu'on  ait 
quelque  idée  de  ces  observations,  on  ne  fera  point  de 
difficulté  de  convenir  que,  faites  de  cette  manière,  elles 
ne  pourroient  mériter  de  confiance.  Nous  avons  néanmoins 
actuellement  un  moyen,  de  déterminer  avec  plus  d'exac- 
titude de  sûreté,  parles  observations  astronomiques,  faites 
au  canal  de  Matotschkin,  et  par  les  directions  que  Barendsz 
suivit  de  là,  jusqu'au  cap  du  Désir.  Nous  trouvons  dans 
le  journal  de  Barendsz  les  directions  et  les  distances  entre 
le  cap  du  Désiret  le  Behoudenhuis.  En  comparant  les  deux 
déterminations  de  longitudc^i  aous  avons  la  différence  sui- 
vante : 

(1)  Bien  loin  de  Touloir  attribuer  cette  inexactitude  à  Barcndsï  , 
il  faut  plutôt  lui  accorder  le  mérite  d'avoir  été  un  , des  plus  habile» 
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DISTIANCES    TENOKS. 

DIRECTIOHS 

LIEC?ES. 

LONGITUDE 

occidentale 
changée. 

Du  cap  du  Désir  auHoofdhoek. 
Du  Hoofdhoek  au  Vlissinger- 

hood 

Du  Vlissingerhoofd  au  Eiland- 

shoek 

Du  Eilandshoek  à  Yshavenhoek 
De  Yshavenhoek  au  Stroom- 

Baai 

Sud. 
S.  0. 

s.o.  %o. 

0.  s.  0. 

o.s.o. 

Ouest. 

6 

4 

3 
5 

5 

4 

Il"  5' 

10  ° 

i8o  5' 

11»  8' 

i6e 



Du  Strom-Baai  au  Behouden- 
huîs * *.... 

Différence  de  longitude  entre  le  cap  du 
Désir  et  le  Behoudenhuis 4"  ^c)'    6"  oc- 
cidentale. 

Cap  du  Désir  à 96**  45'  21" 

Le  Behoudenhuis  de  Ténériffe gi°  56'  i5" 

D'après  l'opinion  de  Barendsz io4°     1^    — 

Ainsi,  une  différence  trop  occidentale  de   12°     4'  45" 
d'où  il  résulte  que  la  conjonction  de  la  Lune  et  de  Jupiter 
fut  fort  vicieuse  dans  sa  détermination. 

(Nous  espérons  que  M.  l'amiral  de  Krusenstern  trouvera 
ce  mémoire  digne  de  son  attention;  et  si  ce  savant  naviga- 
teur nous  communique  des  observations  qui  y  soient  rela- 
tives,  nous  nous  empresserons  de  les  publier). 

navigateurs  de  son  siècle.  Il  joignit  la  prudence,  le  courage  et  la 
constance  à  toute  la  science  que  put  lui  offrir  le  siècle  où  il  vécut. 
L'observation  de  la  conjonction  de  la  Lune  et  de  Jupiter  est  une 
preuve  de  son  esprit  spéculatif. 
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Fastes  universels  ,  par  M.  Baretcie-Lon^chanips. 

Les  compilations  prétendues  universelles ,  soit  liislori- 
queSjSoit  géographiques,  se  multiplient  par  Tesprit  de 
spéculation;  et,  après  des  annonces  de  librairie  dans  des 
journaux  quotidiens,  elles  sont  accueillies  par  un  public 
léger  et  crédule  qui  se  flatte  de  posséder  un  trésor  de 
science,  en  possédant  un  fatras  volumineux.  La  critique 
ne  peut  pas  habituellement  descendre  jusqu'à  s'occuper  des 
livres  de  cette  espèce,  qui  même  lorsqu'ils  sont  bons,  ne 
tiennent  aucun  rang  dans  la  science. 

Nous  avons  gardé  le  silence  sur  V Atlas-Unwersel  àa  Lc- 
sage ,  malgré  les  observations  qu'on  nous  a  adressées  contre 
cet  ouvrage;  nous  n'avons  pas  voulu  publier  la  censure 
sans  les  éloges  que  M.  de  Lascases  a  pu  mériter,  et  nous 
n'avons  pas  le  temps  de  jeter  un  coup  d'œil  tant  soit  peu 
sérieux  sur  un  livre  dont  nous  ne  nous  servons  pas;  seule- 
ment nous  avons  vu  que  M.  Lascases  écrit  avec  beaucoup 
d'esprit,  de  réserve  et  de  sagesse,  à  l'égard  des  choses  que 
les  honnêtes  gens  respectent. 

Nous  avons  également  gardé  le  silence  sur  les  Fasles- 
Vni^fersels  de  M.  Buret  de  Longchamps,  parce  que  nous 
avons  vu  que,  dans  des  annonces  de  librairie,  on  les 
opposoit  à  l'Atlas  de  Lesage,  et  que  par  conséquent  il 
seroit  de  notre  devoir  de  ne  pas  donner  notre  opinion  san^ 
avoir  comparé  les  deux  ouvrages  dans  tous  leurs  détails; 
or,  jamais  une  vie,  aussi  occupée  que  la  nôtre,  offrira  le 
loisir  nécessaire  à  un  travail  aussi  étendu  et  probablement 
aussi  l'astidieux  et  aussi  inutile. 

Cependant  un  ecclésiastique  respectable^  ciu  de  son 
devoir  d'examiner  la  partie  des  Fastes-Universels ,  qui 
traite  de  l'hisloirc   du  christianisme;  il  nous  engage,  au 
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o     de  la  religion  comme  au  nom  de  la  science,  à  publier 
sa  critique.  Nous  allons  l'insérer  textuellement, 

«  P.  io5.  Buret  de  Longchamps,  en  commençant  Vère  des 
chrétiens ,  ne  daigne  pas  même  parler  de  J.-C.  Depuis  la 
naissance  de  notre  Sauveur  jusqu'à  sa  mort,  l'an  33,  tous^ 
les  articles  sont  remplis  d'événemens  insignifîans  arrivés 
en  Chine,  et  il  n'y  a  pas  même  un  mot  sur  l'arrivée,  la 
vie,  la  mort,  la  résurrection  et  l'ascension  de  notre  Sau- 
veur, qui  a  été  cependant  l'époque  où  se  sont  développés 
les  événemens  les  plus  importans  pour  la  religion  chré- 
tienne. 

Page  106,  4e  colonne.  — Parlant  enfin  de  l'ère  chré- 
tienne ou  de  la  naissance  de  J.-C,  il  ne  rapporte  que  le? 
opinions  des  juifs  et  des  rabbins. 

Colonne  5.  —  Il  dit  que  les  apôtres  se  séparèrent»  après 
»  avoir  annoncé  la  fin  du  monde  et  le  bruit  d'une  tempête 
»  horrible  ,  qui  présagera  le  dernier  embrasement  de  l'uni - 
Dvers.  »  Expressions  fausses  et  dérisoires  ! 

Pourquoi  toujours  Matthieu  ^  Marc ^  Luc,  Pierre  y 
Paul!  La  plupart  des  protestans  leur  donnent  le  titre  de 
saint,  par  respect  et  sans  les  vénérer.  L'auteur  est-il  Taie 
ou  juif? 

Page  107,  26  colonne.  —  Comment  peut-on  mettre  «  la 
«primitive  église,  la  doctrine  de  Gamaliel,  la  doctrine  de 
»Paul,  disciple  de  Gamaliel,  la  doctrine  de  Marc  l'évan- 
«geliste,  la  philosophie  d'Apollonius  de  Tyane  et  celle  de 
»Sénèque  le  Stoïcien  »  sur  la  même  colonne  et  en  parler 
dans  le  même  sens,  comme  de  doctrine  purement  philo- 
sophique ? 

•  Page  1 10,  colonne  4. — Justin, philosophe  stoïcien,  pè" 
»  ripatéticien, pythagoricien, jylatonicien ,  se  fait  chrétien  et 
»fail  l'apologisme  du  christianisme  sans  condamner  la  phi- 
»losophie.  » —  Encore  la  dérision  ! 
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Ail  20'*.— Page  ii4,  colonne  4.  — «Les  apostoliques  rc- 
»  l'usent  d'obéir  à  l'église.  »  Qui  étoient  ces  apostoliques? 

Page 217. —  «La  version  des  Septante,  quiavoitété  long- 
»  temps  égarée,  est  retrouvée  dans  une  caisse.  » 

Page  25o. —  «  La  religion  chrétienne  commence  à  s  e- 
»  tendre  dans  Tempire  romain  et  dans  les  Gaules,  suwant 
v> quelques-uns.  »  —  Sur  quelles  preuves  M.  Buret  rejette- 
t-il  l'opinion  reçue,  d'après  laquelle  le  christianisme  étoit 
répandu  long-temps  auparavant? 

Page  284. — «  Les  chrétiens    qui,  jusque-là^   n'avaient 
ytaucun  rit  public^  et  qui  méprisoienl  même  les  cultes  qui 
«avoient  des  autels,  commencent   à   avoir  des  temples  ; 
))Dioclétien  leur  permet  d'en  bâtir   un  à  Nicomédie.  » 
Que  d'assertions  fausses  ! 

Page  286.— «  Ere  des  martyrs  ou  de  Dioctétien.  Dioclé- 
))tien  ayant,  par  un  édit,  fait  détruire  la  cathédrale  de 
»  Nicomédie,  avoit  vu  mettre  son  édit  en  pièces.  Deux 
«cents  personnes  furent  mises  à  mort  dans  l'empire  ro- 
«main,  sans  compter  ceux  que  la  fureur  du  peuple  avoit 
»  fait  périr.  Nous  n'avons  point  placé  les  persécutions  an- 
wtérieures,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  attestées  par  l  liiS' 
fttoire ,  et  que  l'établissement  du  christianisme  paroît  bien 
y» postérieur.  Au  surplus,  ce  que  l'on  appelle  persécution 
«contre  les  chrétiens  étoient  des  ordres  donnés  par  le  pou- 
rvoir établi  pour  appaiser  les  insurrections. Tout  change  de 
»nom,  suivant  les  partis.  )> — Quelle  masse  d'ignorance  et 
de  calomnie  !  Les  persécutions  sous  Néron  et  Trajan  n'ont- 
elles  pas  pour  témoins  Tacite  et  Pline? 

Colonne  6. —  «  Philosophie  des  premiers  pères  de  l'église 
sortis  de  l'école  fondée  par  Marc. —  Doctrine  de  Clément 
de  l'école  de  Marc.  » 

Ces  deux  articles   sont  arrangés  pour  faire  croire  que 
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l'église  catfiolique  n'est  qu'une  école  de  philosophie  sortie 
de  celle  de  Platon  et  de  l'école  éclectique. 

P.  ii5,  2*  colonne.  —  o  A  3oo  raillénarismes.  C'étoit  un 
«système  répandu  parmi  les  pères  de  r  église  catholique  !  « 

Colonne  4,  an  217. — Clément  d'Alexandrie,  littérateur 
et  philosophe,  a  écrit  pour  et  contre  la  religion  chré- 
tienne. » 

Page  118,  colonne  4,  an  307.  — «  Ce  ne  fut  qu'en  1126 
»que  le  clergé  de  Piome  usurpa  le  droit  d'élire  les  papes.  >> 

An  325. — «T/ze'o^o/zî^ chrétienne,  ou  symbole  rédigé  au 
«concile  de  Nicée.  » 

An  36o.  —  «  Mystère  de  l'eucharistie,  ou  institution  du 
«sacrifice  de  la  messe.» —  C'est  un  démenti  donné  à 
l'évangile  même. 

6*  colonne,  an  3i2.  —  Etablissement  du  christianisme 
dans  r  empire  romain. — Cet  article  est  une  suite  de  blas- 
phèmes contre  la  divinité  de  la  religion  chrétienne.  L'au- 
teur impie  dit,  entre  autres,  «  que  le  résultat  des  discus- 
«sions  philosophiques,  depuis  plusieurs  siècles,  étoit  de 
«trouver,  dans  l'existence  de  la  Providence  qui  régit  le 
«monde,  une  trinité  de  personnes,  ainsi  qu'on  l'a  vu  à 
«l'article  de  la  Trinité  philosophique.  Les  platoniciens,  qui 
«avoient  prévalu  sur  les  disciples  d'Aristote  ,  alliés  aux 
«juifs  hellénistes,  trouvèrent  qu'en  réunissant  leurs  idées 
•o trinitaires  à  celle  d'un  Messie  attendu  par  les  juifs,  ils 
«parviendroient  à  faire  un  système  préférable  à  celui  qui 
«faisoit  le  fond  de  la  religion  des  dieux  de  l'Olympe  :  nous 
«avons  indiqué  par  quel  degré  s'étoit  fait  le  mélange  des 
«idées  platoniciennes  sur  le  verbe,  aux  idées  hébraïques 
«sur  l'attente  d'un  Messie,  dans  les  philosophies  de  Philon, 
«de  Paul,  de  Marc,  de  Luc,  savant  d'Alexandrie;  de 
«Jean,  qui  indiqua  la  chronologie  de  Jésus  et  des  premiers 
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«pères  de  l'église  chrétienne;  nous  avons  dit  qu'ils  avoient 
»  puisé  les  idées  d'incarnation,  de  résurrection  et  d'ascen- 
»  sion  de  l'homme-dieu  dans  les  cultes  asiatiques  de  Bralima, 
nd'Osiris,  d'Adonis,  d'Ormuzd  et  de  Jèhovah.  et  dans  les 
wphilosophies  indiennes,  zoroastiques,  égyptiennes,  or- 
»phiques,  grecques,  judaïques  et  romaines.  » 

Ce  passage  attaque  directement  toutes  les  communions 
chrétiennes,  les  protestans  aussi  bien  que  les  catholiques; 
et  sur  quelles  recherches  savantes,  sur  quelles  découyertes 
nouvelles  l'auteur  se  fonde-t-il?  Misérable  copiste  de  Vol- 
uey  ou  de  Dupuis  ! 

Colonne  2,  an  3o6.  — «  Mystère  du  christianisme.»  — 
Après  diverses  absurdités  sur  l'établissement  de  la  religion 
chrétienne,  l'auteur  dit  :  «  Dans  les  premiers  temps  ,  les 
«fondateurs  du  christianisme  admirent  dans  la  discussion 
»de  ces  mystères  les  gouvernans  intéressés  à  les  soutenir  ; 
»mais,  dans  la  suite  des  temps,  ils  les  en  exclurent;  et, 
«depuis,  s'élevant  au-dessus  même  des  gouvernans,  ils 
«n'ont  voulu  initier  dans  leurs  mystères  ni  les  princes,  ni 
»les  philosophes,  ni  les  sages;  ils  ont  voulu  que  ces  mys- 
ïtères  ne  fussent  connus  que  d'eux-mêmes,  parce  qu'ils 
sprétendoient  ranger  toutes  les  classes  sous  l'autorité  mys- 
«tique,  et  que  leur  ambition  étoit  même  de  faire,  au  nom 
))du  ciel,  la  distribution  des  royaumes,  et  d'envahir  toutes 
»les  autorités  temporelles  pour  les  réunir  et  ]es  soumettre 
»  à  leur  autorité  spirituelle.  En  détachant  de  cette  religion 
»  tout  ce  qui  n'a  été  que  l'ouvrage  des  prêtres ,  on  trouveroit 
«cependant  que  le  fond  de  ses  mystères  est  un  perfection- 
«nementdes  anciens  et  le  résultat  des  systèmes  philoso- 
«phiques;  par-là  s'éclaireroit  une  classe  d'hommes  qui  ne 
«déclament  contre  la  religion  que  parce  qu'ils  n'en  con- 
Duoissent  pas  le  fond,  et  qu'ils  ne  sont  pas  appelés  à  le 
»  connoîlre.  » — Grand  merci  ! 
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An  478.-- «  Inpentionde  Tévangile  deMatthieu  dans  îe 
h  tombeau  d'un  martyr.  » 

Page  123,  colonne  1,  an  420.  — ^Doctrine  de  la  spiri- 
y)tualité  de  Dieu  et  de  Vâme. — Jusqu'alors  les  philosophes 
»  les  avoienl  crus  corporels,  et  par  conséquent  pure  ma- 
))tiêre  :  Augustin  avoit  même  encore  sur  cette  doctrine  des 
«idées  confuses;  les  théologiens  et  les  philosophes  don- 
»  noient  encore  une  étendue  infinie  à  Dieu,  finie  aux  anges 
»  et  à  l'âme  :  ce  ne  fut  que  dans  ce  siècle  que  l'on  commença 
»à  croire  que  Dieu  et  l'âme  étoient  purement  spirituels  ; 
»  celte  doctrine  subsista  jusqu'à  Descartes.  )> 

Colonne  2,  an  421.  —  «Conversion  des  peuples  barbares 
«dunordde  l'Europe,  venus  dans  le  midi,  au  christia- 
))nisme.  Si  le  christianisme  avoit  trouvé  dans  les  malheurs 
«des  hommes  une  cause  de  ses  premiers  (succès,  cette 
«cause  agit  dans  sa  plus  grande  force  au  moment  de  l'in- 
»  vasion  des  barbares.  Un  bouleversement  général  de  pro- 
apriétés  et  de  libertés  eut  lieu  dans  toute  l'Europe;  on  y 
j)écrasoit  les  hommes  comme  des  insectes;  toute  autorité 
«yétoit dissoute  au  civil;  les  prêtres  seuls  pouvoient  pro- 
«téger  les  peuples;  ce  qui  restoit  encore  d'habitans  atla- 
»chés  à  l'ancien  culte  se  rangea  entièrement  sous  la  ban- 
«nière  du  christianisme  pour  y  trouver  quelques  consola- 
«tions  dans  leurs  malheurs:  la  religion  ,  enfin,  se  mit  entre 
«eux  et  les  barbares,  qui,  sans  préjugé  religieux  antérieur 
»  que  celui  qui  les  attachoit  à  la  mémoire  de  quelques  chefs 
«illustres,  se  laissèrent  séduire  par  l'appareil  d'un  culte 
»dont  ils  étoient  loin  d'approfondir  la  théologie;  ils  ne  s'y 
«laissèrent  même  entraîner  que  parce  que  ce  culte  éloit 
«pour  eux  incompréhensible:  à  mesure  que  les  barbares 
«émigroient  vers  le  sud,  ils  perdoienl  bientôt  l'idée  de  leur 
»  culte  paternel.  »  —  C'est  encore  un  amas  d'assertions  in- 
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?4iUeuses  qui  tendent  à  ôter  au  chritianisme  son  caraclcrc 
divin  et  même  son  caractère  moral. 

Année  741,  page  i38,  1"  colonne. — «  Institution  des 
quatre  jours  de  fêtes  de  Noël,  de  ceux  de  la  Circoncision  , 
de  l'Epiphanie,  de  la  Purification,  de  quatre  jours  à  Pâques, 
de  l'Assomption  et  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  etc. ,  etc.  ; 
il  ny  est  pas  encore  question  delà  Pentecôte,  » 

Telle  est  la  réclamation  qui  nous  a  été  remise. 

Nous  n'ajouterons  que  peu  de  réflexions  à  ces  observa- 
tions critiques.  Les  erreurs, ou,  pourmieuxdire,  les  calom- 
nies et  les  fables  qu'on  vient  de  citer,  n'admettent  aucune 
excuse.  C'est  le  délire  d'une  impiété  ignorante.  M.  Gau- 
chois-Lemaire  est  plus  instruit;  M.  Pigault-Lebrun  n'est 
pas  plus  irréligieux. 

L'ouvrage  de  M.  Buret-de  -  Longchamps  est-il  écrit 
dans  toutes  ses  parties  avec  cette  cruelle  légèreté, 
avec  cette  puérile  déférence  envers  les  systèmes  des  char- 
latans historiques  les  plus  méprisés,  envers  les  Dupuis, 
les  d'Holbach ,  les  Pseudo-Fréret,  avec  cette  ignorance 
à  l'égard  de  toutes  les  recherches  savantes  par  lesquelles 
les  défenseurs  de  la  religion  chrétienne  ,  soit  catho- 
liques, soit  protestans,  ont  repoussé  toutes  ces  indignes 
calomnies?  S'il  l'est  ,  nous  l'abandonnons  pour  notre 
compte  personnel,  n'ayant  pas  de  temps  à  perdre  à  des 
futilités;  mais,  si  les  autres  parties  de  l'ouvrage  sont  trai- 
tées avec  plus  de  jugement  et  de  critique  ,  si  elles  sont  de 
nature  à  prêter  un  secours  utile  aux  personnes  studieuses, 
nous  sommes  loin  de  vouloir  nuire  à  son  succès  ;  mais  nous 
engageons  M.  Buret-<le-Longchamps  à  dêsauouer  et  -k  faire 
supprimer  la  partie  scandaleuse  qu'on  vient  si  justement  de 
signaler. 

Nous  recevrons  avec  reconnoissance  un  examen  critique 
et  complet  de  cet  ouvrage  et  de  tous  ceux  du  même  genre, 
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si  quelque  savant  ou  quelque  amateur  instruit  vouloit  y 
consacrer  quelques  loisirs.  Le  Bulletin  des  Annales  est 
ouvert  à  tous  les  actes  de  justice  réclamés  au  nom  de  la 
science  et  de  la  vérité  par  des  personnes  capables  d'être  les- 
organes  de  ces  nobles  intérêts.  M.  B, 


Considérations  sur  les  en  fans-trouvés  dans  les  princi- 
paux états  de  l^ Europe  >  par  M.  Betwiston-de-Ckâ- 
teauneuf. 

Cet  ouvrage  a  obtenu  et  amplement  mérité  un  prix  de 
l'académie  des  sciences.  L'auteur  est  d'avis  qu'à  quel- 
ques exceptions  près,  le  nombre  des  enfans  trouvés  s'est 
accru,  depuis  une  quarantaine  d'années,  dans  presque  tous 
les  états  de  l'Europe,  et  surtout  en  France,  à  proportion  de 
sa  population.  A  Paris,  cet  accroissement  s'est  manifesté 
sans  interruption  depuis  l'année  1690,  où  il  étoit  à  peine 
de  4oo  jusqu'en  1778,  où  il  s'élevoit  à  jyGjS.  De  179S  à 
1801  il  ne  s'est  élevé  qu'à  la  moitié  de  ce  dernier  nombre. 
En  1796,  il  n'a  été  que  de  3, 122.  Les  quatorze  premières 
aunées  de  ce  siècle  offrent  un  nouvel  accroissement^  mais 
depuis  181  A,  leur  nombre  a  suivi  le  mouvement  de  la  po- 
pulation, et  l'on  peut  aujourdbui  le  porter  à  8,000  par  an- 
née ,  l'une  de  l'autre. 

Dans  toute  la  France,  le  nombre  des  enfans  trouvés  de 

tout  âge  ne  s'élevoit,  en  1784 qu'à  4o,ooo; 

Mais,  en  1798,  on  en  comptoit  5 1,000 

1809 69,000 

i8i5 • , . .  .   84,5oo 

1816 87,700 

1817 92,200 


(     255    ) 

Eu  i8i8 98,000 

1819 965O00 

1821 105,700 

Et  le  1"  janvier  1822 i38,5oo 

11  résulte  de  ce  calcul  que  le  rapport  des  enfaus  trouvés 
à  toute  la  population  est  d'un  à  260.  On  verra  plus  bas 
si  l'on  doit  attribuer  ce  rapport  à  la  plus  grande  fréquence 
d'expositions.  M.  de  Châleauneuf  consacre  une  section 
particulière  de  son  ouvrage  à  la  comparaison  des  nais- 
sances. On  conçoit  qu'il  n'a  pu  offrir  à  ses  lecteurs  que  les 
données  qu'il  a  puisées  dans  les  registres  des  dernières 
années.  Voici,  pour  Paris,  le  tableau  de  ce  double  rapport 
pendant  un  siècle. 

Années.  Rapport. 

De  1710  à  1720,  sur  cent  naiss.   9,78 

1720  à  1730 11,37 

1730  à  1740 i4,48 

1740  à   1760 ...18,21 

1760  à  1760 23,71 

1760  à  1770 30,75 

1770  à  1780 33,06 

1780  à  1790 28,70 

1790  à  1800 ^75^9 

1800  à  1810 20,95 

1810  à   1820 22,88 

Ces  calculs  ne  sont  pourtant  pas  exacts,  parce  qu'on  y  a 
compris  tous  les  enfans  trouvés  que  l'on  apporte  à  Paris 
des  environs  ,  et  dont  le  registre  porte  le  nombre  à  un 
huitième  qu'il  faut  par  conséquent  déduire  du  total. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  s'en  faut  bien  que  Paris  soit  la  ca- 
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pitale  de   l'Europe,  qui,  relativement   à  sa  population 
oflVe  le  plus  d'enl'ans  trouvés;  car ,  dans  ces  dernières  an- 
nées ,  le  rapport  sur  cent  naissances  a  été 

A  Vienne de  23,43 

A  Madrid de  25,98 

A  Lisbonne de  26,28 

A  Rome de  27,90 

A  Moscou de  27,94 

A  Saint-Pétersbourg.  ...   de  45,oo 

D'où  l'on  peut  inférer  qu'il  règne,  dans  ces  capitales,  plus 
de  vices  et  de  misère  qu'à  Paris.  En  général,  on  observe 
que  le  nombre  des  enfans  trouvés  augmente  ou  diminue 
dans  le  même  rapport  que  celui  des  bâtards.  Partout  les 
uns  et  les  autres  sont  les  fruits  de  la  misère  et  delà  corrup- 
tion des  mœurs.  M.  de  Châteauneuf  divise  la  France  en 
doux  grandes  parties;  l'une  renferme  les  provinces  du 
centre  où  l'on  trouve  moins  d'industrie  et  de  produits,  et 
partant  moins  d'aisance;  l'autre  renferme  les  provinces 
limitrophes  où  règne  plus  d'activité  et  d'abondance,  où  se 
trouvent  les  ports,  les  forteresses,  les  villes  commerçantes, 
telles  que  Brest,  Nantes,  Toulon ,  Marseille,  Bordeaux, 
Rouen,  Lille,  Saint-Quentin,  Amiens,  Metz,  Strasbourg, 
cités  opulentes  et  populeuses  qui  renferment  beaucoup 
d'étrangers,  de  soldats,  de  marins,  d'ouvriers  de  toute 
espèce.  Il  résulte  néanmoins  des  registres  officiels  que,  sur 
les  80,000  enfans  exposés  dans  toute  la  France  en  1811  , 
il  n'en  revient  pas  la  moitié  sur  ces  provinces  qui  pourtant 
ont  dix-neuf  millions  d'habitans ,  tandis  que  les  provinces 
centrales  en  comptent  à  peine  onze  millions.  Ce  qui  prouve 
que  le  nombre  des  enfans  trouvés  est,  en  raison  inverse, 
de  l'aisance  et  de  l'industrie.  11  serait  très-important  de 
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Chateauneuf  laisse  encore  beaucoup  à  désirera  cet  égard. 
Ses  conséquences  paroissent  trop  générales;  et,  quand  on 
suit  ses  listes,  on  voit  que  la  Nornaandie,  la  Flandre,  l'Ar- 
tois, le  Maine,  l'Anjou >  le  département  de  la  Charenie- 
Inférieure  offrent  au  moins  trois  enfans  trouvés  sur  cent 
naissances,  tandis  que  la  Brstagne,  le  Poitou,  la  Franche- 
Comté  et  la  Bourgogne  n'en  donnent  que  deux.  Quant 
à  la  mortalité  des  enfaus  trouvés ,  il  aurait  fallu  établir  d'a- 
bord le  rapport  des  enfans  morts  en  général,  pour  avoir 
un  point  fixe  de  comparaisoD.  Il  résulte  des  recherches 
qu'a  faites  à  ce  sujet  M.  de  Chateauneuf,  que  tous  les 
calculs  faits,  il  y  a  cinquante  ans,  ne  sont  plus  exacts  ni 
applicables  aujourd'hui;,  et  que  la  mortalité  a  diminué 
parmi  les  enfans,  et  qu'étant  autrefois  comme  i  à  2,  elle 
n'est  plus  aujourd'hui  que  comme  !2  à  3.  A  Londres,  elle 
est  de4o.o8  ;  à  Saint-Pétersbourg^  de  41.78;  et  à  présenta 
Paris,  de  87.27.  Il  est  fâcheux  que  les  causes  qui  ont  pro- 
duit ces  heureux  effets  sur  les  enfans  en  général ,  ne  s'é- 
tendent pas  aux  enfans  trouvés  dont  la  mortalité  est  tou- 
jours fort  disproportionnée;  elle  est  encore,  suivant  les 
données  deM*  de  Chateauneuf,  de  3/5  ou  de  60  pour  100, 
dès  la  première  année.  On  voit,  par  ces  calculs,  que  c'est 
en  Alsace  où  se  trouve  le  minimum  de  cette  mortalité  ,  qui 
n'y  est  que  de  i5.25;  son  maximum  est  dans  les  provinces 
du  Maine  où  il  a  donné  (en  1821)  78.80,  et  du  Bourbonnois 
où  il  s'est  élevé  à  So.o-'k  Un  rapport  du  ministre  de  l'inté- 
rieur, fait^en  1818,  dit  expressément  que  le  nombre  des 
enfans  exposés  à  Paris,  morts  dans  les  années  1787,  88  et 
89,  était  à  celui  de  la  totalité  des  enfans  exposés  dans 
toute  la  France,  comme  29  à  32,  tandis  que  dans  les  an- 
nées 18 15,  16  et  17,  il  n'a  été  que  de  24  à  32.  Voilà  donc 
une  amélioration  sensible.  Cependant  il  résulte  nécessai- 
Tome  xxvii.  j7 
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remeiit  de  tous  ces  calculs  que,  pendant  les  dix  premières 
années ,  le  rapport  de  la  mortalité   des  enfans  trouvés  est 
beaucoup  plus  fort  que  celui  des  enfans  soignés  par  leurs 
parens;que,  parmi  un  nombre  donné  d'enfans  trouvés,  la 
mortalité  de  la  première  année  est  en  raison  inverse  du  nom- 
bre des  nourrices  qu'on  leur  donne,  ce  qui  prouve  que  le  lait 
maternel  est  toujours  la  meilleure  nourriture  pour  l'enfant; 
que   la  mortalité  est  moindre  pour  ceux  de  ces  infortunés 
qui,    toutes   (hoses    d'ailleurs   égales,   sont    confiés  à  des 
nourrices  moins  pauvres  et  qui  possèdent  uiie  vache.  Mais 
dans    les  hospices  même,  la  mortalité  provient  du  triste 
état  dans  lequel  se  trouvent  les   enfans  lorsqu'on  les  ex- 
pose, et  du  défaut   de  celte  douce  chaleur  que   leur  pré- 
sente le  sein  maternel  et  qui  est  une  espèce  d'incubation. 
Ces  causes  sont  hors  de  la  portée  de  l'administration  des 
hospices,  et  c'est  à  elles  qu'il  faut  attribuer  cette  mortalité, 
qui,  dans  les  premiers  jours   que  les  enfans  passent  dans 
l'hospice  de  Paris,  avant  d'être  livrés  aux   nourrices  des 
campagnes  voisines,  s'élève  à  plus  d'un  quart.  Ces  iaits  et 
la  réflexion  toute  simple  que  s'il  n'y   avoit  pas  d'hospices, 
les  mères  nourriroient  elles-mêmes  leurs  enfans  et  songe- 
roient  à  leur  conservation,  ont  sans  doute  suggéré  à  l'an- 
glois  Mallhus  l'idée  de  regarder   ces  institutions  comme 
le  meilleur  moyen  d'entraver  les  progrès  de  la  population. 
Cette  idée  fait  frémir;  mais,  convenons-en,  les  calculs 
que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  militent-ils  pas  en  sa  fa- 
veur? M.  Ivlalthus  ajoute  :  Si  ces  infortunés  étoient  de- 
meurés chez  leurs  parens,  il  n'est  pas  douteux  que,  mal- 
gré les  dangers  qu'ils  auroient  courus,  il  n'en  seroit  resté 
un  beaucoup  plus  grand   nombre  en  vie.    Si  Ton  veut  y 
bien  réfléchir,  on  se  convaincra  que  les  hospices  pour  les 
enfans  trouvés  n'atteignent  pas  le  but  de  leur  institution, 
mais  que  d'un  côté  ils  favorisent  la  corruption  des  moeurs 
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et  de  l'autre  s'opposent  aux  progrès  de  la  population  ;  tout 
leur  avantage  se  réduit  à  éviter  que,  de  temps  en  temps, 
la  crunte  du  déhhonneur  ne  pousse  une  mère  désespérée  à 
rinranlitide. 

La  dernière  section  de  l'ouvrage  de  M.  de  Chateauneuf 
est  très-intéressante  et  présente  le  tableau  comparai  if  de 
l'édtjcalioii  qu'on  donne  aux  enfans  trouvés  dans  les  di- 
vers élats  de  l'Europe.  On  y  voit  que  c'est  en  France 
qu'elle  e?t  la  plus  siu)ple  et  la'  plus  mesquine,  et  telle 
qu'elle  auroit  pu  leur  être  donnée  par  les  parens  les  plus 
pau  vres  ;  on  ne  leur  apprend  que  les  ouvrages  les  plus  gros- 
siers ;  qu'à  Madrid,  au  contraire,  on  semble  vouloir,  par 
le  bienfait  d'une  éducation  libérale,  les  dédommager  du 
malheur  de  leur  naissance;  qu'à  Naples,  à  Moscou,  à  bain t- 
Pétersbourg  on  consulte  leurs  dispositions  naturelles,  et 
que  ce  sont  elles  qui  décident  de  l'éfat  qu'on  leiir  destine^  de 
la  profession  ou  des  arts  mécaniques  qu'on  leur  fait  en- 
seigner; la  carrière  des  siences  et  des  beaux  arts  est  môme 
ouverte  à  ceux  qui  ont  des  dispositions  très-remarquables. 

M.  B. 


II. 
MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGBAPKIQTJES. 

Le  Boc/ier  de  la  V  ierss. 

Presque  au  milieu  du  Inc  de  Vt  pin  'nns  le  Missis-^ipi ,  la 
rive  orientale  de  ce  fleuve  s'élève  perpendiculairement  à  la 
hauteur  de  45o  pieds.  C'est  un  des  sites  les  plus  sauvao-es 
et  les  plus  majestueux  qui  entourent  ce  fleuve  gigantesque. 

»7* 
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LtiS  Indiens  appellent  cette  sommité  le  rocher  de  la  Vierge^ 
depuis  l'événement  tragique  qui  s'y  passa  il  y  a  quelques 
annés.  Vinona,  fille  aînée  d'un  chef  de  la  tribu  Vapachah 
qui  habïtoit  Kevra  ,  aimoit  un  jeune  chasseur  qui  la  payoit 
d'un  tendre  retour.  Ils  s'étoient  jurés  un  amour  et  une  fi- 
délité éternelles.  Cependant  le  chasseur  demande  Vinona 
à  ses  parens ,  qui  la  refusent  parce  qu'ils  la  destinoient  à 
un  guerrier  très- estimé,  qui  s'étoit  couvert  de  gloire  en 
repoussant  la  tribu  des  Chippewahs  qui  avoient  attaqué 
Kevra  5  mais  pour  lequel  Vinona  n'éprouvoit  que  de  Tad- 
miration.  Quand  ses  parens  lui  vanloient  les  exploits  du 
guerrier,  elle  leur  rcpondoit  qu'elle  avoit  choisi  l'homme 
qui  passeroit  sa  yie  auprès  d'elle  et  qu'elle  ne  vouloit  pas 
du  guerrier  qui  seroit  toujours  absent.  Ces  observations  ne 
firent  aucune  impression  sur  l'esprit  des  parens  de  Vinona, 
qui,  après  avoir  réussi  à  écarter  le  jeune  chasseur,  com- 
mencèrent à  la  traiter  avec  sévérité,  dans  la  vue  de  la 
contraindre  à  épouser  le  guerrier.  Vinona  avoit  toujours 
été  la  J favorite  de  toute  la  famille  qui,  jusque-là,  l'avoit 
traitée  avec  beaucoup  plus  d'égards  que  les  Indiens  n'en 
ont  ordinairement  pour  les  femmes.  Elle  obtint  de  ses 
frères  que  l'on  renonceroit  à  la  contraindre,  et  qu'on  la 
traiteroit  avec  douceur.  Croyant  lever  toutes  ces  diiTicultés 
et  lui  ôter  tout  prétexte  de  refus,  ses  parens  firent  présent 
au  guerrier  de  toutes  les  choses  qui,  suivant  leurs  idées, 
peuvent  contribuer  à  rendre  la  vie  agréable.  Sur  ces  en- 
trefaites, une  troupe  d'Indiens  remontèrent  en  canots  le 
lac  Pépin,  afin  de  faire  provision  d'une  espèce  d'argile 
bleuâtre  qui  se  trouve  sur  ses  bords  et  dont  ils  se  servent 
en  guise  de  piment.  Vinona  et  ses  frères  étoient  de  la  par- 
tie. Le  guerrier,  qui  venoit  de  recevoir  ces  présens,  re- 
nouvela, quoique  sans  succès,  ses  assiduités  auprès  de 
Vinona.  Les  parens,  irrités  de  sa  résistance,  reprirent  leur 
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sévérité  et  la  menacèrent  même  de  la  pousser  plus  lolo. 
Fort  bien,  leur  ditVinona,  vous  me  réduirez  au  désespoir. 
Je  vous  ai  dit  que  je  ne  l'aime  pas,  que  je  ne  pourrai  ja- 
mais vivre  avec  lui,  que  je  veux  rester  vierge;  mais  vou» 
ne  le  voulez  pas,  et  vous  dites  que  vous  m'aimez!  Vous 
invoquez  les  liens  du  sang,  et  c'est  vous  qui  avez  banni  le 
seul  homme  auquel  je  désire  être  unie  !  Il  erre  seul  au 
milieu  des  bois,  personne  n'a  soin  de  lui!  Voilà  comme 
vous  m'aimez!  Ce  n'est  pas  assez.  Vous  voulez  que  je  me 
réjouisse  de  son  absence ,  que  je  le  trahisse  pour  l'homme 
que  je  ne  puis  aimer,  qui  ne  peut  me  rendre  heureuse! 
Eh  bien!  vous  n'aurez  bientôt  plus  de  fille,  de  sœur  à  tour- 
menter. A  ces  mots,  elle  s'échappe;  et  ses  parens,  sans 
faire  attention  à  ses  plaintes,  foflt  des  arrangemens,  ré- 
solus de  la  contraindre  à  épouser  le  guerrier  dès  le  jour 
même.  Mais  elle  a  atteint  le  sommet  du  rocher.  Alors 
elle  les  appelle,  et  leur  dit:  Vous  avez  osé  me  menacer, 
voyez  si  je  vous  crains  !  Elle  entonne  l'hymne  de  mort 
dont  les  vents  apportent  les  sons  plaintifs  jusqu'aux  oreilles 
de  ses  parens  et  amis.  Tous  s'empressent  de  gagner  le 
fatal  sommet;  son  père  court  au  pied  du  rocher,  lui  pro- 
met tout  ce  qu'elle  désire,  la  conjure  de  renoncer  à  son 
cruel  dessein.  Sa  résolution  est  inébranlable,  elle  se  pré- 
cipite et  expire  aux  pieds  de  son  père. 


ht  tribunal  à  nu-ptcds, 

11  y  a,  surune  hauteur,  dans  l'enceinte  de  la  ville  de  Baie, 

un   quartier  isolé  qu'on  appelle   le  Kohlenberg.    C'est  là 

que  jadis  demcuroit  le  maître  des  hautes  oeuvres,  ses  va- 

Gls,  les   valets  de  la  torture ^  les  fossoyeuis  qui  avoieu^ 
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enlerré  xîes  pestiférés;  enfin  tous  ceux   qui  appartenoienl 
à  une  condition  regardée  alors  comme  infâme  j  ils  ne  pou- 
voient  contracter  de    mariages  qu'entre  eux,  et  tous  les 
tribunaux  civils  leurétoient  fermés.  Cependant,   comme  il 
s'élevoit  des  dissentions  et  des  querelles  entre  eux  et  qu'il 
falloit  bien  les  vider   par  un  moyen  légal,  on  leur  accorda 
(il  est  impossible  de  remontera  l'époque  de  cette  conces- 
sion)  un  tribunal  particulier  composé  de  douze  assesseurs 
et  d'un  président,  lesquels  ne  pouvoient  être  choisis  que 
parmi  les  crocheleurs  de  la  halle  au  blé,  ou  autres  gens 
semblables,  qui ,  selon  toute  apparence,  durent  à  cette  pré- 
rogative le  nom  de  garçons  libres  qu'ils  portent.  Les  mem- 
bres de  ce  tribunal  siégeoient  au  Rohlenberg  en  habits  dé- 
chirés ,  jambes  et  pieds  nus;  le  présid'enl.le  bâton  déjuge 
en  main,  étoit  obligé  de  tenir,  pendant  toute  la  séance, 
même  en  hiver,  le  pied  droit  dans  un  seau  d'eau.  Dès  qu'il 
avoitpris  place  ,  les  parties  étoient  introduites  etcommen- 
çoient  à  phiider  elles-mêmes  ou  par  un  intermédiaire  pris 
dans  leur  classe.    Les  assesseurs,  après  s'être  concertés  à 
•voixbasse,  donnoient  leur  vote,  et  leur  jugement  étoit  sans 
appel.  A  suffrages  égaux,  c'étoit  le  président  qui  décidoit. 
Ce  tribunal  fut  aboli  vers  la  fin  du  i5emeou  au  commence- 
ment du  i6eme  siècle,  mais  il  est  sûr  qu'il  subsistoit  encore 
en  i^jh.    Car  nous  trouvons  dans  la  petite   chronique  de 
Bâle ,  publiée  par  Gross ,  qu'en  cette  année  ce  tribunal  con- 
damna au  feu  un  coq,  convaincu  d'avoir   pondu  un  œuf, 
parce  que  l^on  croyoit  alors  que  de  tels  œufs  naissoient  des 
basilics  (i). 

(i)  En  Angleterre,  il  existe  encore  un  tribunal  de  police  rurale 
appelé  Cour  de  pieds  poudrés ^  parce  qu'il  se  compose  de  jurés  pris 
parmi  les  personnes  qu'on  trouve  aux  environs  et  qui  se  réunissent 
sans  délai  ;  de  sorte  qu'ils  ont  d'ordinaire  le  pied  couvert  de  pous- 
sière. 
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Les  habitans  de  la  Nouvelle- Hollande. 

Tout  essai  de  civilisation  paroît  perdu  sur  cette  race.  Si 
ijiême  on  reçoit  ces  sauvages  comme  enfans  dans  les  habi- 
tations des  personnes  civilisées,  et  qu'on  les  accoutume 
aux  mœurs  européennes,  ils  montrent,  dès  qu'ils  ont  at- 
teint un  certain  âge,  leur  penchant ,  je  dirai  même  leur 
instinct  pour  la  vie  sauvage;  ils  abandonnent  leurs  bien- 
faiteurs, et  s'enfuient  dans  les  bois.  Sans  doute,  ces  obser- 
vations ne  concernent  que  les  Indiens  des  environs  de  Syd- 
ney, car  on  n'a  point  encore  pu  connaître  les  farouches 
indigènes  de  la  terre  de  Van-Diemen  ;  mais  elles  s'appli- 
quent à  tous  les  Indiens  de  la  race  camarde ,  des  Papouans, 
à  laquelle  on  peut  croire  qu'appartiennent  tous  les  habi- 
tans de  la  jNouvelle-Hollande  (i).  Ils  ne  sont  heureuse- 
ment ni  assez  belliqueux  ni  en  assez  grand  nombre  pour 
nuire  à  la  prospérité  de  la  colonie,  avec  laquelle  ils  refu- 
sent de  s'idenliOer;  et  le  manque  de  gibier  qui  résulte  des 
progrès  de  la  culture  des  terres ,  ne  peut  que  les  contraindre 
à  se  retirer  dans  les  marais  de  l'intérieur  ou  les  faire  pé- 
rir, comme  il  est  arrivé  aux  Indiens  d'Amérique.  A  l'éta- 
bUssement  de  Port-Macquerle ,  au  fleuve  de  ce  nom  qui 
s'est  formé  en  1821,  et  qui,  à  ce  qu'on  assure,  est  déjà 
considérable,  on  se  sert  d'eux  pour  rattraper  les  condam- 
nés fugitifs;  aussi  adroits  à  découvrir  et  suivre  les  traces 
des  pas  d'homme,  qu'avides  de  la  récompense  promise, 
ils  sont  plus  propres  à  cette  pénible  recherche  que  les  eu- 
ropéens ,  et  c"'est  un  moyen  de  les  utiliser. 

[Field ,  mémoires    géographiques  suc   la    Nouvelle- 
Galles  méridionale.) 

(1)  MM.  Gaymard  et  Quoy  distinguent  la  race  de  la  -Nouvelle-Hol- 
lande de  celle  des  Papouas. 
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Sur  la  population  des  États-  Unis  d* Amérique, 

M.  Gallalin  ,  ci-devant  ministre  des  Etats-Unis  à  Paris  9 
a  communiqué  à  M.  le  baron  de  Humboldt  les  notes  sui- 
vantes : 

a  Voici  les  recensemens  officiels  corrigés,  et  sur  Texacti- 
tude  desquels  on  peut  compter  : 


TES 


Blancs. 


Noirs  (1) 


(  libres 

0 


(esclaves. 


Total. 


1790. 


59,511 
697.697 


5,929,528 


1800. 


4,3o5,i55 
109,294 
890,605 


5,3o6,o32 


5,862,095 

186,443 

1,191,567 


7,2ù9,90-' 


7,862,282 

238, 149 

1,557,568. 


9.637,999 


Il  y  a  plusieurs  obseryations  à  faire  lorsqu'on  veutcalçut 
culer  l'accroissement  pour  chaque  période  de  dix  ans. 

1°  Les  habitans  des  pays  situés  au  nord  de  TObio  (états 
d'Ohio,  d'Indiens  et  des  Illinois,  avec  le  territoire  de  Micbi^ 
gan),  de  même  que  les  habitans  du  territoire,  à  présent  état$ 
du  Mississipi,  n'ont  pas  été  dénombrés  en  1790, et  on  de-^ 
yroit  les  ajouter  au  recensement  de  cçt^e  année.  J'évalue 
qu'ils  étoient  à  cette  époque  ; 

Blancs 10,000^ 

Noirs  libres , 200  >  1 1,800 

Esclaves ,>.,.,   i,6oo| 

l'i)  Son*  le  nom  de  notr.<  sont  aussi  compris  les  gens  de  couleur, 
iont  le  nombre  est  Irès-pcUt  aux  Étals-Uois.    . 
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i-  Trois  comtés  de  l'étal  d'Alabama  ont  été  omis  dans  le 
recensement  de  1820;  mais  on  sait  que  le  nombre  de  leurs 
habitans  dépassoit  12,000,  dont  environ  8,000  blancs, 
4,000  esclaves  et  5o  noirs  libres. 

3»  La  Louisiane  n'ayant  été  acquise  qu'en  i8o3,  elle  n'a 
pu  être  comprise  dans  le  recensement  de  1 790  et  1 800  :  d'a- 
près les  recensemens  faits  en  1799-1802  par  le  gouverne- 
ment espagnol,  la  population  de  la  Louisiane  étoit,  pour 
1800  : 


BASSE- 

HAUTE- 

LOUISIANB 

à  présent 

AKKANSAS. 

LOUISIANE 
àpiésenl 

TOTAL. 

LOOISIAKE. 

MISSOC&I. 

Blancs. , , 

i8,85o 
a,3oo 

35o 

• 

5,000 

200 

24,200 
2,500 

(libres 

Noirs  (j); 

(esclaves 

i8,85o 

5o 

9 

19,800 

Total. 

40,000 

4oo 

6,100 

46,5oo 

4°  Pour  pouvoir  calculer  l'accroissement  naturel,  il  faut 
tenir  compte  non  seulement  de  l'acquisition  de  la  Loui- 
siane, mais  aussi  des  émigrations  d'Europe.  Quant  à  la 
population  blanche,  je  crois  pouvoir  assurer  que  lamoyenne 
annuelle  des  émigrés  arrivant  aux  Etats-Unis  est  à  peu  près 
de  10,000,  ou  plutôt^  entre  les  limites,  7,000-1  A,ooo;  car, 
quoiqu'il  y  ait  eu  des  apnées  de  22,000  et  de  5o,ooo,    la 


(i)  II  fani  ajouter  ce  nombre  au  recensement  de   iSoo  ,  lorsqu'on 
veut  calculer  l'accruissemeal  de  iSou  à  1810, 
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moyenne  de  l'émigration  d'Europe  n'est  pas  au-dessups  de 
14,000  ni  au-dessous  de  7,000.  L'accroissement  de  la  po- 
pulation noire  est  entièrement  naturel ,  à  l'exception  de  la 
période  de  1800  à  1810,  pendant  laquelle  il  faut  tenir 
compte  non  seulement  du  nombre  des  noirs  trouvés  dans 
la  Louisiane,  mais  aussi  d'environ  39,000  Africains  impor- 
tés pendant  les  années  1804-1807,  époque  à  laquelle  la 
Caroline  méridionale  a  permis  limportation  des  esclaves. 
Dans  ces  calculs,  on  doit  toujours  considérer  dans  son  en- 
semble toute  la  population  noire,  libre  et  esclave. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  encore  des  données  suffisantes 
pour  obtenir  des  résultats  définitifs  sur  les  naissances  et  les 
décès  annuels,  l'on  peut  affirmer  que,  pour  la  population 
blanche,  les  premières  sont  au-des.«ous  de  cinq,  et  les  dé- 
cès au-dessous  de  deux  par  cent  de  la  population.  La  diffé- 
rence ou  l'accroissement  annuel  est  de  2,9  par  100.  » 

M.  de  Humboldl  nj' ute  à  ces  renseignemens  donnés  par 
M.  Gallalin  quelques  autres  rapports  numériques: 

La  population  totale,  eniSio,  étoit  de  7,239,090  ;  en 
1820,  elle  étoit  de  95637,999:  accroissement,  33  pour 
cent. 

La  population  blanche,  en  18 id,  étoit  de  5,862,098  ;  en 
1820,  elle  étoit  de  7,866,082  :  accroissement ,  3A  pour- 
cent. 

La  population  des  esclaves,  en  1810,  étoitde  1,191, 364;^ 
en  1820,  elle  étoit  de  1,537,568  :  accroissement,  281/2 
pour  cent. 

La  population  des  gens  de  couleur  libres,  en  1810,  étoit 
de  186,443 ;  en  1820,  elle  étoitde  238, 149  :  accroissement, 
27  2/3  pour  cent. 

En  comparant  Varea  (la  surface)  des  grandes  divisions 
ayec  le  nombre  des  habitans  que  donne  le  dénombrement 
de  1820,  on  trouve  : 
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1.  Dans  les  quinze  états  atlantiques  (de  Maine  à  Géor- 
gie),  par  conséquent  sans  la  Floride  des  rlrux  côtes 
des  nionls  AlUîghanis,  sur  30.900  lieues  carrées  ma- 
rines ou  370  milles  carrés  anglois  : 

Popuialion  absolue 7,420,762 

Population    relative   par   lieue   carrée 

marine 239 

IL  Entre  les  états  atlantiques  et  la  rive  gauche  du  Mis- 
sissipi  (aussi  sans  la  Floride),  sur  42,000  lieues  carrées  : 

Population  absolue   1,982,998 

Population   relative    par   lieue  carrée 

marine >> . . . .  4/ 

III.  Entre  la  rive  droite  du  Mississipi  et  les  côtes  de 
l'Océan  -  Pacifique  ,  sur  96,600  lieues  carrées  on 
a  1,1 56, 000  carrés  : 

Population  absolue,  sans  les  Indiens.  .     234,239 
Population    relative    par   lieue   carrée 
marine 2  - 


Migrations  d'oiseaux. 


Deux  naturalistes  anglois  viennent  de  publier  des  ob- 
servations intéressantes  sur  le  phénomène  que  présente  la 
migration  périodique  des  oiseaux  dont  nous  n'avons  point 
encore  d'explication  satisfaisante.  L'un  d'eux  est  le  célèbre 
docteur  Jenner,  inventeur  de  la  vaccine,  dont  l'ouvrage 
a  paru  après  sa  mort.  Il  y  a  recueilli  avec  ordre  toutes  les 
observations  que  l'on  a  faites  jusqu'à  lui,  et  y  a  joint  ses 
propres  observations,  qui  prouvent  l'erreur  oii  sont  tombés 
des  naturalistes  célèbres  même,  qui  ont  avancé  que  plu- 
sieurs espèces  d'oiseaux  ne  voyagent  pas,  mais  qu'ils  ont 
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ane  espèce  de  sommeil  d'hiver,  et  que  même  (surtout  ceux 
qui  se  [trouvent  aux  environs  des  fleuves  et  des  laes)  ils 
restent  tout  l'hiver  sous  l'eau.  Le  docteur  Jenner  n'a  pas  de 
peine  à  démontrer  que  celte  opinion  est  aussi  contraire  à 
tous  les  principes  physiologiques  qu'à  l'observation.  «Il 
pense  que,  pour  expliquer  l'instinct  qui  porte  ces  ani- 
maux à  voyager,  on  peut  recourir  aux  développemens  pé- 
riodiques des  organes  de  la  génération,  qui,  à  certaines 
époques,  leur  font  éprouver  des  besoins  qui  se  trouvent  en 
opposition  avec  l'état  de  la  température.  C'est  donc  ce  sti- 
mulant qui  agit  ici  comme  cause.  »  31.  Jenner  développe 
cette  idée  avec  beaucoup  de  sagacité:  mais  ne  pourroit-on 
pas  lui  objecter  que  les  oiseaux  sédentaires  sont  soumis  aux 
mêmes  lois  ? 

Le  second  ouvrage  est  de  M.  John  Blackwall  de  Man- 
chester.  L'auteur  se   fonde  sur  une  série   d'^observations 
exacletj  faites  pendant  plusieurs  années  sur  l'arrivée ,  le  dé- 
part, et  plusieurs  autres   rapports  des  oiseaux  voyageurs 
des  environs  de  Manchester,  présentées  dans  des  tableaux 
dont  quelques-uns  indiquent  les  degrés  de  température  de 
ces  époques.  Ces  tableaux  établissent  un  fait  remarquable  j 
savoir,  que   la  température  est  généralement  plus  élevée 
quand  les'oiseaux  voyageurs  d'été  partent  que  quand  ils 
reviennent,  et  qu'au  contraire,  les  oiseaux  voyageurs  d'hi- 
ver partent  par  une  température  moins  élevée  que  ne  l'est 
celle  de  l'air  à  leur  retour.  De  ce  fait,  M.  Biackwali  conclut 
que,   pour  ce   qui   concerne  particulièrement  les  oiseaux 
voyageurs  d'été,  ce  n'est  ni  le  besoin  d'une  température 
fort  élevée,  ni  le  manque  de  nourriture  (car,  à  leur  départ, 
ils  trouveroient  encore  plus  d'insectes  et  de  fruits  qu'ils 
n'en  trouvent  à  leur  retour)  que  l'on  doit  regarder  comme 
la  cause  de  leur  migration  :  c'est  à  la  mue  seule  qu'il  l'at- 
tribue; elle^exige  une  température  très-élevée,  aOn  que  la 
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sèôrêlioii  de  la  matière  qui  forme  les  plumes  puisse  se  faire. 
Plusieurs  observations  viennent  à  l'appui  de  cette  asser- 
tion :  le  coucou ,  le  martinet  ne  muent  jamaîsjdans  les 
li€ux  où  ils  passent  l'été.  Il  explique  le  prompt  départ  de 
ces  deux  espèces  d'oiseaux,  dont  l'une  s'envole  dès  la  fin 
du  mois  de  juin  et  l'autre  à  la  mi-août,  par  la  singularité 
qu'offre  leur  contrée,  le  coucou  ne  couvant  nulle  part  et  le 
martinet  ne  couvant  qu'une  seule  fois  l'année.  Il  observe 
encore  que  les  oiseaux  voyageurs  qui  reviennent  au  prin- 
temps,  et  qui  sont  presque  tous  les  mêmes  individus  qui 
s''étoient  envolés  en  automne,  ont  tous  mué  dans  l'inter- 
valle, ce  qui  réfute  complètement  l'opinion  erronée  d'un 
sommeil  d'hiver,  pendant  lequel  J'opération  de  la  mue  se- 
roit  impossible. 


Diverses  sortes  de  papier. 

Le  papyrus,  nommé  aussi  biblos,  est  un  roseau  du  Nil; 
on  brûle  sa  racine,  ou  on  l'emploie  aux  ouvrages  de  me- 
nuiserie; le  tronc  sert  à  la  construction  des  vaisseaux;  de 
son  écorce  on  fait  des  voiles  de  navire,  des  vêtemens,  des 
couvertures ,  des  cordages ,  des  paniers  :  ses  sucs  servent 
à  la  nourriture  et  s'emploient  comme  médicamens  ;  c'est 
de  ses  pellicules  que  l'on  faisoit  le  papier.  La  préparation 
en  étoit  simple  :  on  enlevoit  avec  l'aiguille  l'écorce  séparée 
du  tronc;  on  en  meltoit  des  parties  en  croix,  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  atteint  l'épaisseur  nécessaire,  et  on  les  col  - 
loit  avec  l'eau  du  Nil.  Cette  masse  séchée  se  nommoit  le 
papier  sacré,  parce  qu'on  ne  s'en  servoit  que  pour  des 
livres  consacrés  au  culte. 

Pline  raconte  que  les  livres  de  Numa  qu'on  trouva  sous 
la  terre,  et  dans  un  coffre  de  pierre  ,   cinq  cents  ans  après 
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sa  mort,  ainsi  qu'une  lettre  que  Sarpédon  écrit  de  Troie , 
et  qui  iut  trouvée  dans  un  temple,   étoient  écrits  sur  ce 
papier. 

Quand  l'Egypte  fui  devenue  province  romaine,  les  em- 
pereurs s'occupèrent  à  perfc  lionncr  !a  fabrication  du  pa- 
pier. Celui  qui  subissoit  un  lavage  se  nommoit  papier 
d'Auguste;  celui  qui  en  subissoit  deux ,  papier  de  Livie. 
L'Egypte  nv  fut  pas  seulement  le  gieuit-r,  elle  devint  en- 
core le  magasin  de  papiers  de  l'enjpire  romain,  et  souvent 
le  retard  des  vaisseaux  chargés  de  ces  articles  fut  cause  de 
troubles  sérieux  ,  comme  il  arriva  so«is  le  règne  de  Tibère. 
Le  papier  fournit  une  branche  si  imporlanle  tlu  commerce 
d'Alexandrie,  que  Fis  mus  .  s'élanl  emparé  de  l'Egypte,  di- 
soit  que,  du  produit  du  p;ipier  seul  il  soîderoit  son  armée. 
Le  papier  égyptien  ayant  disparu  de  l'Europe  au  hui- 
tième siècle,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  on  en  fa- 
briqua à  Constanlinople  avec  du  coton;  mais  son  usage  n'a 
pas  été  général  :  on  employa  aussi  l'écorce  de  diverses 
plantes,  entre  autres  celle  du  tilleul;  mais  ce  papier,  qui 
étoit  trop  épais,  trop  roide  et  trop  fragile,  fut  abandonné. 
Eh  Chine,  où  l'on  emploie  le  roseau  de  bïimbeu  à  tout, 
on  essaya  aussi  d'en  faire  du  papier  ;  cependant  on  ne  s'y 
borna  pas,  et  on  employa  plusieurs  autres  matières,  en 
sorte  que  chaque  province  a  sa  fabrication  particulière  :  en 
général,  le  papier  chinois  est  plus  grand,  plus  fin,  plus 
doux  et  plus  poli  que  le  nôtre.  Celui  que  l'on  nomme  inà- 
proprement  papier  de  soie  est  fait  avec  du  colon;  mais  les 
Chinois  en  font  aussi  des  cocons  de  vers  à  soie  ,  d'écorce  de 
bambou  et  de  mûrier,  de  chanvre,  de  paille,  etc.;  mais 
leur  meilleur  papier  est  fait  avec  le  hutschu,  et  se  fabrique 
à  peu  près  comme  le  nôtre.  La  fine  peau  de  l'écorce  se 
broie  dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  en  une  bouil- 
lie ;  ils  la  passent  ensuite  dans  âei<  formes ,  dont  ils  font  des 


feuilles  qui  ont  jusqu'à  douze  pieds,  et  qtrils  trempent 
dans  une  eau  d'alun;  c'est  ce  qui  leur  donne  cet  éclat  argen- 
tin d'autant  plus  précieux  pour  eux,  qu'ils  n'écrivent  pas, 
mais  dessinent  au  pinceau  les  traits  de  leurs  caractères.  Ce 
papier  s'use  beaucoup  plus  vite  que  le  nôtre;  il  est  plus 
fragile,  et  prend  l'humidité  et  la  poussière.  Outre  les 
usages  auxquels  nous  appliquons  nos  papiers ,  les  Chinois 
se  servent  encore  des  leurs  pour  doubler  leurs  habits  et  se 
faire  des  carreaux  à  leurs  fenêtres. 

Le  papier  du  Japon  ,  fabriqué  de  la  même  manière  qu'à 
la  Chine,  lui  est  supérieur  pour  l'éclat  de  ses  couleurs  et 
par  sa  solidité  qui  est  telle,  qu'on  en  fait  des  cordes  et  des 
étoffes.  Il  y  a  cent  ans  que  les  dames  de  Paris  portoient  en 
été  des  robes  de  ce  papier,  qui^  par  sa  légèreté  ,  rempla- 
çoit  les  éventails. 

Les  Persans  fabriquent  leur  papier  avec  des  chiffons  de 
coton  ,  et  le  polissent  avec  des  coquilles. 

Oa  attribue  l'invention  de  notre  papier  aux  Maures. 


Coramerce  de  contrebande  entre  le  Canada  et  les 
EtatS'Unis, 

«On  m'a  désigné  un  Anglois,  domicilié  à  Newark,  dans 
le  Haut-Canada  ,  qui  introduit  de  cinq  cents  à  mille  caisses 
de  thé  dans  la  .province  par  les  Etats-Unis.  Voici  la  ma- 
nière dont  il  fai!?oit  ce  commerce  frauduleux.  Le  thé,  ne 
devant  être  apporté  que  de  l'iVngleterre,  devient  très-cher; 
c'est  pourquoi  les  marchands  de  thé  du  Can-ada,  après  avoir 
vendu  à  Montréal  ou  autre  port  deux  ou  trois  caisses  qui 
portent  la  marque  de  la  douane  angloise,  les  remplissent  de 
thé  apporté  des  États-Unis.  On  compte  qu'il  se  consomme 
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annuellement  j  dans  les  deux  Canada,  dix  mille  caisses  de 
thé,  dont  tout  au  plus  deux  ou  trois  mille  viennent  d'Eu- 
rope. En  effet ,  quand  j'étois  au  Canada,  on  m'a  dit  que ,  sut 
quinze  livres  de  thé,  treize  étoient  entrées  en  contrebande; 
il  en  résulte  un  profit  de  cinquante  à  cent  pour  cent  ;  Tâ- 
preté  et  la  vaste  étendue  des  frontières  du  Canada  ne  per-^ 
mettent  pas  d'éviter  ce  commerce  frauduleux;  il  s'accroît 
même  tous  les  ans,  et  se  fait  d'après  un  système  perfec*- 
tionné.  Je  présume  que  le  gouvernement  anglois,  qui 
offre  uu  modèle  de  sagesse,  ne  permettra  pas  aux  négo- 
cians  du  Canada  de  faire  directement  le  commerce  avec  la 
Chine ,  afin  que  (par  charité)  le  profit  de  ce  commerce  de* 
meure  aux  citoyens  des  Etats-Unis.  »  {Duncan,\oyage,  etc.) 


Effets  du  manque  de  papier* 

Muratori  attribue  la  barbarie  du  moyen  âge  au  manque 
de  papier.  En  effet,  il  est  assez  singulier  que  l'invention  du 
papier  dont  on  se  sert  aujourd'hui  remonte  au  douzième 
siècle,  époque  où  les  sciences  commencèrent  à  renaître; 
l'invention  de  l'imprimerie  précéda  immédiatement  la  re- 
naissance des  lumières.  Les  Grecs  et  les  Romains  ont  écrit 
leurs  immortels  ouvrages  sur  du  parchemin.  La  cherté  de 
cet  article  fil  non  seulement  que  ces  ouvrages  restèrent 
entre  les  mains  des  seuls  riches,  mais  que  plusieurs  se  per- 
dirent entièrement.  On  avoit  bien  jadis  un  papier  moins 
coûteux  que  le  parchemin,  et  qui  se  faisoit  avec  le  papy- 
rus d'Egypte;  mais,  dès  le  huitième  siècle,  on  n'en  voit 
plus  en  Europe,  soit  que  la  culture  du  papyrus  eût  été  né- 
gligée en  Egypte,  soit  que  le  commerce  avec  l'Egypte  eût 
été  gêné  par  les  Arabes.  Il  fallut  donc  recourir  encore  au 
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parchemin;  mais  les  copies  des  œuvres  classiques  devin- 
rent toujours  plus  rares,  et  ceux  que  les  barbares  du  nord 
et  de  l'orient  avoient  épargnés  durent  faire  place  à  d'au- 
tres écrits  alors  plus  important.  On  raturoit  une  harangue 
de  Démosthène  ou  un  livre  de  Tile-Live  pour  en  employer 
le  précieux  parchemin  à  une  légende^  un  bréviaire,  o\i  à 
un  acte  de  délation  pour  quelque  couvent;  on  appeloit 
ces  ouvrages  raturés,  en  grec  peripsemptos. 

Si  l'on  compare  le  prix  de  notre  papier  de  chiffons  à  celui 
du  parchemin,  on  ne  s'étonnera  plus  de  la  rareté  des  livres, 
du  petit  nombre  de  lecteurs  et  de  l'ignorance  du  moyen 
âge  :  aussi  Muratori  observe-t-il  qu'avec  quelques  cens  on 
pouvoit  à  présent  acheter  des  livres  qui  alors  auroient 
coûté  mille  ducats. 

Le  prix  du  parchemin  étoit  si  exorbitant,  qu'il  n'y  avoit 
que  des  princes  ou  des  villes  qui  pussent  acheter  des  livres  : 
on  ne  songeoit  pas  à  posséder  de  grandes  bibliothèques.  Ce 
n'éloit  que  dans  de  riches  abbayes  ou  au  Vatican  qu'on  en 
Irouvoit  :  encore  les  catalogues^  jusqu'au  temps  du  pape 
Nicolas  X,  ce  savant  protecteur  des  lettres,  n'offrent  guère 
que  des  livres  de  théologie,  de  droit  canon,  et  de  docu- 
mens  authentiques  ou  supposés. 

On  peut  juger,  par  les  faits  que  nous  allons  citer,  de  la 
cherté  des  livres  à  cette  époque.    Une  comtesse   d'Anjou 
donna,  pour  une  copie   des  sermons  d'un  évêque  de  Hal- 
berstadt,  deux  cents  moutons   et  quinze  muids  de  blé.  Le 
despote  Louis  XI,  voulant  emprunter  à  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris  les  œuvres  d'un  certain  médecin  arabe  ,  fut 
obligé  non  seulement  de  donner  pour  nantissement  une 
grande  par-ie  de  sa  vaisselle,  mais  encore  de  nommer  un 
hoHime  riche  pour   caution.   On  conserve  une  lettre  que 
Loup,    abbé  de  Ferrièrcs,  écrivit,   en  855,  au  pape  Be- 
noît IIî,    pour   le   conjurer  de  prêter  à  ton  couvent  l'ex 
Tome  xxvii.  i8 


y.licàlion  (îe  Jérémie  par  saint  Jérôme^  ainsi  que  les  œuV^re» 
rie  Cicéron  et  de  Quintilien,  lui  promettant  que  ces  livre* 
lui  seraient  fidèlement  rendus  dès  qu'ils  auroient  été  co- 
piés; car,  ajoute-t-il,  il  y  a^n  France  des  fragmens  de  ces 
Ouvrages  ,  mais  pas  un  seul  exemplaire  complet.  » 

On  voit  que  les  moines  commencèrent  alors  à  prendre 
goût  à  la  littérature;  ils  copièrent  avec  beaucoup  de  peine 
les  ouvrages  classiques.  On  trouve  à  Vérone,  sur  le  beau 
fnonument  d'un  archidiacre  du  neuvième  siècle,  une  épi- 
taphe  qui  met  au  nombre  de  ses  rares  mérites  celui  d'avoir 
copié  deux  cent  dix-huit  manuscrits  et  d'avoir  fait  présent 
au  grand-chapitre  d'un  commentaire  sur  la  Bible. 

La  rareté  des  livres  donna  lieu  à  la  fondation  d'un  ordre 
religieux  que  l'invention  de  l'imprimerie  et  la  réformation 
ont  fait  oublier  ;  c'est  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  que 
Gérard  Groot  de  Deventer  le  fonda  sous  le  nom  de  Frères 
delà  Communauté,  qui,  aussi  bien  que  la  congrégation 
des  chanoines  réguliers  de  Windesheîm,  entée  sur  cet  ordre, 
se  répandit  dans  les  Pays-Bas  et  la  partie  limitrophe  de  l'Al- 
lemagne :  cent  vingt  couvens  lui  étoient  subordonnés,  et  il 
comptoit  parmi  ses  frères  des  savans  distingués ,  entre 
autres  le  célèbre  Lypse.  La  règle  et  l'occupation  de  ces 
moines  consistoient  à  instruire  la  jeunesse  et  à  copier  des 
livres;  il  est  inutile  de  dire  que  c'étoient  surtout  les  livres 
d«s  pères  de  l'Eglise  qu'ils  copioient. 

Quelque  abus  que  l'on  fasse  aujourd'hui  du  papier  pour 
nous  accabler  de  productions  littéraires,  on  ne  peut  dis- 
convenir que  cette  invention  a  non  seulement  influé  sur 
toutes  les  sciences ,  propagé  toutes  les  connoissances  utiles, 
mais  qu'elle  a  contribué  puissamment  à  adoucir  les  mœurs 
en  ofifrant  une  occupation  innocente  €t  agréable  à  toutes  les 
classes  de  la  société. 
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Navigation  sur  la  mer  Bouge* 

«  Notre  vaisseau  étoit  un  de  ces  bâtimens  lourds  cons- 
truits dans  le  goût  de  ceux  qui  jadis  portoient  les  riches 
tributs  de  l'Inde  aux  Ptolémées,  aux  préfets  de  Rome  et 
aux  califes  arabes  d'Egypte  :  il  avoit  pourtant  une  roue  de 
gouvernail  et  une  boussole;  et  noire  nackoda,  avec  sa  large 
barbe  noire  et  l'air  imposant  d'un  magicien ,  opéroit  tous 
les  jours  une  fois  le  miracle  d'une  observation;  cependant 
la  manière  dont  cette  machine  curieuse  est  fixée  attestoit  la 
grossière  maladresse  et  l'insouciance  ordinaire  des  Arabes. 
Notre  vaisseau  avoit  une  vaste  poupe  difficile  à  mouvoir, 
une  énorme  voile  attachée  à  une  vergue  d'une  longueur 
démesurée  qui  étoit  péniblement  hissée  par  les  efforts  de 
cinquante  hommes  réunis;  le  mât,  placé  un  peu  au-delà  du 
milieu  du  vaisseau ,  s'inclinoit  sensiblement;  son  avant 
étoit  très-bas,  sans  beaupré,  et  sur  sa  poupe  un  mât  demi- 
saine  si  petit,  qu'il  auroit  à  peine  suffi  pour  un  bateau  pê- 
cheur. La  cargaison  du  bâtiment  consistoit  en  coton  ,  dont 
les  ballots  étoient  maladroitement  entassés  sur  le  tillac; 
en  un  mot,  le  navire  avoit  l'air  d'un  las  de  ballots  détaché» 
accidentellement  d'un  quai  et  flottans  sur  les  eaux.  » 

{Sketches  ofEgypt.y^ 


La  prière  du  soir* 

«  J'éprouvai  beaucoup  de  plaisir  à  contempler  la  scène 
qui  m'environnoit.  C'étoit  l'heure  tranquille  du  coucher  du 
soleil;  les  voiles  déployées  pressoient  la  marche  rapide 
du  vaisseau,   qui  silloonoit  la  surface  dorée  de  l'Océan, 
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dont  les  vagues  se  gonfloient  pour  l'atteindre  et  se  précipi- 
toient  après  l'avoir  baigné.  Les  Arabes  se  groupoient  pour 
faire  leur  prière  du  soir;  le  front  incliné  vers  la  terre,  ils 
se  prosternoient  avec  ferveur  ;  un  long  Amen,  solennelle- 
ment entonné  par  plusieurs  voix  réunies,  venoit  frapper 
mon  oreille  attentive,  et  mon  cœur,  en  palpitant,  y  ré- 
pondoit:  j'unissois  en  silence  ma  prière  à  la  leur.  Il  y  a 
une  majesté  et  une  décence  dans  leur  culte  qui  tiennent 
aux  contrées  et  aux  temps  des  patriarches.  » 

[Sketches  ofEgypt.) 


Marche  des  chameaux. 

n  Le  chameau  paissant  à  l'heure  où  le  soleil  couchant 
répand  sur  tout  le  désert  une  teinte  de  rose ,  offre  un  as- 
pect aussi  agréable  que  pittoresque  ;  sa  forme  épaisse  ,  sa 
eouleur  foncée ,  sa  marche  indolente,  son  cou  d'autruche 
^ue  tantôt  il  élève  dans  toute  sa  longueur,  et  qu'il  replie 
tantôt  gracieusement  sur  lui-même,  tantôt  en  le  prome- 
nant en  tous  sens  ,  son  regard  qui  peint  le  calme;  tout,  en 
le  contemplant,  nous  reporte  involontairement  aux  pre- 
miers âges  du  monde ,  aux  temps  des  rois  pasteurs;  on  les 
voit,  on  voit  leurs  tentes ,  leurs  vêtemens ,  leurs  marches, 
leurs  mœurs,  leurs  usages.  Le  site  même  dans  l'éloigne- 
ment,  et  à  l'heure  du  soir,  et  la  majesté  extraordinaire  de 
la  chaîne  de  montagnes  noirâtres,  hautes,  irrégulières,  qui 
se  termine  au  cap  Ras-el-Askar,  forment  un  tableau  qu'il 
n*est  pas  possible  d'oublier.  »  {Sketches  ofEgypt.) 
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Entrée  en  Egypte. 

«C'étoit  à  la  pointe  du  jour.  Le  soleil  commençoit  à 
dorer  le  sable  blanc  du  désert  :  j'avois  devancé  mes  com- 
pngnons  de  voyage  :  j'allai  seul,  quand,  enUaîné  par  mes 
réflexions,  je  m'arrêtai;  et,  ayant  levé  les  yeux  ,  je  vis  une 
vallée  verdoyante  qui  sortoit  des  légères  vapeurs  du  ma- 
tin :  je  croyois  rêver.  Mes  compagnons  de  voyage  m'a- 
voient  rejoint;  nous  nous  écriâmes  :  «Voilà  la  terre  d'E- 
gypte !  »  Puis  ,  palpitant  de  joie ,  nous  la  contemplâmes  en 
silence.  Une  heure  aprè^ ,  nous  arrivâmes  au  village  de 
Hejazi,  situé  sur  le  i)ord  même  du  désert:  nous  mîmes 
pied  à  terre  dans  un  serai  frais  et  propre  :  là.  nous  vîmes 
un  grand  et  un  petit  bains  où  les  Musulmans  font  leurs 
ablutions  ,  le  Riblah  dan^  le  mur,  et,  en  face,  une  grande 
auge  remplie  d'eau  pour  désaltérer  les  chameaux.  Nous 
continuâmes  notre  route  à  travers  des  champs  couverts  de 
riches  moissons  ;  nous  ne  pouvions  nous  rassasier  de  l'om- 
brage et  du  chant  des  oiseaux:  semblables  à  des  enfans, 
nous  allions  écouter  avec  délices  le  bruit  de  la  cascade  ; 
nous  retournions  à  la  fontaine,  dont  l'eau  retomboit  dans 
des  pots  ronds.  Partout  à  l'entour  nous  apercevions  dans 
les  champs  des  hommes  qui  travailloient,  des  bœufs,  des 
ânes  et  des  chameaux  qui  paissoient.  » 

[Sketches  of  Egypt,) 
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REVUE    GÉNÉRALE. 


Mémoires  historiques  sur  les  Anabaptistes  du  canton 
de  Saint-GaU,  par  M.  Franz.  {Die  sckwœrmeris- 
che  Grauel-scenen ,  etc.  ,  etc.) ,  en  allemand. 

Les  journaux  ont  retenti  des  Scènes  horribles  que  le  fa- 
natisme a  récemment  fait  naître  en  Suisse.  Des  hommes 
et  des  femmes  qui  se  crucifioient,  un  suiciJe  dicté  par 
les  idées  les  plus  absurdes,  une  grande  enquête  Judiciaire 
sur  ces  crimes  et  d'autres  qui  se  préparoient,  voilà  ce  qui 
a  vivement  frappé  la  curiosité  publique  dans  toute  l'Eu- 
rope. Une  brochure,  imprimée  «  à  Ebnat^  district  de  Tog^ 
genbourg,  canton  Saint-Gall ,  »  nous  apprend  que  l'histoire 
du  moyen  âge  présente ,  presque  sur  les  mêmes  lieux,  des 
exemples  tout-à-fait  semblables  de  la  toute-puissance  du 
fanatisme. 

Il  est  déjà  intéressant  de  comparer  généralement  deux 
époques  et  deux  aberrations  de  l'ei^prit  humain  aussi  remar- 
quables. Mais  les  annales  du  16*  siècle  nous  offrent  un  événe- 
ment (arrivé  à  Saint-Gall  en  1626  ),  qui^  dans  tous  ses  détails 
et  pour  le  caractère  des  acteurs,  sert  de  pendant  au  fratricide 
commis,  en  1822,  à  Wildenspuch;  M.  le  pasteur  Frantz 
Ta  extrait  du  journal  manuscrit,  de  Jean  Kessier,  qui  sui- 
voit,  à  Baie  et  à  Wittemberg,  les  leçons  d'Erasme,  d'Ocke- 
lampade  ,  de  Luther  et  de  Melanchton ,  et  qui  en  fut  té- 
moin oculaire.  Cet  historien  ,  digne  de  foi ,  a  donné  les 
principaux  traits  caractéristiques  des  chefs  anabaptistes 
d'alors,  et  ces  observations  peuvent  s'adapter  parfaitement 
à  tous  ces  sectaires.  «  Ces  gens,  dit-il,  vont  d'un  lieu  à 
un  autre;  la  plupart  sont  de  basse  extraction  et  très-igno- 
rans,  ils  commencent  toutes  leurs  prédications  par  ces 
paroles  de  J.-C.  (Matlh.  XI,  v°  26)  :  «  Je  te  glorifie  ,  Fera 
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céleste  ,  de  ce  que  tu  as  caché  aux  sag^s  ce  qtifi  ta  as  révélé 
*iux  pauvres  en  esprit,  s'imagiiiant ,  pur  ce  11103  ^^n  >  faire 
oublier  leur  bassesse  et  leur  ignorance;  ils  assurent  en 
ïiiême  temps  qu'ils  ne  veulent  prêcher  d'autre  doctrine 
que  celle  que  leur  inspire  et  leur  révèle  le  Père  céleste. 
C'est  par  de  semblables  citations  de  l'Ecrlture-Sainte,  pro- 
noncées avec  humilité,  qu'ils  séduisent  leurs  auditeurs  qui 
les  regardent  comme  des  hommes  inspirés  par  Dieu,  et 
les  véritables  pasteurs  comme  des  scribes  et  des  pharisiens. 
Pour  s'insinuer  dans  les  esprils,  les  anabaptistes  tûchoient 
en  même  temps  de  se  distinguer  par  une  conduite  sainte  en 
apparence  et  par  de  pieux  dehors;  évitant  tout  luxe,  toute 
parure,  méprisant  la  bonne  chère,  se  vêtissant  de  grossières 
étoffes,  se  couvrant  la  tête  de  grands  feutres,  et  marchant 
humblement  courbés.  Ils  disoient  que  les  agneaux  ne  de- 
Toicnt  pas  se  couvrir  de  la  peau  des  loups  ;  ils  ne  portoient 
point  d'épées,  suivant  la  mode  d'alors;  ils  se  servoient  do 
couteaux  cassés;  jamais  ils  ne  juroienl,  ils  ne  prêtoient 
pas  même  le  serment  civique;  et  si  l'un  d'eux  se  rendoit 
coupable  de  quelque  délit,  il  étoit  aussitôt  banni  de  leur 
communauté  ;  ils  étoient  si  sévères  sur  ce  point  qu'il  ne  se 
passoit  pas  de  jour  qu'ils  ne  renvoyassent  quelqu'un  de 
leurs  frères.  Dans  leurs  discours  et  leurs  discussions,  ils 
poussoient  l'apiniâtreté  à  l'excès,  préférant  mourir  plutôt 
que  de  s'écarter  de  leur  assertion. 

J.  Ressler,  en  indiquant  les  nuances  qui  distinguent  les 
docteurs  des  femmes  docteurs,  dit  : 

«  Dans  ce  tempsparut  la  couturière,  mademoiselle  Mul- 
1er  de  Saint-Gall.  Elle  soutenoit  publiquement  qu'elle  étoit 
le  Christ,  la  voie  du  salut,  la  vérité  et  la  vie,  et  que  tous 
ceux  qui  la  croiroient  ne  périroient  pas;  elle  ajoutoit  que 
Dieu  ,  sans  qu'elle  l'en  eût  prié,ravoit  retirée  de  l'enfer  cl 
placée  au  ciel,  et  d'autres  extravagances  semblables.  Une 
autre  femme ,  Verena  Bauman,  qui  étoit  servante  à  A}  • 
penzel,  poussa  la  folie  plus  loin  encore.  Elle  aussi  se  disoit 
le  Christ ,  on  la  crut  sur  parole.  Elle  déclara  à  ses  com- 
pagnes qu'il  falloit  qu'elle  eût  ses  douze  apôtres.  Elle 
nomma  l'une  de  ses  camarades  Marthe,  une  autre  Marie, 
une  troisième  faisoit  le  rôle  de  saint  Pierre.  Un  jour  Ve- 
rena se  rendit  thtz  Marie  et  lui  parla  en  ces  termes:  Le 
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Seigneur  m'envoie  vers  toi:  Lève -loi  et  me  suis!  Elles 
allèrent  en  effet  àBuch,  dans  la  commune  de  Tobie.  A  son 
invitation  il  se  rassembla  beaucoup  de  monde.  Elles  se 
confessèrent  mutuellemeut  leurs  pécbés ,  s'accusant  de 
choses  dont  Ressier  dit  qu'il  n'est  aucun  homme  au  monde 
qui  ne  consentît  à  se  faire  ouvrir  les  veines  plutôt  que  de 
s'en  accuser.  Verena,  qui  étoitla  plus  folle  de  toutes  ,  s'é- 
cria, devant  tout  le  peuple,  qu'il  falloit  qu'elle  enfantât 
Fantechrist,  et  bientôt  après  elle  assura  qu'elle  donneroit 
le  jour  à  l'enfant  dont  il  est  parlé  dansl'apocalypse  (12,  1-6.) 

Il  passe  à  l'histoire  suivante  qui  ouvrit  enfln  les  yeux  au 
gouvernement  qui,  trop  long-temps,  avoit  toléré  ces 
atroces  extravagances. 

«  Non  loin  de  la  ville  de  Saint-Gall ,  dit-il,  vivoit  un 
octogénaire,  nommé  Schugger,  dont  toute  la  famille  éloit 
infestée  de  ce  fanatisme.  Son  fils,  Thomas,  se  faisoit  pas- 
ser pour  prophète;  il  parloit  toujours  d'une  perfection  su- 
prême, etsoutenoitque  les  anabaptistes  étoient,  à  cet  égard, 
dans  un  état  de  liberté  ,  tel  qu'aucun  péché  ne  pouvoit  leur 
porter  préjudice,  et  qu'ils  avoientpénérré  dans  lalibeorté  par 
la  mort;  que,  par  conséquent,  il  étoit  indifférent  pour  eux 
qu'ils  fissent  bien  ou  mal,  puisque  toutes  leurs  actions 
étoient  l'œuvre  du  Père.  Ce  Thomas  jouoit  du  luth  dans 
les  festinSj  et  avoit  fait  maintes  malices  qu'il  mettoit  sur 
le  compte  de  la  liberté  et  de  la  perfection  suprême  de  l'a- 
nabaptiste. Il  avoit  un  frère  nommé  Léonard  ,  homme 
très-simple,  et  qui  croyoit  aveuglément  tout  ce  que  son 
frère  disoit.  Un  soir,  c'étoit  en  février  1026,  toute  la  fa- 
mille, hommes,  femmes,  enfans  et  plusieurs  anabaptistes 
s'étoient  réunis  dans  la  maison  de  , Schugger.  Thomas  se 
'mit  à  prêcher  et  à  leur  expliquer  l'Evangile.  Léonard,  qui 
étoit  présent ,  eut  un  de  ses  accès  ordinaires,  et  fit  des  con- 
torsions singulières,  se  mit  sous  le  poêle ,  ne  parla  pas, 
ne  bougea  pas;  mais  contrefaisant  le  chien,  il  se  prit  à 
marcher  sur  les  pieds  et  les  mains;  et,  comme  il  étoit  in- 
forme et  laid,  il  parut  hideux.  Son  frère  Thomas  lui  donna 
plusieurs  coups  de  bâton,  disant  :  Il  faut  que  je  châtie  ce 
chien  ;  il  se  fît  donner  une  corde ,  l'attacha  aux  pieds  de  son 
frère,  qu'il  liroit  en  l'air ,  et  qu'il  iaissoit  retomber  brus- 
quement. Léonard  souffroit  tout ,  parce  qu'il  s'imaginoit 
prouver,  par  là,  sa  complète   résignation  aux  volontés  du 
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Père  céleste.  Alors  Thomas  prit  une  épée  nue,  la  mit  sur 
les  yeux  de  son  frère ,  la  tourna  trois  fois,  et  Léonard  ne 
souftloil  pas.  C'étoit  pour  faire  preuve  de  quiétude.  Tho- 
mas se  ûi  apporter  du  vinaigre  et  du  fiel,  les  mGIa  et  pré- 
senta le  breuvage  à  Léonard  qui  en  prit  et  se  mita  vomir. 
Alors  Thomas  lit  sortir  de  la  chambre  tous  les  assistons, 
excepté  son  vieux  père  et  deux  de  ses  frères.  On  ne  sait  ce 
qu'ils  firent,  mais  tous  les  trois  étoient  couverts  de  sang, 
et  cependant  on  ne  remarqua  pas  qu'ils  fussent  blessés. 
Thomas  fit  apporter  un  veau,  le  coupa  en  qualre  parties 
qu'il  suspendit  aux  quatre  angles  de  la  maison;  enfin  ils 
firent  encore  d'autres  extravagances  de  ce  genre  jusqu'au 
lendemain.  Ils  étoient  tous  réunis  le  matin  quand  Léonard 
dit  à  son  frère  Thomas  :  Le  Père  céleste  veut  que  tu  me 
coupes  la  tête.  A  ces  mots,  Thomas  s'écria  :  O  mes  chers 
frères!  ô  mes  chères  sœurs!  tombons  tous  à  genoux  pour 
supplier  le  Père  céleste  de  prendre  l'intention  pour  l'acte. 
Tandis  que  Léonard  se  rouloit  par  terre,  Thomas  lui  in- 
sinua du  fiel  dans  la  bouche;  alors  Léonard  se  leva,  baigné 
de  sueur,  sauta  trois  fois  avec  efforts  et  s'écria  :  Père,  si 
c'est  ta  volonté,  retire  de  moi  ce  calice  :  Ta  volonté  soit 
faite  et  non  la  mienne!  Thomas  l'exhorte  à  se  mettre  à 
genoux  comme  les  autres  et  à  prier  le  Père;  il  le  fit,  en 
s'écriant:  Père!  Ta  volonté  soit  faite.  Thomas,  qui  étoit 
derrière  lui,  répéta  ces  paroles,  et  Léonard  ajouta  :  Amen! 
A  peine  a-t-iT  prononcé  ce  mot  que  Thomas ,  saisissant 
Pépée  ,  abat  la  tête  de  son  propre  frère  en  présence  de  son 
Tieux  père,  de  ses  frères  et  sœurs  qui  restent  immobiles  et 
glacés  d'horreur  et  d'effroi  ;  mais  Thomas  prenant  son  luth, 
se  mit  à  psalmodier  comme  s'il  venoit  de  faire  uiie  action 
méritoire.  Après  avoir  jeté  la  tête  et  le  cadavre  de  son 
frère  dans  la  cave,  il  courut  en  chemise  dans  les  rues; 
arrivé  à  la  maison  du  docteur  Joachim  tle  Wall,  il  de- 
manda à  boire  et  à  manger;  cependant  il  se  parloit  à  lui- 
même,  se  disolt  à  demi-voix.  Je  ne  le  ferai  plus  !  je  le  lui 
ai  donné  !  Le  docteur,  qui  s'aperçut  bientôt  qu'il  n'étoitpas 
dans  son  bon  sens ,  fit  appeler  son  voisin  ,  le  doyen  Vogler , 
qu'il  pria  de  vouloir  bien  le  reconduire.  Cependant  bi  bruit 
de  ce  fratricide  ne  tarda  pas  à  se  répandre  dans  la  ville. 
Thomas  fut  arrêté  et  conduit  en  prison.  On  instruisit  son 
procès,    et  il   fut  condamné  à  subir  la  peine  capitale.   Il 
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avoua  son  crûne ,  mais  il  ajouta  toujowrs  qu'il  avait  été 
l'instrument  de  Dieu.  Le  pasteur  qui  Tassista  dans  ses  der- 
niers momens  lui  ayant  demandé  s'il  croyait  que  ses  pé- 
chés lui  seroient  remis  par  J.-C,  il  lui  répondit  qu'il  n'a- 
voit  pas  besoin  de  le  croire^  puisqu'il  le  savoit;  et  il  reçtvt 
la  mort  avec  joie. 


Voyage  du  Gemmi  et  du  Simploii ,  par  M.  Mets  ner, 
professeur.  Berne,  1825,  en  allemand. 

Ce  petit  ouvrage  ,  quoique  destiné  plus  particulièrement 
à  la  jeunesse,  mérite  d'être  lu  par  tout  le  monde.  Il  forme 
le  A*  volume  d'une  collection  intitulée  «  letits  voyages 
en  Suisse,  »  et  de  laquelle  elle  nous  donne  une  bonae 
idée. 

L'auteur,  qui  n'est  pas  sans  célébrité,  entreprit  cette 
tournée  en  j8io.  Il  étoil  accompagné 'par  M.  Schluz  de 
Z-iirich  et  plusieurs  jeunes  gens.  Les  contrées  qu'il  alloit 
parcourir  passent  pour  les  plus  riches  et  les  plus  majes- 
tueuses de  toute  la  Suisse;  il  pouvoit  donc  se  flatter  d'y 
trouver  une  ample  matière  à  des  observations  intéressantes, 
relatives  à  l'histoire  naturelle  et  à  l'économie  rurale  qu'il 
avoil  choisies  pour  l'objet  principal  de  son  voyage.  Kos 
voyageurs  sont  arrivés  à  la  vallée  de  Bellenz,  dans  le  beau 
village  de  Glubiasco.  «  C'est  là,  »  dit  M.  Meisner,  «  sur 
une  vaste  place  entourée  de  noyers  et  de  châtaigniers, qui 
divise  le  village  en  deux  parties  ,  que  se  tient,  tous  les  ans, 
en  automne,  une  foire  très-fréqueutée  où  l'on  amène  des 
chevaux  et  des  bêtes  à  cornes.  Les  Italiens  y  viennent 
acheter  leurs  chevaux  de  carrosses  et  leurs  vaches  à  lait. 
Vers  la  fin  de  septembre,  les  marchands  de  bestiauxde  Lu- 
cerne  ,  Uri,  Schwilz,  Unterwalden,  Zug  et  Claris  passent 
le  Gothard  avec  leurs  bestiaux;  ceux  de  Claris  passent  par 
la  vallée  de  Schach,  les  autres  traversent  le  lac  des  qualEc 
villes  forestières;  tous  se  rassemblent  à  Brunn  dans  le 
canton  de  Schwilz,  où  j'ai  vu  plus  de  2,000  pièces  de  bé- 
tail réunies.  C'étoit  le  soir;  le  lac,  uni  comme  une  glace, 
refléloit  la  lueur  des  flambeaux  et  présenloil  un  spectacle 
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tout  parlicuiier.  J'appris  que  l'on  exporloU  du  canloi»  tir, 
Schwilz  seul  plus  de  i,ooo  pièces  de  bétail  qui  se  payoient 
en  Italie,  l'une  dans  l'autre,  dix  louis  d'or.  Les  Grisons 
amènent  aussi  beaucoup  de  bestiaux  par  la  vallée  de  Mi- 
Ibcce,  ainsi  que  ceux  de  RIeve  (Chiavenna)  et  de  la  Val- 
teline  qui  passent  par  la  vallée  de  Marobie. 

Les  conducteurs  de  ces  troupeaux  louent  parfois  le  pâ- 
turage des  prairies  qui  se  trouvent  sur  leur  passage  ;  il  y  a 
des  cantons  plus  favorisés,  à  cet  égard,  que  d'autres,  et 
quelquefois  il  s'élève  de  graves  différends  pour  obtenir  la 
préférence.  Pendant  tout  le  trajet,  on  traie  les  vaches  soir 
et  matin  ,  et  partout  où  l'on  s'arrête  on  fait  du  fromage.  Les 
vaches  sont  distribuées  selon  leurs  montagnes.  L^n  pâtre 
ouvre  la  marche  ;  viennent  ensuite  les  vaches  dont  la  pre- 
mière porte  une  cloche  au  col;  la  seconde,  le  banc  sur  lequel 
s'assied  celui  qui  traie;  la  troisième,  le  baquet  où  l'on 
reçoit  le  lait.  Les  taureaux  suivent  les  vaches;  enfin  les 
propriétaires  et  les  marchands  forment  la  marche.  L'air 
retentit  au  loin  du  bruit  des  cloches,  du  mugissement  des 
animaux  et  du  chant  des  conducteurs.  Les  marchands  ita- 
liens vont  quelquefois  au-devant  des  troupeaux  iusqa'à 
la  vallée  de  Livine  ,  afin  d'acheter  à  meilleur  marché  ;  car 
la  longueur  du  voyage  influe  naturellement  sur  les  prix  ; 
cepenâant  c'est  à  Glubiaser  que  se  font  les  plu.s  grande 
achats,  et  cette  foire  dure  quinze  jours. 

La  partie  la  plus  intéressante  de  ce  petit  voyage  est 
celle  qui  renferme  la  description  du  Rheinthal  ot  de  la  roule 
du  Simplon.  L'auteur  a  puisé  dans  les  meilleures  source» 
pour  décrire  ce  chef-  d  œuvre  de  construction.  Il  n'y 
a,  dit -il,  aucun  défilé  dans  les  Hautes -^Halpes  où  la 
pâture  se  soit  complue  à  rassembler  autant  de  merveilles; 
le  savant,  l'artiste,  le  simple  voyageur,  tous  y  trouvent 
des  sujets  d'admiration.  Ces  masses  énormes  de  rochers , 
couronnés  de  masses  plus  énoruies  de  glaces  éternelles., 
ces  forets,  ces  torrensqui,  en  se  précipitant  avec  fracas  , 
interrompent  le  morne  silence  de  ces  vallées,  tout  cela 
forme  un  spectacle  n^ajestueux,  dont  la  scène  varie  à  cha- 
que pas  que  l'on  fait,  et  qui,  en  élevant  l'âme,  la  remplit 
des  senlimens  les  plus  religieux.  Considérés  isolément , 
ces  objets  offrent  le  contraste  le  plus  frappant. Là,  c'est  une 
ïtombre  foret;  ici,  une  cabane  salitairc  ;  tantôt  c'e«l  un  bloc 
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de  rocljer  qui  forme  uue  saillie  menaçante,  tantôt  un  tor- 
rent qui  roule  sur  des  débris  de  rochers.  Plus  bas,  l'œil  se 
promène  sur  la  verte  pelouse  d'une  vallée,  où  se  détourne 
avec  horreur  un  précipice  affreux,  d'un  abîme  sans  fond; 
tantôt  il  suit  des  masses  de  rochers  escarpés  dont  le  som- 
met se  perd  dans  les  nues;  mais  si  d'un  seul  coup  d'œil  on 
embrasse  tout  l'ensemble,  il  présente  la  plus  majestueuse 
harmonie.  Le  voyageur  s'arrête  sur  le  Simplon,  incertain 
sur  ce  qu'il  admire  le  plus,  des  merveilles  de  la  nature  ou 
l'œuvre  étonnante  de  l'art.  » 

La  nuit  étoit  obscure,  nos  voyageurs  ne  pouvoient  pres- 
que distinguer  la  route.  «  Cependant,  dit-il,  nous  trouvâ- 
mes un  expédient.  Ayant  aperçu  sur  la  lisière  de  la  route 
plusieurs  vers  luisans,  nous  voulû-mes  essayer  de  nous 
en  servir  comme  de  lanternes.  En  effet,  nous  en  prîmes 
une  certaine  quantité  que  nous  mîmes  dans  des  pin- 
cettes de  gaze  qui  nous  servoient  à  prendre  les  papil- 
lons, et  dix  ou  douze  de  ces  vers  suffirent  pour  nous 
éclairer  suffisamment.  » 


Œuvres  complètes  de  Fréret,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  pu- 
bliées par  M.  C hampoUlori'Figeac.  Tome  I^r ,  ia-8|% 
1825.  h 

Le  nom  de  Fréret  n'est  populaire  que  pour  des  écrits 
qui  ne  sont  pas  son  ouvrage  ,  et  l'on  oublie  les  travaux  si 
nombreux  et  si  divers  auxquels  il  se  livra,  cherchant  tou- 
jours à  retrouver  l'histoire  générale  de  l'humanité  dans  les 
histoires  particulières  des  différens  peuples.  Une  édition 
complète  et  finèle  de  ses  œuvres  manquoità  la  science;  sa 
mémoire  aussi  avoit  besoin  d'être  vengée,  car  ses  grands, 
ses  véritables  travaux  doivent  lui  donner  une  gloire  plus 
solide  que  ces  écrits  d'une  philosophie  incomplète  qui  lui 
furent  attribués.  M.  Ghampollion-Figeac  fait  donc  à  la  fois 
un  travail  utile  et  une  bonne  action. 

L'édition  de  1792  est  un  recueil  de  divers  écrits  philoso- 
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phiqnes,  pamphlets  pour  la  plupart,  parini  lesquels  deux 
ou  trois  à  peine,  véritablement  scientifiques ,  appartien- 
nent à  Fréret.  L'édition  de  M.  Leclerc  de  Sept-Chênes , 
publiée  en  1796,  entreprise  dans  un  meilleur  esprit,  est 
incomplète;  il  y  manque  beaucoup  de  mémoires  imprimés 
soit  dans  la  collection  de  1  Académie,  soit  ailleurs,  et  elle 
ne  contient  qu'un  seul  des  nombreux  mémoires  inédits 
laissé  parce  laborieux  écrivain.  Pour  rétablir  ces  lacunes 
et  trouver  des  indications  certaines,  M.  Champollion-Fi- 
geac  a  consulté  tous  les  procès-verbaux  académiques  de 
1714  à  1742,  et  relevé  ainsi  tous  les  titres  des  différens 
écrits  de  Fréret  ;  il  a  recherché  ceux  qui  étoient  imprimés 
et  épars,  et  retrouvé  les  manuscrits  entre  les  mains  de 
M.  Dacier,  qui,  en  1809,  en  avoit  déjà  publié  trois  :  il  est 
à  remarquer  que  presque  tous  les  écrits  inédits  traitent  de 
l'histoire  de  France. 

Un  classement  ingénieux  et  méthodique  range  chaque 
écrit  sous  la  rubrique  du  pays  dont  il  éclaircit  l'histoire t 
l'Asie,  l'Egypte,  la  Grèce,  Rome,  les  peuples  anciens  de 
l'Europe,  les  Gaules,  la  France,  sont  ainsi  tour  à  tour 
explorés. 

Comme  d'importans  travaux  ont  été  faits  depuis  Fréret 
dans  la  même  direction,  M.  Champolliou-Figeac  redresse 
par  des  notes  ses  erreurs ,  ou  met  en  opposition  les  opi- 
nions contraires;  aidé  dans  son  travail  par  M.  Abel  Remu- 
zat  pour  tout  Ce  qui  regarde  la  Chine ,  par  M.  de  Chezy 
pour  les  mémoires  relatifs  à  l'Inde,  et  enlin  par  M.  Cham- 
pollion  le  jeune,  son  frère,  pour  l'ancienne  Egypte,  éclairé 
de  son  propre  savoir,  il  ne  lui  manque  rien  pour  élever  ce 
beau  monument  à  la  science,  et  à  la  mérfioire  d'un  savant 
modeste  qui  devança  son  siècle  ,  et  qui  présente ,  au  milieu 
de  l'emportement  de  son  temps  ,  le  singulier  spectacle  d'un 
homme  qui  cherche  quand  tout  le  monde  affirme. 

On  parle  beaucoup  maintenant  de  l'esprit  que  portent 
les  Allemands  dans  l'érudition,  et  nos  savans  nous  offrent 
d'assez  beaux  modèles  ck  ^cet  esprit  nouveau,  qui  ne  fait 
de  la  philologie  qu'un  moyen  et  non  pas  un  but  :  Fréret 
eut  la  même  pensée  ;  il  s'efforça  toujours  de  s'élever  à  des 
vues  générales  sur  l'histoire  du  monde. 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  ouvre  digne- 
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ment  la  collection;  il  contient  une  notice  intéressante  et 
lîclie  de  faits  nouveaux  sur  la  vie  de  Fréret,  et  de  ses  œu- 
vres tout  ce  qui  regarde  l'histoire  générale ,  la  critique 
philosophique ,  etc.  :  c'est  en  quelque  sorte  la  préface  et 
Texplication  de  tousses  autres  travaux. 


Voyages  dans  les  départemens  formés  de  l'ancienne 
province  de  La?iguedoCj  par  M .  Renaud  de  Filback  ; 
in-8°,  avec  six  plunhces  géographiques  et  vingt  des- 
sins lithographies. 

Chaque  jour,  grâce  à  une  salutaire  curiosité  et  aux  be- 
soins de  notre  industrie,  nous  voyons  se  multiplier  les 
ouvragessur  la  statistique  locale  de  nos  départemens.  C'est 
par  les  voyages  pittoresques,  les  descriptions  topographi- 
ques, que  l'Angleterre  est  parvenue  à  connoître  ses  di- 
verses ressources,  et  qu'ensuite  elle  s'est  élevée  à  des  no- 
tions générales  exactes  de  sa  puissance.  La  même  chose 
nous  arrivera;  et  nous  devons  de  la  reconnoissance  aux 
écrivains  qui  se  vouent  à  ces  utiles  travaux,  jusqu'ici  peu 
appréciés,  mais  qui  peuvent  aujourd'hui  mènera  la  gloire; 
car  ce  qu'on  estime  surtout  de  nos  jours  dans  un  livre , 
c'est  l'utilité.  A  ce  titre,  l'ouvrage  de  M.  Renaud  de  Vil- 
back  a  droit  à  la  faveur  du  public.  L'auteur  semble  avoir 
conyu  le  dessein  de  parcourir  tout  le  Languedoc;  et  natu- 
rellement il  devoit  présenter  un  précis  rapide  de  l'histoire 
de  cette  province,  théâtre  de  tant  de  grands  événemens, 
et  surtout  célèbre  par  ses  guerres  religieuses.  M.  Renaud 
n'a  rien  négligé  pour  être  exact  et  fidèle.  11  s'efforce  à  re- 
tracer tous  les  faits  ,  mais  peut-être  les  presse-t-il  en  trop 
grande  abondance,  en  sorte  que  les  plus  importans  s'effa- 
cent au  milieu  de  cette  multiplicité  de  noms  d'hommes, 
de  lieux,  de  batailles,  accumulés  les  uns  sur  les  autres. 
Cependant  trois  grands  événemens  y  sont  clairement  ex- 
posés, les  croisades  contre  les  Albigeois,  les  guerres  de  la 
réforme,  et  la  lutte  des  Camisards.  Le  lecteur  remarquera 
aussi  le  tableau  de  l'ancienne  administration  des  états  de 
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îa  provinoe,  Comparée  ù  l'admiiiislration  actuelle  ;  il  verra 
quelle  dilTérencft  il  y  a  pour  un  pays  à  être  régi  par  dos 
magistrats  nés  sur  les  lieux  et  qui  en  partagent  les  desti- 
nées, ou  par  des  commis  dictant,  à  i5o  lieues  de  distance, 
au  préfet  ou  au  maire  ,  des  ordonnances  dont  ils  ne  doivent 
ni  supporter  les  charg<îs  ni  recueillif  les  bénéfices.  Après 
cette  esquisse  de  l'histoire  de  la  province,  M.  Renaud 
Xîommence  son  voyage,  et  conduit  avec  lui  le  lecteur  de 
Montpellier  à  Lunel,  à  Cette,  à  Bézîers,  à  Agde  ;  il  raconte 
«n  peu  de  mots  l'histoire  de  chaque  ville  et  de  ses  princi- 
paux élablissemens,  rappelle  les  souvenirs  des  hommes 
qui  l'ont  illustrée  autrefois  ,  et  de  ceux  qui  l'enrichissent 
ou  l'honorent  aujourd'hui  par  leurs  travaux  ;  il  s'arrête 
dans  les  environs,  décrit  les  mœurs  locales,  les  curiosités 
•naturelles,  les  antiquités,  les  monumens.  Peut-être  dési- 
rerait-on un  peu  plus  de  détails  sur  l'agriculture  et  l'indus- 
trie ;  non  pas  que  M.  Renaud  les  néglige,  mais  il  a  trop, 
selon  nous,  redouté  les  calculs  et  les  chiffres  :  à  la  vérité 
il  pourroit  répondre  que  ce  n'est  pas  une  statistique,  mais 
nn  voyage  qu'il  donne  au  public.  Au  reste  ,  les  lecteurs  qui 
désireroient  comme  nous  plus  de  détails,  s'en  consoleront 
en  partie  avec  l'excellente  statistique  de  M.  Creuzé  de  Les- 
ser  fils.  M.  Renaud  a  joint  à  son  Voyage  de  petites  cartes  ou 
tracés  de  ses  excursions  dans  l'Hérault,  et  vingt  dessins 
lithographies,  qui  mettent  les  sites  sous  les yeuxdu  lecteur. 


IV. 

NOUVELLES. 

Deuxième  voyage  de  jf.  Clapperton. 

Pendant  un  mois,  on  n\i  parlé  à  Londres  que  du  nou- 
veau voyage  que  M.  k  capitaine  Clapperton  doit  entre- 
prendre   dans   l'Afrique  :    voici   les  dernières    nouvelles; 
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elles  paioisstnl  iléfinilives.  On  n'a  aucun  doute  sur  l'écou- 
lement du  Niger  ou  Joliba,  ou ,  pour  uûieux  dire ,  du  fleuve 
de  Tombouctou  dans  une  partie  quelconque  du  golfe  de 
Bénin  ,  probablement  par  la  rivière  de  Formoe^a  ou  par 
celle  de  Lagos  ;  mais  les  détails  intermédiaires  ,  depuis  les 
cataractes  de  Yaour  jusqu'à  la  côte,  sont  incertains.  C'est 
l'objet  que  M.  Clapprrlon  doit  mettre  au  clair  en  se  ren- 
dant par  la  côte  de  Guinée  à  Sokkatou,  et  de  là  à  Tom- 
bouctou. D'un  autre  côté ,  M.  le  capitaine  Tierce,  qui  ac- 
compagne M.  Clapperton  jusqu'à  Sokkatou.  doit  partir  de 
là  vers  l'est,  atteindre  le  lac  Tsad,  en  faire  le  tour,  et  con- 
tinuer sa  route  vers  l'xVhyssinic.  Tous  les  deux  sont  accom- 
pagnés d'un  naturaliste. 

Le  major  Laing,  se  portant  de  Tripoli  sur  Tombouc- 
tou ,  l'Afriqne  septentrionale  va  se  trouver  coupée  par  six 
grandes  lignes  iDien  déterminées  :  1^  celle  de  Browne , 
d'Alexandrie  à  Darfour;  2°  celle  de  M.  Cailliaud,  jusqu'à 
Singué  ;  3°  celle  de  MM.  Denham  et  Clapperton,  de  Tripoli 
sur  Bornou;  4°  celle  de  M.  Pierce ,  du  golfe  de  Bénin  et 
de  Sokkatou  sur  l'Abyssinie  ;  5°  celle  de  Laing,  de  Tripoli 
sur  Tombouctou  j  6°  celle  de  M.  Clapperton,  du  golfe  de 
Bénin  sur  Tombouctou.  Aucun  point  essentiel  ne  pourra 
échapper  à  des  recherches  ainsi  combinées. 

Les  cartes  publiées  à  Londres,  à  Gènes  et  à  Weymar  sur 
les  dernières  découvertes,  n'offrent  que  des  idées  confuses 
et  même  des  erreurs  systématisées. 
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DESCRIPTION 

DU    LAC    BAIKAL; 

Traduite  du  russe 
Par   m.    RLAPROTH. 


Le  lac  Baikal  est  situé  entre  les  Si''  et  56*  degrés 
de  latitude  nord  et  les  10 1  "  et  1 08^  degrés  de  lon- 
gitude orientale,  à  62  verst  de  la  ville  d'Irkoutsk. 
Sa  longueur  est  de  600  verst,  et  sa  largeur 
de  3o  à  80  verst  ;  sa  circonférence  est  de 
1,865  verst. 

Son  nom  a  été  dérivé  ,  par  quelques  écri- 
vains, de  la  langue  des  Yakoutes,  dans  laquelle 
bai  signifie  riche  ,  et  kel ,  lac.  D'autres  ont 
cru  qu'il  venoit  du  chinois,  dans  lequel  ce  lac 
est  appelé  Pe-liai  (ou,  d'après  la  prononciation 
de  Peking,  Beï-kliai)^  c'est-à-dire  mer  du  Nord. 
Mais ,  comme  il  n'est  pas  probable  que  les  peu- 
ples qui  habitent  les  environs  de  ce  lac  lui  au- 
roient  donné  un  nom  tiré  du  chinois,  langue 
qu'ils  ignoroicnt,  la  dérivation  de  la  langue  des 
Yakoutes  paroît  plus  probable  ,  principalement 
quand  on  sait  que  cette  nation  vivoit  autrefois 
sur  les  bords  du  Baikal. 

Tome  xxtji.  19 
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Autrefois,  le  Baikal  fut  connu  sous  le  nom  de 
Grand-Lac  (en  russe,  Velik'ôe  ozero)  -,  plus  tard, 
on  rappela  la  Mer  ou  la  Mer-Sainte  (Sviatoe 
more).  La  première  de  ces  dénominations  conve- 
noit  bien  au  Baikal  ;  mais  celle  de  mer  paroît  im- 
propre. Quoiqu'on  y  trouve  des  phoques  et  quel- 
ques poissons  de  mer,  quoique  des  éponges 
croissent  dans  ses  profondeurs,  et  que  ses  vagues 
jettent  sur  les  côtes  d'autres  productions  marines, 
son  eau  est  cependant  douce ,  et  il  n'éprouve  ni 
flux  ni  reflux;  il  n'a  de  communication  avec  la 
mer  que  par  l'Angara;  cette  rivière,  dont  le  cours 
est  souvent  interrompu  par  des  chutes  considé- 
rables ,  coule  avec  une  rapidité  étonnante  pen- 
dant 1^872  verst,  depuis  le  Baikal  jusqu'à  son 
confluent  avec  le  leniseï ,  fleuve  qui  tombe  dans 
rOcéan-Glacial. 

On  ne  connoîtpas  précisément  l'époque  à  la- 
quelle les  Russes  ont  commencé  à  donner  au 
Baikal  le  nom  de  mer;  ils  l'ont  vraisemblable: 
ment  adopté  des  Bouriates  et  des  Toungouses 
les  premiers  de  ces  peuples  appellent  ce  lac  Z)^/^t, 
et  les  seconds  Lam,  Ces  deux  mots  signifient 
mer.  Le  voyageur  anglois  Bell ,  qui  visita  le  Bai- 
kal en  i-i^-sS  ,  l'appelle  la  Mer-Sainte  (1).  Dans  le 
précis  statistique  de  la  Sibérie,  il  est  dit  que  le 

(1)  Beirs  Travels  from  St.-Petersbourgfto  diverse  parlf 
of  Ada.— Glaigow,  1763,  in-4°,  Vol.  I,  p.  258. 


(  291   ) 

lac  reçut  cette  dénomination  d'un  rocher  de  Tîle 
d'Olkhon ,  sur  lequel  les  Bouriates  offrent  des  sa- 
crifices, et  pour  lequel  ils  ont  un  respect  reli- 
gieux (i).  Cependant  Tauleur  pense  que  le  nom 
de  Mer-Sainte  a  une  autre  origine  j  elle  vient  peut- 
être  des  fréquens  désastres  que  les  navigateurs 
éprouvent  sur  ce  lac,  principalement  en  au- 
tomne, époque  où  il  commence  à  geler  ;  alors  il 
est  agité  par  des  vents  furieux,  et  couvert  de 
brumes  épaisses  et  continues  qui  sont  d'autant 
plus  dangereuses,  que  les  bords  méridionaux  du 
Baikal  sont  formés  par  des  rochers  escarpés  et 
n'offrent  nulle  part  ni  abord  ni  mouillage. 

Plusieurs  écrivains  regardent  le  Baikal  comme 
une  immense  crevasse  produite  par  un  tremble- 

(i)  Les  sectateurs  de  la  religion  lamaïque  et  les  bougoî 
ou  les  chamans  des  Bouriates  croient  que  l'île  d'OIkhon 
est  le  séjour  de  la  divinité  inférieure  appelée  Begdzi,  qui 
règne  sur  les  Ongot  ou  sur  les  âmes  des  hommes  d'ua 
mauvais  caractère,  et  à  laquelle  ils  font  des  offrandes.  Ce- 
pendant le  rocher,  particulièrement  yénéré  par  les  Bou- 
riates et  les  Toungouses,  se  trouve  à  l'endroit  où  l'Angara 
sort  du  Baikal.  C'est  celui  que  les  Russes  appellent  le  roc 
des  chamans;  il  est  granitique,  et  s'élève  à  la  hauteur 
d'une  sajène  hors  de  l'eau;  sa  circonférence  est  de  sept  sa- 
jènes.  Les  lama  et  les  bougoî  croient  qu'il  est  le  siège 
à'Emnik  tsagan  noïn,  ou  de  l'indomptable  seigneur  blanc. 
Ce  rocher  sert  à  observer  la  hauteur  annuelle  des  eaux  du 
lac;  elle  est  indiquée  par  des  raies  que  forme  le  limon  d« 
l'Angara, 

>9! 
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ment  de  terre  très-fort.  A  l'appui  de  cette  hypo- 
thèse, ih  allèguent  plusieurs  raisons  :  i^  Quel- 
ques-unes des  montagnes  qui  l'environnent  sem- 
blent avoir  été  bouleversées  ;  2"  le  fond  du  lac 
présente  des  inégalités  extraordinaires  à  côté 
d'abîmes  profonds ,  de  bancs  de  sable  et  des  élé- 
vations sur  lesquelles  on  reconnoît,  quand  le 
temps  est  serein,  des  arbres  et  des  arbrisseaux  (i); 
30  le  terrain  qui  entoure  le  Baikal  abonde  en 
productions  volcaniques  et  en  sources  chaudes  ; 
4*»  des  tremblemens  de  terre  s'y  font  sentir  pres- 
que tous  les  ans. 

Le  premier  voyage  au  lac  Baikal,  entrepris  par 
les  Russes,  eut  lieu  en  i645.  Alors  Kourbat  Iva- 
nov,  piatidesiatnik  des  Cosaques  (2) ,  y  fut  en- 
voyé de  Yakoutsk  à  la  tête  de  75  hommes  :  cette 
troupe  se  composoit  principalement  de  chasseurs 
volontaires  (promychlenniki);  ils  ne  parvinrent 
qu'à  l'île  d'OlkhoU:,  et  remportèrent  une  victoire 
complète  sur  mille  Bouriates  qui  l'habitoient; 
ensuite  ils  retournèrent  à  Yakoutsk.  L'année  sui- 
vante (i644) ,  Vasili  Kolesnikov  ,  ataman  des  Co- 
saques ,  partit  de  leniseisk  pour  le  Baikal  avec 
xoo  hommes;  et,  en  iQ^6,  le  syn-boïarski  Ivan 

(i)  Cette  assertion  est  si  absurde,  qu'il  ne  falloit  pas  se 
donner  la  peine  de  la  réfuter  dans  une  note,  comme  l'au^ 
teur  russe  Ta  fait. 

(2)  Piatidesiatnik  signifie  chef  de  5o  hommes.  ' 
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Pokhabov  avec  80;  Kolesnikov  passa  le  lac  en  ba- 
teau, et  tâcha  de  descendre  sur  ses  bords  méri- 
dionaux ;  mais  les  Mongols  et  les  Bouriates  ne  le 
lui  permirent  pas.  Pokhabov,  au  contraire,  tra- 
versa le  Baikal,  débarqua  sur  la  rive  opposée  ,  et 
imposa  le  tribut  aux  habitans.  Il  fit  aussi  con- 
noissance  avec  le  Tsetsen  khan  des  Mongols^  et 
recueillit  des  informations  précieuses  sur  tous  les 
pays  voisins. 

Bien  que  les  Russes  eussent  déjà  découvert  le 
Baikal  depuis  assez  long-temps,  ce  ne  fut  pour- 
tant qu'en  1772  et  1773  qu'on  leva  une  carte  de 
ce  lac  ;  elle  fut  accompagnée  d'une  description 
faite  par  le  pilote  Pouchkarev.  C'est  vraisembla- 
blement la  même  qui  a  été  publiée  dans  le  voyage 
de  Georgi  (i).  En  1806,  on  en  construisit  une  nou- 
velle ,  fondée  sur  des  observations  géométriques 
assez  exactes  faites  pendant  plusieurs  années  par 
les  arpenteurs  du  gouvernement;  savoir:  i**ea 
1788,  depuis  l'embouchure  de  la  Bougouldeika 
jusqu'à  la  pointe  occidentale  du  Baikal ,  par 
M.  Lossev;  2^  en  1782  et  1783  ,  par  M.  Mezen- 
tsov,  de  la  Bougouldaika  à  l'embouchure  de  l'An- 
gara supérieure;  3**  en  1788  et  en  1789,  par 
M.  Vzimkovj  depuis  cette  dernière  rivière  jusqu'à 
la  presqu'île  de  Sviatoi-nos;  4°  cette  presqu'île 
avoit  été  levée  par  le  capitaine  Protopopov  en 
1784;  5' M.  Barmin  reconnut ,  en  i8o4,  le  golfe 

(1)  Georgi's  Reisen,  vol  II,  p.  ï55. 
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da  Tihîvirkouî  et  ses  baies;  6^  M.  Lossev,  en 
1787^  la  partie  des  bords  du  lac  de  Sviatoinos  à 
Tembouchure  de  la  Selengga  ;  7°  MM.  Soutormin 
et  Rebrov  levèrent,  en  1800^  1801  et  1806,  ce 
qui  est  au-delà  de  ce  point  ;  8*  M.  Lossev  releva 
la  côte  depuis  la  bouche  de  la  Selengga  jusqu'au 
couvent  Possolskoi;  puis  ,  de  l'autre  côté  du  lac, 
jusqu'à  laZimovie  de  Golooustnoï;  9**  M.  Tyryl- 
ghin,  en  1790,  de  la  pointe  occidentale  du  Bai- 
kal  jusqu'au  couvent  de  Possolskoi;  lo'^M.  Tour- 
tchannov,  en  1800,  le  port  de  Possolskoi;  Tannée 
suivante,  il  mesura  aussi  l'île  d'Olkon. 

La  carte  qui  accompagne  la  description  du 
Baikal ,  mise  sous  les  yeux  du  lecteur,  est  faite 
d'après  toutes  celles  qui  ont  été  dressées  précé- 
demment; mais  la  petitesse  de  l'échelle  n'a  pas 
permis  d'y  donner  tous  les  détails  contenus  dans 
les  cartes  particulières.  On  y  a  ajouté  une  es- 
quisse de  la  profondeur  de  ce  lac  ,  et  la  course 
d*un  vaisseau  chargé  de  plomb  appartenant  au 
gouvernement,  qui,  en  1798,  fut  chassé  par  les 
vents  pendant  vingt -six  jours. 

L'île  principale  du  Baikal  est  celle  d'Olkhon  : 
sa  côte  septentrionale  a  70  verst  de  longueur; 
sa  largeur  est  de  25  verst  :  ses  bords  sont  gé- 
néralement très-escarpés.  A  partir  de  leur  pente 
septntrionale  ,  une  plaine  pierreuse  s'étend  dans 
l'intérieur  de  l'île  ;  le  reste  du  terrain  est  sablon- 
jieux  :  dans  quelques  endroits  croissent  des  pins 
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et  des  mélèses  qui  donnent  de  bon  bois  |de  cons- 
truction et  des  bouleaux  qui  servent  pour  le  chauf- 
fage, demêmequedifférens  arbrisseaux.  La  neige 
ne  reste  que  très-peu  de  temps  sur  les  terrains  qui 
ne  sont  pas  boisés;  elle  est  bien  vite  emportée  par 
la  force  des  vents.  L'île  est  remplie  de  sources  ; 
aucune  rivière  n*y  coule.  Le  détroit  qui  la  sépare 
du  continent  a  une  largeur  d'un  verst  et  320  sa- 
jènes;  il  s'agrandit  vers  le  nord-est  et  devant  les 
bouches  de  l'Oungourup  ;  il  a  19  verst  de  lar- 
geur. A  l'extrémité  septentrionale  du  détroit 
s'ouvrent  deux  larges  baies ,  dans  lesquelles  les 
navires  peuvent  trouver  un  abri  pendant  un  gros 
temps.  La  première  a  5  verst  de  longueur  sur 
3  de  largeur,  et  l'autre  a  i5  verst  >5o  sajènes, 
et  5  verst  en  différens  sens. 

L'île  d'Olkhon  est  habitée  par  la  tribu  mongole 
des  Bargou-Bouriates  j  qui  élèvent  de  beaux  bes- 
tiaux et  cultivent  aussi  la  terre;  ils  font  égale- 
ment la  chasse  aux  loups ,  aux  lièvres  et  aux  écu- 
reuils qui  abondent  dans  l'île,  et  prennent  des 
phoques  sur  la  côte  méridionale  du  continent , 
située  en  face  de  l'île.  Ils  arrosent  leurs  champs 
et  leurs  prairies  par  le  moyen  de  petits  conduits 
d*eau  dérivés  des  sources  et  des  ruisseaux. 

Les  autres  îles  du  Baïkal  sont  Listvianitchnoi, 
(des  mélèzes);  deux  appelées  Ouchkan'ï  (à 
anses);  deux  ]Nerpetch*i(des  phoques);  Bougou- 
tchinsk,  et  trois  nommées  Tchivirkouïskie.  Leur 
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longueur  est  de  trois  à  huit  werst  et  leur  largeur 
de  deux  à  cinq;  enfin  il  y  en  a  encore  d'autres , 
peu  considérables,  qui  nesont  pas  habitées,  et  que 
les  pêcheurs  et  les  chasseurs  ne  fréquentent  que 
de  temps  en  temps. 

On  compte  quatre-vingts  caps  sur  les  côtes 
du  lac;  ils  sont  remarquables,  soit  par  la  grande 
profondeur    des    eaux    qui  les  entourent,  |soit 
par  des  rochers    et    des    bancs   de  sable  dans 
leur  voisinage.    Voici    leurs  noms  :    i**  Sonos- 
voi  (des pins);   2°  Ongossolov;  o»  Kroutoi  (l'es- 
carpé); 4°  Chabartoui;    5"*  Stoibovoi  (des   co- 
lonnes); ô'^Miriktouiskoï  ;  7''Polovinnoï  (le  demi); 
très-escarpé ,  avec  des  rochers  en  partie  visibles , 
en  partie  couverts  par  les  eaux;  8°Ghoumikhin; 
(le  bruyant);  g**  Tolstoï  (le  gros)  ;  10^  Khalou- 
dorin ,  escarpé  et  entouré  de  rochers  sous  l'eau , 
sur  lesquels  s'accumulent  des  bois  flottans ,  qui 
y  sont  portés  par  les  torrens  descendant  de  la 
côte;  1  r Listvianitchnoï  (des mélèzes) ;  12''  Krou- 
toï  gouby  (de  la  baie  escarpée);    i5°Tchavtcheï, 
entouré  de  rochers  ;    i4  Sobolinoï  (des  martres 
zibelines);  i5''Kadilnoï(derencensoir);  i6°0uch- 
kaneï;    (à  anses);    1^^  second  Polovinnoï    (le 
demi);  iS**  Tonkoï  (le  fin);  19*  Bougouldeïskoï; 
20''  second  Tolstoï   (le  gros);  21"  Angliinskoï; 
22°    Outessovoï   (  l'escarpé  )  ;    23^  Ilghinskoï  ; 
'2l\^  Rytoï  padi  (abîme  creusé),  tout  auprès  la 
profondeur  du  Baikal,  est  immense;  25<>  Goloï 


(  297  ) 

(chauve);  26"  troisième  Polovinnoï  (le  demi); 
27°  Slantsovoï  (schisteux);  28  Goloï  zavorotnik 
(tournant  de  Goloï);  29^  Kedrovoï  (des  cèdres); 
3o^  Ledianoï  (de  glace),  escarpé  et  entouré  de 
rochers  ;  de  ce  point  on  peut,  au  mois  de  no- 
Yembre ,  voir  les  monts  Sokou ,  couverts  de  py- 
ramides de  glace;  3i**Ielokhin,  escarpé  et  entouré 
de  rochers;  52oTcheremochnoi,  il  tire  son  nom 
d'une  espèce  d'ail  {aUlwn  ursinum)  qui  y  croît  en 
abondance  et  que  les  habitans  de  la  Sibérie 
mangent,  35o  Kabalin,  escarpé;  ol\  second  Ton- 
koï  (fin),  à  bords  plats;  35°  Goriatcheï,  appelé 
ainsi  parce  qu'il  y  a  des  sources  chaudes  ;  36'  Mo- 
dodikan;  3/  Goremykin  (misérable);  38Mroi- 
sième  Tonkoï  (fin  );  09»  Kostioughin  ;  4o°  Koma- 
reï  (des  cousins),  composé  de  rochers  escarpés; 
41  Vtoroï  (  second  );  42''  Kroutoï  kamen  (le 
rocher  roide)  ;  43<^  Tchernoï  (le  noir)  ;  44'' qua- 
trième Tonkoï  (fin)  ;  45^  Labzin  ;  46'  Ourki- 
kanskoï;  47**  Kabaneï  (des  sangliers) ,  il  est  envi- 
ronné de  rochers  et  de  bancs  de  sables  ;  48°  second 
Tchernoï  (noir);  49**  Zyrianski  ;  5o°  Khoudolda; 
Si"  second  Kedrovoï  (des  cèdres),  et  Tchivir- 
kouiskoï,  escarpés;  52°SYiatoï  (le  saint  promon- 
tijire),  c'est  plutôt  une  presqu'île  qui  s'avance 
entre  les  golfes  de  Bargouzin  et  de  Tchivirskouï , 
à  une  distance  de  4^  verst ,  à  vingt  toises  de  ses 
bords,  la  profondeur  du  lac  est  de  dix  toises  ; 
SS**  troisième   Tolstoï  (  le  gros)  ;  54°  troisième 
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Tchemoî  (le  noir)  ;  SS^Bez^imennoî  (sang  nom); 
56*  cinquième  Tonkoï  (fin)  Sf  Bez'imennoï 
(sans  nom);  58*»  Nalimoï  (des  lottes);  5q'  Ki- 
kinskoï;  Go**  sixième  Tonkoï  (fin);  61''  quatrième 
Tchernoï  (noir);  62"  Soukhoi  (le  sec);  65^  Se- 
lengghinskoï;  64«  Tcherkalov;  65*^  lerov;  66*»  Kor- 
ghinskoï ,  dans  ses  environs  la  pêche  est  excel- 
lente ;  sur  les  Kocliki  ou  bancs  de  sable  voisins 
on  trouve  un  sable  ferrugineux  noir,  le  fond  y 
est  bon  pour  le  mouillage.  67''  Mantourikan ,  es- 
carpé avec  des  anses  qui  offrent  un  abri  aux  na- 
vires; 68'  Bez'imennoï  (sans  nom);  69^»  Arefiev; 
70^  Michikhin ;  71'  Ossinovskoï;  72  Mourinskoï; 
73»  Préémnoï  (l'heureux)  ;  74  Vyriadnoï  (le  paré), 
75*  Mourchinskoï;  76*»  Soptchinskoï;  77^  Bez.*- 
îmennoï  ;  78*»  Krekodaï  ;  79^  Nakvassinskoï  ; 
80*  Koultoutchnoï  (du  Koultouk,  ou  de  Tangle 
occidental  duBaikal),il  est  célèbre  pour  les  pêches. 
Plusieurs  de  ces  promontoires  ont  reçu  leurs 
noms  des  rivières  et  des  torrens  qui  s'y  jettent 
dans  le  lac  ;  d'autres  ont  des  noms  significatifs 
que  j'ai  traduits  et  mis  entre  deux  parenthèses. 

Le  Baikal  a  autant  de  baies  et  d'anses  que  de 
promontoires  ,  elles  portent  les  mêmes  noms  que 
ces  derniers.  Deux  de  ses  baies  sont  remarquables 
par  leur  étendue.  La  première  est  celle  de  Bar- 
gouzin,  qui  a  vingt-huit  verst  de  longueur  et  de 
largeur.  Ses  côtes  sont  bordées  de  bancs  de  sable 
et  de  rochers  sous  l'eau.  La  seconde  tire  son  nom 
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du  Tchîvîrkouï,  rivière  qui  y  a  son  embouchure; 
elle  a  trente  verst  de  long  et  autant  de  large ,  et 
renferme  des  rochers  sous  Teau  et  des  îlots.  Une 
infinité  de  petites  anses  sont  obstruées  par  des 
bancs  de  sable,  on  y  a  établi  des  pêcheries. 

La  côte  septentrionale  du  lac,  depuis  Tangle 
occidental  et  le  village  de  Koultouk  jusqu'à  TAn- 
garà ,  consiste  entièrement  en  rochers  escarpés  , 
offrant  du  schiste  argileux,  du  grès,  de  la  ser- 
pentine et  de  la  pierre  calcaire.  Les  montagnes 
qui  forment  les  bords   depuis  TAngarà  jusqu'à 
l'île  d'Olkhon  sont  également  escarpées ,  mais  de- 
vant cette  île  elles  s'abaissent  et  présentent  des 
prairies.  Celles-ci  font  bientôt  place  à  d'autres 
rochers  très-roides  qui  entourent  le  lac  jusqu'à 
son  extrémité  du  nord-est,  et  ne  sont  interrom- 
pues que  par  quelques  plaines  près  du  cap  Tonkoï 
et  des  embouchures  du  Modinoï,  duKotioukhinoï 
et  du  Komaroï ,  qui  sont  voisines  des  campemens 
des  Bouriates.  Du  Koultouk  jusqu'à  la  bouche  du 
Kholoudianka,  les  monts  de  la  côte  méridionale 
sont  pierreux^  boisés  et  moins  escarpés.  De  là  au 
couvent  de  Possolskoï  et  à  l'embouchure  de  la 
Selengga  jusqu'à   celle   du  Soukhoï,   la  plaine 
recommence  et  offre   de  temps  en   temps  des 
bouquets  d'arbres  :  ensuite  de  hauts  rochers  se 
succèdent  sans  interruption  jusqu'à  Bargouzin, 
et  forment  de  grands  caps  et  des  baies  profondes; 
ils  continuent  jusqu'au  Bolchoï^  et  sont  suivis 
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d'une  plaine  de  cinquante  verst  de  longueur  qui 
sert  de  campement  aux  Bouriates;  depuis  ce  lieu 
les  montagnes  escarpées  recommencent,  et  vont 
jûsqu  a  Tembouchure  de  l'Angara  supérieure. 

Les  trois  rivières  navigables  qui  se  jettent  dans 
le  Baikal  sont  :  |i<^  l'Angara  supérieure,  qui  fait 
la  frontière  des  districts  de  Verkhnie-Oudinsk  et 
de  Kirensk;  elle  tombe  dans  l'angle  oriental  du 
lac.  Son  cours  est  environ  de  trois  cents  trente 
verst;  il  est  interrompu  par  plusieurs  îles,  qui 
le  forcent  de  se  diviser  en  plusieurs  bras.  La  pro- 
fondeur la  moins  considérable  de  cette  rivière 
est  de  deux  arcbines  et  demi.  2*"  Le  Bargouzin  a 
un  cours  de  quatre  cents  verst  ;  à  son  embou- 
chure il  a  une  sajène  de  profondeur.  S'^LaSelengga 
vient  du  territoire  chinois  et  roule  pendant  trois 
cent  trente  verst  en  Sibérie.  Elle  forme  un  grand 
nombre  d'îles  et  se  jette  dans  le  Baikal  par  huit 
embouchures.  Sa  largeur  ordinaire  est  entre  deux 
cents  à  cinq  cents  sajènes  ;  mais  dans  les  endroits 
où  elle  se  partage  en  plusieurs  bras,  elle  est  sou- 
vent de  trente  verst.  Sa  profondeur  varie  de 
deux  à  huit  sajènes.  La  rive  droite  de  la  Selengga 
est  plus  élevée  que  la  gauche.  Les  montagnes  qui 
la  bordent  sont  généralement  granitiques  et  boi- 
sées. Le  fond  de  la  Selengga  est  sablonneux  et 
pierreux. 

Indépendamment  de  ces  trois  rivières,  plu- 
sieurs moins  importantes  3e  mêlent  avec  les 
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eaux  du  Baikal ;  par  exemple:  la  Sncjanïa  (nei- 
geuse) ou  Oudoulkha,  le  Koutolik,  la  Sliou- 
denka  (depierre  spéculaire) ,  laBolchaia  (grande)^ 
la  Bougouldeikha ,  la  Golooustna,  et  plus  de 
cent  soixante  ruisseaux  et  torrens  formés  par  les 
sources  innombrables  des  montagnes. 

Le  Baikal,  qui  reçoit  un  si  grand  nombre  de 
cours  d'eau,  n'a  d'autre  écoulement  que  l'An- 
gara inférieure,  qui,  jusqu'au  confluent  del'Ilim, 
porte  ce  nom;  de  là  jusqu'à  sa  réunion  avec  le 
Ienisseï,  elle  reçoit  celui  de  Toungouska  supé- 
rieure. La  largeur  de  l'Angara  ,  près  d'Irkoutsk, 
est  de  deux  à  cinq  cents  sajènes  ;  et  à  l'île  des 
Bratski  ou  Bouriates,  d'environ  deux  verst  ;  à  l'em- 
bouchure de  rilim,  elle  n'est  que  de  cinq  cents 
sajènes,  à  cause  des  montagnes  qui  rétrécissent 
son  lit.  Plus  loin,  le  fleuve  se  divise  en  plusieurs 
bras,  qui  sont  séparés  par  des  îles;  alors  sa  lar- 
geur offre  souvent  des  différences  considérables. 
La  profondeur  de  l'Angara^  du  Baikal  à  Irkoutsk 
est  de  trois  à  cinq;  et  au-dessous  de  cette  ville  de 
cinq  à  sept  sajènes. 

Malgré  l'immense  quantité  d'eau  qui  se  verse 
dans  le  Baikal,  et  qui  est  beaucoup  plus  considé- 
rable que  celle  qu'il  perd  par  son  écoulement, 
la  masse  de  ses  eaux,  bien  loin  d'augmenter,  di- 
minue. Voici  à  ce  sujet  les  observations  de  Pallas. 
«  La  circonférence  du  Baikal,  dit  ce  célèbre  na- 
Bluraliste.  consiste  en  décombres,  qui  font  con- 
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»  jecturer  que  ses  eaux  montoient  autrefois  beau* 
>  coup  plus  haut  qu'aujourd'hui,  et  il  est  probable 
»  que  le  terrain  aux  embouchures  de  la  Selengga, 
»  actuellement  habité ,  était  anciennement  cou- 
»vert  des  eaux  de  cette  rivière.  »  La  même  chose 
a  été  constatée  par  d'autres  observateurs.  Cette 
diminution  du  Baikal  eut  Keu  sans  doute  à  une 
époque  très-reculée ,  quand  la  quantité  de  Teau 
qu'il  recevoit  ne  pouvoit  réparer  celle  qu'il  per- 
doit  par  l'évaporation  de  sa  surface  alors  plus 
étendue  qu'à  présent,  et  par  son  écoulement 
par  l'Angara.  Actuellement]  l'augmentation  et  la 
diminution  de  ces  eaux  se  balancent  ;  et  si  quel- 
quefois  elles  présentent  des  différences,  celles-ci 
ont  leur  cause  naturelle,  soit  dans  la  quantité  de 
pluie  qui  est  tombée ,  soit  par  le  dessèchement 
que  l'atmosphère    occasionné. 

Les  bords  du  Baikal  sont  très-sauvages  et  peu 
habités  ;  c'est  pour  cette  raison  qu'on  y  prend  un 
si  grand  nombre  de  bêtes  sauvages,  d'oiseaux  et 
de  poissons.  Ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  es- 
pèces qu'on  rencontre  dans  les  autres  régions  de 
la  Sibérie  ;  je  ne  parlerai  donc  que  de  celles  qui 
sont  propres  au  Baikal  et  aux  cantons  voisins. 

Comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  ce  lac  a  des  pho- 
ques de  l'espèce  qu'on  appelle  en  Sibérie  Nerpa, 
et  que  Fischer  a  nommé  Phoca  sericea.  Elle  se 
distingue  des  phoques  des  autres  mers  par  sa  cou» 
leur  argentée.  Les  habitans  des  bords^du  Baikal 
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les  prennent  en   grande  quantité  et  vendent  les 
peaux  aux  Chinois.  Parmi  les  poissons  du  Baikal, 
il  faut  mentionner  Testurgeon  (accipenser  sturio)^ 
le Sterled  (accipenser ruthenus ou pygmœus)^  le  tai- 
men  ou  la  truite  saumonnée  blanche  (salmo  fluvia- 
tilis)  la  truite  (salmo  fario) ,  le  sig  (salmo  lavare- 
fur),  le  thym  (salmot  hymallus),  la  tanche  (salmo 
careg07ioides),  et  uneincroyable  quantité d'omouli 
{salmo  autumnalis  ou  migratorius).  La  pêche  de  ces 
derniers  se  fait  dans  les  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre, quand,  pour  frayer,  ils  remontent  la  Se- 
lengga ,  le  Bargouzin  et  TAngarà  supérieure.  On 
prend  encore  des  lottes  (Gaclus  Iota) ,  des  gou- 
jons (gadus  gobio) ,  des  elets  (qui  ressemblent  au 
cyprinus  rutilas)  et  des  golomenkis  (callioiiimus 
baicalensis).  Les  pêcheurs  racontent  que  jamais 
ils  n'ont  vu  vivant  ce  dernier  poisson;  il  est  tou- 
jours étourdi  ou  mort,  et  jeté  par  les  vagues  sur 
les  bords  du  lac  pendant  les  orages.  Le  poisson 
ne  consiste  qu'en  graisse,  qui  fond  comme  du 
beurre  par  la  chaleur  du  soleil  seule.  Il  est  long 
de  quatre  à  six  pouces,  et  large  d'un  et  demi  à 
deux.  La  tête  est  petite  et  l'épine  dorsale  très- 
mince.   Dans  la  baie  de  Frolikhina  ,  on  trouve 
aussi  une  espèce  de  saumon,  qu^on  nomme  le 
poisson  rouge  (salmo  salar  ou  Eryt/irinus). 

Les  principales  pêches  du  Baikal  et  de  l'An- 
gara, de  la  Selengga  et  du  Bargouzin ,  sont  ex- 
ploitées par  les  marchands    dlrkoutsk  et  de 
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Verkhne-Oudînsk,  qui  paient  pour  cet  objet  un 
droit  au  gouvernement  russe.  Elles  forment  une 
branche  importante  de  commerce,  et  suffisent 
aux  besoins  annuels  des  habitans  des  villes  et  des 
territoires  d'Irkoutsk,  Verkhne-Oudinsk,  Ner- 
tchinsk  et  Nijne-Oudinsk.  On  prend  dans  toutes 
ces  pêches  à  peu  près  mille  poud  d'esturgeon, 
cent  mille  omouli,  et,  de  plus,  dans  l'Ouda,  deux 
cents  poud  de  divers  poissons.  Ceux  qu'on  pêche 
en  été  sont  salés,  séchés  et  saurés,  ou  portés  vi- 
vans  à  Irkoutsk;  en  automne^  on  les  fait  geler. 
Communément  ces  pêches  se  font  au  filet. 

Les  oiseaux  les  plus  remarquables  qu'on  voit 
dans  le  voisinage  du  Baikal  sont  Taigle  appelé 
berkout  {aquila  no  ht  Us) ,  le  grand  aigle  ou  kara- 
gouch  {aquila  albicilla)  ,  le  cygne  {cygnus  olor) , 
Toie  {anser  cygnoïdes) ,  le  grand  gosier  ou  baba 
(pelecaniis  onocrotalus) ,  le  cormoran  (p/ialacro- 
corax  carbo)y  la  macreuse  [anas  vitilapes),  et  beau- 
coup d'autres  espèces. 

On  trouve  dans  le  lac  une  espèce  d'épongé  de 
mer  {spongia  baicalensis) ,  qui  sert  aux  habitans 
du  voisinage  à  nettoyer  les  ustensiles  en  métal. 
Pallas  remarqua,  sur  les  bords  nord-ouest  du  Bai- 
kal, une  substance  verte  mucilagineuse,  qui  crois- 
soit  sur  les  rochers  sous  l'eau  -,  il  l'a  classée  parmi 
les  polypes  ou  zoophythes. 

Le  lac  jette  sur  ses  bords  un  corps  odoriférant, 
qu'on  appelle  cire  de  mer  et  dont  on  se  sert  avec  suc- 


(  3o5  ) 
ces  dans  quelques  maladies.  Sur  les  bancs  de  la 
côte  méridionale ,   on  trouve  un  sable  noir,  qui 
contient  trois  quarts  de  fer  de  son  poids. 

Les  montagnes  qui  entourent  le  Baikal  renfer- 
ment de  la  trémolithe  ,  de  la  baïkalithe  ,  une  es- 
pèce de  lapis-lazuli,de  Taigue  marine;  elles  of- 
frent aussi  les  roches  ordinaires,  telles  que  le 
granit ,  le  schiste ,  le  grès,  la  serpentine  ,  le  quarz, 
le  feldspath ,  Targile  dure ,  la  houille  et  du  pé- 
trole. 

Indépendamment  de  plusieurs  sources  sulfu- 
reuses, on  a  découvert  depuis  long-temps  sur  la 
rive  nord-ouest  du  lac,  près  des  embouchures  de 
la  grande  et  de  la  petite  Kotelnikov,  des  sources 
bouillantes,  dont  on  ne  fait  pas  usage  à  cause  de 
la  difficulté  dy  arriver  par  terre.  Les  sources 
chaudes,  qui  se  tr9uvent  dans  le  voisinage  de  la 
bouche  du  Tourki,  sont  à  deux  verst  de  la  côte 
nord-est  du  lac.  On  les  appelle  eaux  de  Tour- 
ninok;  ou  eaux  de  Bargouzin  ,  parce  qu'elles 
étoient  autrefois  enclavées  dans  le  cercle  de  Bar- 
gouzin ;  on  les  emploie  dans  plusieurs  maladies. 

Dans  beaucoup  d'endroits  des  rives  du  Baikal , 
on  rencontre  des  terrains  salés,  et  principale- 
ment autour  des  trois  lacs,  de  la  côte  nord-ouest, 
entre  l'Angara  et  l'ile  d'Olkhon  ;  on  les  appelle  lacs 
de  Tartchiransk  ou  Taghirsk;  ils  communiquent 
avec  le  Baikal  par  un  petit  canal.  On  y  recueille 
d'excellent  sel  de  Glauber,  connu  sous  le  nom 
Tome  xxvii.  20 
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de  sel  purgatif  de  Sibérie.  Sur  la  côte  sud*est  et 
près  de  la  baie  de  Bargouzin,  est  le  DoukhoToe- 
ozero  ;  ce  lac  exhale  une  odeur  de  soufre ,  qu'on 
remarque  aussi  dans  d'autres  lacs  de  ce  pays. 

Quoique  les  Russes  aient  navigué  sur  le  Baikal 
depuis  la  moitié  du  dix-septième  siècle,  ils  n*y 
voyageoient  cependant  que  sur  de  petits  bateaux  ; 
ce  ne  fut  que  vers  la  fm  de  ce  siècle  ou  au  com- 
mencement du  dix-huitième  que  le  stolnik  Ivan 
Vlassov,  allant  comme  voievode  à  INertchinsk, 
traversa  le  premier  le  Baikal  dans  un  karbaz,  ou 
navire  léger  à  rames ,  long  de  quatre  toises,  large 
et  profond  de  plus  d'une  toise.  Ce  bâtiment  avoit 
été  construit  par  les  cosaques  dlrkoutsk;  leurs 
fameurs  le  conduisirent.  Eu  1788,  on  employa 
sur  le  Baikal  de  grandes  barques  ;  on  s'en  servit 
jusqu'en  1761.  La  population  du  pays  situé  au 
sud  du  Baikal ,  ayant   augmenté  considérable- 
ment, et  le  commerce  de  Kiakhta  ayant  été  établi 
définitivement  en  174 5,  les  trajets  du  lac  devin- 
rent beaucoup  plus  fréquens.  On  construisit  alors 
plusieurs  doclitclieniks  et  des  pavoski ,  qui  sont  des 
navires  plats  avec  un  mât ,  de  même  que  des  na- 
boinitsi ,  qui  sont  plus  profonds  et  portent  5oo  à 
600  poud.   La  poste ,   les  officiers  civils  et  mili- 
taires ,  les  approvisionnemens ,  les  pelleteries  et 
d'autres  effets  pesans  appartenant  à  la  couronne, 
furent  transportés  sur  deux  vaisseaux  du  gouver- 
nement. En  1776  et  1797,  le  gouvernement  y 
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fit  construire  deux  galiotes,  et,  en  i8o5 ,  un  vais- 
seau à  rames.  La  navigation  sur  le  Baikal  dure, 
pour  les  navires  du  gouvernement ,  depuis  le  mois 
de  mai  jusqu'à  la  moitié  d'octobre  ^et ,  pour  ceux 
des  marchands,  jusqu'en  novembre  au  plus.  Elle 
s'effectue  sans  boussole;  on  se  dirige  d'après  la 
vue  des  côtes,  qu'on  aperçoit  toujours. 

Les  vents  favorables  soufflent  en  juin  et  juillet; 
les  plus  violens  et  les  plus  dangereux  pour  les 
navigateurs  se  font  sentir  dans  les  mois  de  l'au- 
tomne. Les  vents  y  portent  des  noms  particuliers  ; 
le  nord  s'appelle  Siver  ;  l'est,  Costok  ;  le  sud-est , 
Chelonik;  \es\id, Poloudennik;\e  sud-ouest,  Gloub- 
nik;  l'ouest,  Koultouk;  le  nord -ouest,  Gornyt, 
Le  dernier  est  le  plus  fougueux  et  le  plus  terrible. 
Lèvent  favorable  est  nommé  Obetonnyï^  et  le 
conXïdiUQ  Biteznyï, 

La  surface  du  lac  n'est  jamais  tranquille ,  même 
pendant  le  calme.  Ce  mouvement  d'ondulation 
est  appelé  Kolychen  ou  Zyb;  quand  il  augmente , 
il  annonce  du  vent  à  peu  près  une  heure  d'avance; 
le  vent  souffle  du  même  côté  que  le  Zyb  est  venu. 
Pendant  la  tempête ,  les  vagues  de  Baikal  s'élè- 
vent jusqu'à  une  hauteur  de  vingt  toises.  Une  lon- 
gue expérience  et  les  malheurs  fréquens  ont  appris 
aux  navigateurs  à  connoître  les  coups  de  vent  et 
les  moyens  de  se  mettre  à  Tabri.  Quand  on  n'a. 
perçoit  pas  de  nuages  au  nord  du  lac,  on  peut 
hardiment  le  traverser;  dans  le  cas  contraire,  on 

20* 
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est  presque  sûr  d'être  surpris  par  une  violente 
bourrasque  avant  d  être  parvenu  au  milieu  de  son 
étendue.  Les  navires  poussés  vers  la  côte  peuvent 
quelquefois  se  cacher  entre  les  rochers ,  mais  tous 
n*y  réussissent  pas.  De  hautes  pyramides  de  glace 
se  forment  principalement  en  novembre  et  dé- 
cembre sur  les  bancs  de  sable  et  entre  les  rochers , 
et  rendent  les  bords  du  lac  inabordables.  A  cette 
époque,  la  navigation  sur  le  Baikal  est  extrême- 
ment dangereuse ,  tant  par  Tobscurité  des  nuits 
que  par  les  brumes  épaisses  qui  couvrent  sa  sur- 
face. 

Depuis  1765^  on  se  sert,  pour  passer  le  Bai- 
kal, de  deux  navires ,  qui  ont  leur  station  près  du 
port  de  Possolskoi ,  à  la  borne  de  Prorvy.  Ce  port 
est  très-commode,  et  offre  un  refuge  assuré  aux 
embarcations,  principalement  dans  les  nuits  obs- 
cures et  quand  l'embouchure  de  la  Selengga  est 
couverte  de  glaces.  Il  est  situé  sur  la  côte  méri- 
dionale^ a  huit  verst  de  longueur  sur  quatre  de 
largeur,  et  communique  par  un  canal  étroit  avec 
le  lac,  qui  est  séparé  du  port  par  un  banc  de 
pierre  et  de  sable.  Il  a  recule  nom  de  Possolskoi, 
c'est-à-dire  de  l'Ambassadeur ,  parce  qu'en  1681, 
les  Bouriates  y  tuèrent  le  sin-boiarki  Zabolotski, 
envoyé  de  Tobolsk  en  Mongolie. 
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ESSAI  SUR  LES  BHILLS(t), 

Par  M.  le  chevalier  Jean  MALCOLM, 
Major-général  des  armées  de  S.  M.  B.  >  etc.,  etc. 

(Traduit  de  l'angloîs.)  j  :l 


Les  quatre  divisions  des  Hindous ,  savoir  Xes 
prêtres  ,  les  soldats ,  les  marchands  et  les  labou- 
reurs ou  les  brahmans,  les  tchetriya,  les  vaysia 
et  les  soudra,  paroissent  avoir  existé  dans  toutes 
les  sociétés  humaines  à  une  certaine  époque  de  la 
civilisation  ;  elles  se  sont  maintenues  dans  Tlnde 
seule  ,  pendant  plusieurs  milliers  d'années ,  avec 
une  rigueur  inflexible.  Le  mélange  des  races 
causé  par  l'effet  des  passions  humaines,  effet  qui 
est  hors  de  l'atteinte  du  pouvoir,  a,  dans  la  plu- 
part des  pays ,  tendu  à  détruire  ces  distinctions 
entre  les  quatre  classes  primitives;  dans  l'Inde, 
au  contraire,  il  a  contribué  à  étendre  à  l'infini  le 

(i)  Bhilla,  vulgairement  Bhil,  est  un  mot  cité  dans  le 
vocabulaire  sanscrit  d'Hematchandra,  comme  le  nom  d'une 
tribu  de  barbares.  (  Dict.  sanscrit  de  Wlson.) 
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nombre  'des  tribusr  ou  castes  aux  usages  et  aux 
privilèges  particuliers  desquelles  les  plus  basses 
tiennent  aussi  obstinément  que  les  plus  hautes. 
Dans  les  temps  les  plus  anciens  dont  l'histoire 
fait  mention,  les  institutions,  les  arts  et  même 
la  langue  des  Hindous  étoient  vraisemblablement 
plus  parfaits  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui:  mais  il 
est  évident  aussi  qu'un  état  de  la  société,  tellement 
artificiels  doit  avoir,  pendant  de  longues  années, 
marché  vers  le  point  auquel  nous  trouvons  qu'il 
étoit  arrivé  à  une  période  très-reculée;  il  doit  avoir 
été  fondé  sur  un  édifice  social  antérieur  dont  nous 
n'avons  pas  une  connoissance  distincte.  Il  est  par 
conséquent  intéressant  de  découvrir  s'il  existe  en- 
core des  restes  de  cet  édifice;  s'il  y  en  a,  ils  ne  peu- 
vent se  trouver  que  par  une  recherche  minutieuse 
dans  les  monumens  historiques,  les  usages,  les 
coutumes  des  tribus  et  des  familles  qui  sont  ran- 
gées aujourd'hui  parmi  les  plus  basses  et  les  plus 
méprisées  de  celles  qui  vivent  dans  l'Inde.   On 
peut  penser  que,  lorsque  les  brahmans  eurent 
établi  les  droits  et  les  privilèges  de  leur  supério- 
rité ,  un  grand  nombre  d'habitans  de  l'Inde,  fer- 
mement  attachés  aux  pratiques  superstitieuses 
qui  leur  étoient  propres ,  durent    être  regardés 
comme  hors  de  caste ,  et,  comme  tels,  condamnés 
aux  occupations  les  plus  viles  de  la  société ,  ou 
obligés  de  fuir  dans  les  montagnes  et  dans  les 
bois  pour  y  trouver  un  refuge  contre  la  persécu- 
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tion  et  Toppression ,  en  menant  une  vie  de  pau- 
vreté et  de  privation.  La  ressemblance  de  condi- 
tion et  le  soin  de  pourvoir  à  leur  sécurité  durent 
produire  de  l'union  entre  les  hommes  placés  dans 
cette  position;  ils  durent,  suivant  les  circons- 
tances, se  diviser  en  familles  el  en  tribus  distinctes; 
et  celles-ci,  quoique  méprisées  par  les  Hindous 
des  classes  supérieures,  purent  espérer  de  s'amal- 
gamer jusqu'à  un  certain  point  avec  les  tribus 
impures  qui ,  bien  qu'issues  des  quatre  castes  pri- 
vilégiées, ont  été  dégradées  subséquemment  à 
cause  de  leur  naissance  entachée  de  quelque 
vice. 

N'ayant  pas  de  renseignement  précis  sur  réta- 
blissement des  institutions  brahminiques,  nouf 
ne  savons  rien  sur  l'origine  des  tribus  existantes 
auparavant,  et  dont  je  viens  de  parler.  Mais  nous 
trouvons  qu'il  est  fréquemment  fait  mention  dans 
les  livres  hindous  des  races  illégitimes  issues  des 
quatre  castes  primitives.  Les  Tchandala  ,  qui  ren- 
ferment plusieurs  tribus  bâtardes ,  sont ,  suivant 
Menou  (i),  sortis  d'un  père  soudra  et  d'une  mère 
brahmane.  Les  Michada  ou  Parasava,  noms  em- 
ployés également  pour  désigner  des  hommes  hors 
de  caste,  descendent  d'un  père  brahman  et  d'une 
mère  soudra.  Menou  appelle  les  Tchandala  les 
plus  vils  des  mortels  ,  parce  que  ce  législateur  re- 

(i)  Instiiutes^JuÏYYQX,  Y.  12. 
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gardoit  comme  un  plus  grand  crime  pour  une 
femme  que  pour  un  homme  d'une  caste  élevée , 
de  se  ravaler  par  une  liaison  impure. 

D'autres  auteurs  (i)  ont  parlé  de  ces  classes  gé- 
nérales d'hommes  hors  de  caste;  toutes,  quoique 
dégradées ,  continuent  à  observer  les  usages  et  à 
respecter  les  croyances  superstitieuses  de  celles 
dont  elles  sont  descendues, 

La  principale  difficulté  pour  distinguer  aujour- 
d'hui ces  tribus  et  ces  familles  qui  n'ont  jamais 
fait  partie  du  système  social  des  Hindous  j  de 
celles  qui  ont  été  dégradées  ou  expulsées  par  ses 
chefs  à  différentes  époques,  dérive  du  mélange  que 
le  temps  et  la  ressemblance  de  position  et  d'ha- 
bitude a  produit  entre  deux  classes ,  dont  les 
usages  et  les  coutumes  primitifs  ne  différoient  pro- 
bablement pas  beaucoup;  car,  d'après  la  struc- 
ture du  système  brahminique ,  il  est  évident  que 
l'acquisition  et  la  conservation  du  pouvoir  tem- 
porel doivent  avoir  été  le  premier  objet  de  ceux  qui 
l'ont  fondé  ;  et  que  ces  motifs  les  empêchèrent 
d'opérer  de  grands  changemens  dans  le  poly- 
théisme de  l'Inde. 

Mais  en  supposant  même  que  ces  changemens 
aient  été  effectués^  des  hommes  rabaissés  à  un  état 

(i)  M.  Coîebrooke,  d'après  l'autorité  du  Djatimala,  as- 
signe la  même  origiue  au  Nichada  ou  Parasava  f  telle 
qu'elle  a  été  donnée  d'après  Menou. 
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social,  vil  ou  sauvage  ,  privés  de  toute  instruc- 
tion^ nés  et  élevés  dans  les  habitudes  de  la  fa- 
tigue et  de  la  guerre,  adopteront  naturellement 
et  imiteront  les  superstitions  des  tribus  qui  pa- 
roissent ,  à  leur  imagination ,  autant  élevés  au- 
dessus  d'elles  par  leurs  qualités  intellectuelles  ^ 
qu'elles  le  sont  par  leurs  jouissances  mondaines. 
Menu  appelle  les  descendans  illégitimes  ou 
impurs  des  quatre  premières  classes  de  la  société , 
Dasyou  (pillards),  terme  indiquant  qu'ils  avoient 
adopté  ce  genre  de  vie.  On  conçoit  que  des 
hommes  poussés  au  désespoir,  en  se  voyant  exclus 
des  castes  privilégiées,  durent  devenir  les  en- 
nemis de  la  société  de  laquelle  ils  avoient  été  ex- 
pulsés; mais  l'art  et  la  prudence  qui  se  manifestent 
si  évidemment  dans  toute  la  structure  du  système 
social  des  Hindous  ,  ne  permettent  pas  de  suppo- 
ser que  ses  auteurs  auroient  établi  sans  nécessité 
des  communautés  hostiles  pour  troubler  la  paix 
générale;  d'ailleurs,  l'attribution  de  certaines  bran- 
ches de  commerce  et  de  certaines  professions  (i) 
à  ces  tribus  impures  contredit  cette  supposition. 
Il  doit  avoir  existé,  dans  la  communauté,  une 
classe  distincte  sur  laquelle  ces  hommes  rebutés 
se  sont  entés  avant  d'être  flétris  par  le  législateur 
du  nom  de  pillards,  et  il  est  très-singulier  que, 

(i)  Les  orfèvres,  les  ouvriers  en  roseau  et  beaucoup 
d'autres  tribus  sont  d'origine  impure,  et  cités  par  Menou. 
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dansuDversetremarquable(i)duRâmayâna,qui 
passe  pour  le  plus  ancien  des  poèmes  hindous ,  le 

(i)  «ONichada!  s'écria  Valmiki,  puisses-tu  ne  jamais 
»  acquérir  une  longue  renommée;  car  tu  Tiens  de  tuer  un 
»de  ces  hérons  au  moment  où  il  étoit  animé  d'amour.  ■» 

Le  poème  assure  que  cette  stance  est  la  première  qui  ait 
jamais  été  écrite  en  sanscrit.  Nous  y  lisons  de  plus  :  «  Val- 
»miki,  ayant  dit  ces  mots,  reconnut  qu'il  avoit  prononcé 
»  une  phrase  très-remarquable;  et,  réfléchissant  sur  sa  cons- 
»  truction ,  il  fit  observer  à  son  disciple  Bharadvadja  qu'elle 
«étoit  composée  de  quatre  pieds,  contenant  chacun  un 
»  nombre  égal  de  sjllabes ,  et  il  lui  dit  de  l'appeler  un  sloka 
»ou  vers.  Le  disciple  obéissant  suivit  cette  injonction,  et 
«ils  retournèrent  à  l'ermitage.  Pendant  le  chemin,  le  sage 
»ayoit  examiné  la  nature  de  son  couplet  :  en  arrivant,  il 
«resta  plongé  dans  les  profondes  réflexions  causées  par  cet 
«événement.  Dans  ce  moment,  Brahma,  le  seigneur  des 
«créatures,  l'honora  d'une  visite;  Valmiki  se  Jeva;  et, 
«après  avoir  rendu  ses  devoirs  au  dieu  ,  il  s'écria  :  «  Que 
«de  mal  a  occasionné  ce  chasseur  méchant  et  ignorant  ! 
«avec  quelle  satisfaction  il  a  tué  le  héron  à  la  voix  douce  et 
«plaintive?  « 

«  Brahma  sourit,  et,  s'adressant  à  Valmiki,  lui  con- 
«seîlla  d'écrire  Fhistoire  de  Rama  en  mots  mesurés,  comme 
«ceux  qu'il  venoit  de  prononcer  dans  sa  douleur  de  la  mort 
»du  héron.  Alors  Brahma  disparut,  après  avoir  déclaré  que 
«le  Ramâyana  que  Valmiki  étoit  occupé  à  écrire  cir- 
«culeroit  parmi  les  hommes  aussi  long-temps  que  la  terre 
«dureroit,  et  que  Valmiki  seroit  récompensé  de  cette  com- 
»  position  par  une  place  dans  le  ciel  aussi  long-temps  que 
»la  hauteur  et  la  profondeur  appartiendroient  à  cette 
«région.» 
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vaîadh/ou  oiseleur,  soit  particulièrement  dé^ 
nonce  par  le  sage  Valmiki,  son  auteur,  pour  son 
inhumanité,  parce  qu'il  avait  tué  un  des  deux 
hérons  que  ce  philosophe  prenait  plaisir  à  voir  se 
promener  sur  le  bord  d'un  ruisseau  dans  lequel 
âl  se  baignoit  (i). 

On  a  suffisamment  écrit  pour  prouver  que  Ton 
peut  espérer  de  répandre  de  la  lumière  sur  l'his- 
toire ancienne  de  l'Inde,  en  recherchant  soi- 
gnetisement  l'original  des  usages  «t  des  supers- 
titions des  plus  basses  classes  de  sa  population  ; 
ïnais  ce  sujet  réclame  encore  plus  notre  attention , 
puisque  sa  connoissance  contribuera  essentiel- 
lement à  faire  réussir  nos  efforts  pour  maintenir 
la  paix  et  favoriser  la  prospérité  de  notre  empire 
de  l'Orient.  Ces  classes  sont  en  même  temps  les 
plus  ignorantes  et  les  plus  barbares  de  la  com- 
munauté. On  peut  être  sûr  que  tous  les  efforts 
pour  introduire  parmi  elles  une  réforme  per- 
manente échoueront,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
fondés  sur  une  connoissance  intime  de  leur  con- 
dition actuelle  et  passée. 

Après  avoir  présenté  ces  observations  prélimi- 
naires ,  je  vais  exposer  ce  que  je  sais  sur  l'origine 
fabuleuse  et  réelle  des  Bhills^  race  d'hommes 

(i)  L'oiseau  nommé  dans  l'original  est  Vardea  torra, 
connu  dans  l'Inde  sous  le  nom  vnlgaire  d'oiseau  de  paddjr, 
parce  qu'il  fréquente  les  champs  de  riz. 
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qui  habitent  les  cantons  montagneux  du  Can- 
deiche,  du  Malva  et  du  Radjpoutana  : 

Les  Bhills  sont  un  peuple  distinct ,  et  se  re- 
gardent comme  tels.  Il  y  a  parmi  eux  tant  de 
tribus  différentes ,  que  quelques  personnes  ont 
conjecturé  que  le  nom  de  Bhill  désigne  en  gé- 
néral une  confédération  de  tribus  hindoues, 
mêlées  et  dégradées,  qui  se  sont  associées  par 
l'effet  d'événemens  politiques  et  de  circonstances, 
locales.  Mais  bien  qu'il  ne  soit  nullement  douteux 
que  leur  force  s'est  accrue ,  et  que  leur  impor- 
tance s'est  augmentée  par  des  recrues  issues 
d'unions  prohibées  entre  les  castes  hindoues  pri- 
mitives ^  cependant  des  motifs  péremptoires 
donnent  lieu  de  penser  que  la  race  originale  des 
Bhills  peut  prétendre  à  une  haute  antiquité,  et 
que  jadis  elle  fut  maîtresse  de  plusieurs  des 
plaines  fertiles  de  l'Inde,  au  lieu  d'être  confinée 
comme  aujourd'hui  dans  des  montagnes  à  pic  et 
raboteuses ,  et  des  djengles  presque  impéné- 
trables. Des  renseignemens  authentiques  nous 
apprennent  que  les  Radjepouts ,  souverains  du 
Djaoudhpour  etdel'Oudeypour,  ont  subjugué  de 
vastes  territoires  qu'ils  avoient  pris  aux  Bhills  ; 
on  peut  appeler  des  conquêtes  récemment  faites 
sur  la  même  tribu ,  les  pays  qui  obéissent  au- 
jourd'hui aux  princes  Radjepouts  de  Dongher- 
pour  et  de  Bansvara  ;  car,  bien  que  les  Bhills  ne 
soient  plus  gouvernés  par  leurs  chefs ,  ils  forment 


(317) 
encore  la  masse  delà  population  de  ces  contrées. 
On  en  peut  dire  autant  des  territoires  des  Rad- 
jepouts  situés  dans  la  région  boisée  et  monta- 
gneuse qui  sépare  le  Malva  du  Guzerat,  et  cette 
dernière  province  du  Mévar  (i).  Mais  c'est  dans 
le  pays  sauvage  et  inculte ,  qui  s'étend  le  long 
de  la  rive  gauche  du  Nermada  ,  depuis  les  plaines 
de  Némar  jusqu'à  celles  du  Guzerat,  au  milieu 
des  montagnes  de  Satpourali  et  d'Adjenti ,  et 
parmi  les  collines  deBaglanah  dans  le  Gandeiche, 
que  les  Bhills  ont  été  le  moins  troublés*  c'est 
donc  là  aussi  que  nous  pouvons  nous  attendre  à 
trouver  leurs  usages  plus  distincts  de  ceux  des 
autres  tribus. 

Dans  la  plupartdes  pays  dont  je  viens  déparier^ 
règne  un  usage  extraordinaire  ;  le  tika ,  ou  la 
marque  que  l'on  imprime  sur  le  front  du  prince , 
ou  chef  radjepoute,  lorsqu'il  arrive  au  pouvoir, 
est  humectée  avec  du  sang  tiré  du  gros  orteil , 
ou  du  pouce  d'unBhill;  cette  preuve,  entre  plu- 
sieurs autres ,  ne  peut-elle  pas  contribuer  à  dé- 
montrer que  les  Bhills  ont  autrefois  possédé  la 
souveraineté  des  contrées  où  cette  coutume  est 
pratiquée. 

(i)  Les  pays  dont  il  est  question  ici  s'étendent  du  2oeme 
au  25eme  degré  de  latitude  nord^  et  du  ^3eme  au  ^geme 
degré  de  longitude  ;  mais  il  n'est  qu'en  partie  habité  par 
les  Bhills  :  on  les  trouve  dans  les  montagnes  voisines,  d'où 
ils  s'élendeat  sur  une  ligne  le  long  des  montagnes  jus- 
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Les  Minahs  (i) ,  autre  tribu  dégradée ,  dont  les 
princes  ont,  jusqu'au  neuvième  siècle,  régné  sur  le 
territoire  de  Djeypour,  sont  aussi  tenaces  que  les 
Bhills  à  conserver  une  cérémonie  semblable,  qui, 
bien  qu'elle  ait  pour  but  manifeste  d'être  un  gage 
d'obéissance,  paroît  néanmoins  être  chérie  comme 
un  souvenir  d'une  ancienne  puissance.  Le  droit 
de  fournir  le  sang,  dans  ces  cérémonies,  est  ré- 
clamé par  des  familles  particulières  ;  l'opinion 
que  la  personne,  de  la  veine  duquel  on  le  tire, 
ne  survivra  pas  un  mois  à  cette  opération ,  ne 
ralentit  nullement  le  zèle  des  Bhills  à  perpétuer 
un  usage  que  tous  les  princes  radjepoutes,  sans 
exception  (2) ,  verroient  volontiers  cesser.  On 

qu'aux  limites  extrêmes  du  Dongherpour.  On  les  rencontre 
aussi  dans  plusieurs  des  chaînes  moins  considérables  des 
montagnes  du  Guzerat  et  du  Mévar;  mais  ils  habitent  de 
préférence  les  bords  boisés  et  agrestes  du  Tapti,  du  Méhi 
et  du  Nermada. 

(1)  Les  princes  actuels  du  Djeypour  obtinrent  cette 
Taste  et  riche  possession  d'une  manière  remarquable.  Un 
Radjepout  expatrié,  appartenant  à  la  tribu  des  Kaïtchivara, 
fut  adopté  comme  héritier  par  le  minah  qui  régnoit  sur  le 
Narvar  :  c'est  de  lui  que  descend  la  famille  de  Djeypour, 

(2)  On  assure  que  les  princes  d'Oudeypour  tiennent  à  la 
continuation  de  cet  usage.  Ils  l'attribuent  à  un  sentiment 
de  gratitude  pour  un  Bhill  qui  sauva  la  vie  à  un  prince  de 
leur  famille.  Cette  tradition  empêche  que  la  fierté  de  cette 
famille  ne  soit  blessée  par  le  souvenir  que  le  trône  qu'elle 
occupe  aujourd'hui  a  appartenu  autrefois  à  des  hommes  au=> 
dessous  d'elle. 
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attribue  souvent  ce  sentiment  â  la  crainte  d  être 
souillés  par  le  sang  d'une  personne  impure  ;  mais 
il  dérive  sans  doute ,  chez  quelques-uns  de  ces 
princes  orgueilleux ,  de  leur  aversion  à  être  avertis , 
par  le  retour  de  cette  cérémonie ,  de  l'époque 
récente  de  leur  autorité,  et  delà  nécessité  absolue 
de  la  voir  sanctionnée  et  confirmée  par  les  plus 
vils  de  leurs  sujets. 

Mes  recherches  m'ont  fait  découvrir  que  cet 
usage  ,  encore  en  vigueur  dans  plusieurs  princi- 
pautés, adiscontinué,  dans  quelques  autres,  depuis 
une  ,  deux  et  trois  générations  :  des  informa- 
tions exactes  tendant  à  constater  sa  continuation 
ou  celles  de  coutumes  semblables  qui  recon- 
noissent  la  possession  des  droits  de  ces  tribus 
dégradées ,  seroient  utiles  pour  déterminer  le 
degré  de  puissance  dont  elles  ont  joui  autrefois 

Diverses  circonstances  se  réunissent  pour  faire 
penser  que  lesBhills  viennent  des  contrées  situées 
au  nord  du  Mal  va  (i)  ;   une  des  plus  fortes  est 

(i)  M.  le  docteur  Drummond  de  Bombay  est  d'une  opi* 
nion  différente  ;  il  regarde  les  Bhills  ,  ainsi  que  les  Koulis 
comme  originaires  du  Guzerat  et  de  l'Inde  méridionale.  Je 
ne  coïncide  pas  avec  lui  dans  la  seconde  partie  de  cette 
conjecture,  et  je  suis  confirmé  dans  mon  idée  par  celle  du 
capitaine  Tod,  officier  distingué  par  ses  notions  géné- 
rales de  la  littérature  et  des  antiquités  de  l'Hindoustan, 
et  par  sa  coDOoissance  exacte  du  Radjpoulana  et  de  ses 
habitao».  Voici  oe  qu'il  a  répondu  à  mes  questions  lur 
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que  les  principaux  revels  et  bhats  (prêtres  et  mé- 
nestrels de  Ratli  et  de  JNémar,  et  je  crois  aussi 
ceux  du  Kandeiche),  partent  une  ou  deux  fois 
par  an  de  rOudeyi30ur  et  duDjâoudpour,  et  vont 
visiter  les  tribus  qui  demeurent  dans  les  cantons 
plus  méridionaux. 

Les  Bhills  ont  sur  leur  origine  un  récit  fabuleux 
qui  les  fait  provenir  du  commerce  d'un  être  cé- 
leste  avec  une  créature  terrestre.  Ils  racontent 

ce  sujet  :  «  On  peut  suivre  la  trace  des  BhiUs  comme  com- 
munauté puissante  dans  le  Mahabharat;  car  même  le  Vi- 
rât, dans  lequel  les  cinq  Pandanas  furent  bannis ,  formoit 
une  partie  de  la  grande  forêt  d'Herambartarca,  qui  ren- 
fermoit  le  Sourachtra  et  le  Goudjdjararachtra,  depuis  l'ex- 
trémité du  monde  (djagat  kount  dvanka)  jusqu'à  la  fron- 
tière du  Malva,  le  long  du  Nermada,  etembrassoit  l'Eidour 
et  le  Dongherpour,  l'Abou  et  les  cantons,  nommés  an- 
ciennement le  Dandhor,  qui  comprend  le  Rolivara,  et  des 
territoires  en  remontant  le  Lernsvati  et  le  Benas  occidental, 
pays  immense.  Herambar  étoit  le  titre  de  ces  seigneurs  des 
forets;  il  y  a  des  légendes  sans  fin  sur  les  brouilleries  de 
Bhima  avec  la  belle  Bbilmi  sur  la  frontière  du  Malva  et  ù 
Ghirnar,  au  centre  du  Sourachtra.  Le  nom  de  Bhill  est 
immortalisé  pour  avoir  donné  le  coup  mortel  au  chef  des 
puissantes  tribus  radou  (djadoun).  Le  déifié  Krichna^qui 
prit  part  au  combat  de  Kourou-echetra,  étoit  le  cocher  de 
son  ami  Ardjouna,  lorsque  le  poète  s'exprime  ainsi  :  •  II 
roagit  îe  manteau  jaune  dans  le  champ  ensanglanté.  »  La 
malédiction  du  sage  Dourvasa  et  le  Bhill  tuant  iVlourali- 
dhar,  l'Apollon  indien,  le  joueur  de  flûte,  sont  bien  connus 
de  tous  les  amateurs  des  légeodes  bindoues. 
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que  Mahadéva  devint  amoureux  d  une  beauté 
née  sur  la  terre,  et  qu'il  en  eut  plusieurs  enfans. 
Un  de  ses  fils ,  aussi  remarquable  par  sa  difformité 
que  par  ses  vices ,  tua  le  taureau  sacré  de  son 
père;  ce  sacrilège  le  fit  bannir;  il  se  retira  dans 
les  montagnes  où  il  devint  le  fondateur  d'une 
race  qui  hérita  de  ses  vices  et  de  sa  turbulence , 
et  qui  prit  le  nom  de  Bhill ,  terme  qui ,  par  la 
suite  ,  a  été  indistinctement  appliqué  aux  ïchan- 
dala  et  aux  Nichada  (i),  gens  hors  de  castes, 
d'une  naissance  impure,  dont  plusieurs  de- 
meurent parmi  eux.  Les  Bhills  ont  donc  habité 
et  habitent  encore  dans  le  pays  des  Nichada; 
c'est  le  Nerver  ou  Nalver  des  modernes  :  parmi 
ses  habitans,  la  tribu  de  Lauriah  passe  pour  une 
des  plus  belles  et  des  plus  anciennes  de  la  race 
des  Bhills.  G'étoit  la  patrie  du  prince  Nala,  dont 
le  nom  se  trouve  dans  les  tables  chronologiques 
comme  celui  d'un  des  souryevans ,    ou  fils  du 

(i)  M.  Hauglbon,  membre  du  collège  des  Indes  orien- 
tales, à  qui  je  dois  beaucoup  pour  sa  connoissance  de  la 
littérature  sanscrite,  m'apprend  que  le  mot  de  Nichada, 
qui  signiGe  une  race  hors  de  caste,  est  radicalement  diffé- 
rent du  Nichadda,  pays  sur  lequel  régnoitNala,  dont  les 
malheurs  sont  racontés  d'une  manière  si  touchante  dans  le 
Mahabharata.  Cet  épisode  a  été  traduit  en  latin  par 
M.  Bopp  ,  professeur  à  Bonn,  un  des  savans  allemands  qui 
ont  récemment  fait  de  grands  progrès  dans  la  littéralure 
orientale. 

Tome  xxvii.  21 


(  3â2   ) 

soleil  ;  c'est  à  lui  que  la  famille  régnante   de 
Djeypour  fait  remonter  son  extraction. 

Indépendamment  de  la  prétention  générale 
des  Bhills  ,  à  une  origine  céleste  ,  on  trouve  dans 
chaque  canton  quelque  fable  qui  rehausse  son 
chef,  en  lui  donnant^  pour  auteur  de  sa  race,  un 
demi-dieu  ,  un  prince  et  un  héros  ;  mais  avant 
de  peindre  les  diverses  classes  de  ce  peuple,  je 
dois  décrire  sommairement  sa  religion,  ses  su- 
perstitions et  ses  usages. 

Les  Bhills ,  à  l'exception  de  quelques  tribus 
qui  ont  embrassé  l'islamisme,  doivent  être  classés 
parmi  les  Hindous,  quoique,  par  leur  extérieur, 
et  plusieurs  de  leurs  habitudes,  ils  soient  distincts 
des  autres  tribus  qui  composent  cette  population  ; 
ils  adorent  les  mêmes  dieux  ;  mais  leurs  céré- 
monies religieuses  se  bornent  en  grande  partie  à 
des  offrandes  propitiatoires ,  et  à  des  sacrifices  à 
quelques-unes  des  divinités  infernales  d'un  ordre 
inférieur  (i),  entre  autres  Sita  Mata  ,   la  déesse 

(i)  Il  est  impossible  d'énumérer  tous  les  dieux  adorés 
par  ces  hommes  grossiers  ;  car  chaque  tribu  a  son  objet 
d'adoratioQ  particulier  qui  doit  sa  naissance  aux  supersti- 
tion* ^4  ^WS.  légendes  locales.  Voici  une  liste  des  princi- 
pales divinités  des  Bhills  à  Djebouah  et  dans  son  voisinage, 
et  les  occasions  pour  lesquelles  on  juge  nécessaire  d'invo- 
quer leur  protection. 

Kati,. .  . .  dans  plusieurs  circonstances. 

Hatîpova, . . . .  dans  les  fêtes  du  Dévali  et  du  Dasahara, 
comme  patron  des  villageois  cultivateurs. 
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de  la  petite  vérole,  qu'ils  invoquent  sous  divers 
noms,  dans  Tespoir  d  écarter  ses  ravages  affreux. 
Ils  ont  un  respect  profond  pour  Bfahadéva  ,  du- 
quel ,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit^   ils  prétendent 
être  issus.  - 

Vaghatcha-Koanvor, . . . .  pour  préserver  des  ravage» 
des  bêtes  sauvages. 

Halk-Mata^. . . .  pour  demauder  du  succès  dans  les  en- 
treprises de  pillage. 

Khordal-Mata,.«. .  pour  garantir  le  bétail  de  maladie 
et  de  pillage. 

Devi-Kanail , . . . .  pour  faire  bien  mûrir  le  grain  et  pour 
une  récolte  abondante. 

Behyou-Badji, . .  • .  pour  la  pluie. 

Ghora-Radja  ,.  • . .  contre  les  attaques  et  le  pillage. 

Hallani , . . .  .  adoré  par  les  Bhills  de  Malva  dans  le  pè- 
lerinage annuel  qu'ils  font  à  la  grande  montagne  de 
Retnaval  dans  le  Bariye. 

Tchamconda-Mata,. ...  est  la  dresse  des  moissons  :  on 
lui  offre  les  prémices  de  chaque  grain  que  l'on 
coupe. 

Hovin  -Vana-Mata, contre  les  blessures  des  trou- 
peaux. 

Siata-Mata,. . . .  déesse  de  la  petite  vérole. 

Bholbe-Mata,. . . .  dans  les  temps  de  maladie  épidé- 
mique,  de  colera  morbus  ,  etc. 

Bhadrî-Bae , la  petite  vérole. 

Ghona , idem. 

On  sacrifie  à  Hatipova  et  à  Vaghatcha-Kounvor  un  tau- 
reau; aux  autres  divinités,  des  volailles  et  des  bœufs  j  un 
oiseau  mule  aux  dieux,  une  femelle  aux  déesses.  Li  céré- 
monie ordinaire  consiste  à  frotter  de   verinllloa   et   de 

2X* 
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Les  Bhills  font  souvent  en  terre  de  petites  fi- 
gures de  chevaux  qu*ils  placent  autour  de  leur 
idole ,  à  laquelle  ils  promettent  un  beau  coursier 
s'il  veut  exaucer  leur  prière;  et  assez  souvent 
ils  posent  Tirnage  sur  une  de  ces  figures.  La  vé- 
nération extrême  de  cette  tribu  pour  le  cheval  est 
singulière;  dans  plusieurs  de  leurs  légendes,  le 
principal  événement  dépend  du  secours  ou  du 
conseil  d'un  cheval  enchanté. 

Les  Bhills  ne  construisent  ni  ne  fréquentent 
des  pagodes  ni  des  temples;  en  général  ils  choi- 
sissent pour  leur  lieu  de  dévotion  un  arbre  qui 
est  consacré  en  entassant  quelques  grandes  pierres 
sur  une  terrasse  en  terre  élevée  à  son  pied  dans 
certains  endroits  ;  ils  dressent  un  petit  hangar 
ouvert  pour  une  idole  particulière. 

A  répoque  du  dasahara  (i),  plusieurs    Bhills 

plomb  rouge  ou  d'huile  l'idole  qui  >  ordinairement,  n'est 
qu'une  pierre  informe.  On  se  prosterne  devant  l'idole ,'  et 
on  lui  adresse  sa  demande  en  lui  offrant  un  animal  et  delà 
liqueur;  on  jette  une  petite  portion  de  chaque  dans  le  feu 
avec  quelque  légume;  ensuite  on  mange  la  chair  de  l'ani- 
mal et  ce  qui  reste  de  la  liqueur,  après  que  l'on  a  donné  la 
part  au  bhat  ou  ravel  qui  préside  ù  la  cérémonie. 

(i)  Le  dasahara  commence  le  lo  d'as\in  (septembre- 
octobre)  ,  après  l'adoration  et  les  cérémonies  religieuses 
qui  ont  duré  pendant  neuf  nuits.  On  jette  dans  la  rivière 
l'image  de  la  déesse  Dévi  (Rali).  Ce  jour-là.  Rama  mar- 
cha contre  Ravena,  roi  de  Ceylan  :  c'est  pourquoi  on  rap- 
pelle le  dieu  victorieux. 
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vont  à  la  principale  ville  du  voisinage  pour  y  cé- 
lébrer la  fête  ,  et  sacrifier,  hors  de  son  enceinte  9 
à  Dourga,  déesse  à  laquelle  ils  offrent  leur  ado- 
ration en  tout  temps.  Mais  le  culle  le  plus  sin- 
gulier, et  peut-être  le  plus  ancien  des  Bhills,  est 
celui  qu'ils  rendent  à  leurs  ancêtres  ou  à  leurs 
chefs  célèbres.  A  la  mort  d'un  de  ceux-ci,  on 
fait  en  cuivre  une  figure  de  taureau  ou  de  cheval, 
que  Ton  remet  au  bhat  (1).  Celui-ci  fait  annuel- 
lement le  circuit  des  villages  avec  cette  image  ; 
pratique  les  cérémonies  prescrites,  et  célèbre 
dans  des  chants  la  renommée  du  défunt;  on  lui 
donne  pour  sa  peine ,  comme  salaire ,  une  pièce 
de  toile ,  ainsi  que  les  vases  et  les  autres  usten- 
siles dont  on  s'est  servi  pour  le  sacrifice.  Dans 
ces  occasions,  les  Bhills  érigent  fréquemment  un 
monceau  ou  amas  grossier  de  pierres  au  chef 
béatifié.  A  certaines  époques  marquées  par  la 
dévotion  ,  le  sommet  de  ce  monument  est  cou- 
vert d'huile  ,  de  plomb  rouge  et  de  vermillon. 

Je  ne  puis  mieux  faire  connoître  la  croyance 
et  les  usages  religieux  des  Bhills  relativement  à 
leurs  héros  sanctifiés,  qu'en  donnant  une  légende 
d'une  des  tribus  habitant  les  cantons  montagneux 
situés  entre  le  Nermada  et  le  Tapti ,  à  l'ouest 
des  parties  unies  du  Nemar.  Les  demi-dieux  et  les 

(1)  Le  bhat  est  à  la  fois  le  poète  et  le  chroniqueur  des 
Bhills  et  de  toutes  les  tribus  iaférieures.; 


(  526  ) 
héros  des  autres  tribus  différent  de  ceux-ci  par 
leurs  noms  et  leurs  qualités,  ainsi  que  par  les 
(ahles  concernant  leur  origine  ,  de  ceux  dont  il 
est  question  dans  la  légende;  mais  les  miracles 
qui  ont  accompagné  leur  naissance,  et  les  di- 
verses périodes  de  leur  existence ,  portent  tous 
un  état  de  ressemblance. 

Selon  les  traditions  et  les  documens  écrits 
de  quelques-uns  des  plus  vieux  et  des  plus  ins- 
truits des  ravels  ou  saints  personnages  de  ces 
Bhills  du  Nemar,  «  Olia,  jeune  homme  de  la  classe 
des  marchands ,  et  natif  de  Toran-Mall ,  quitta 
sa  famille.  Il  arriva  chez  Khodja,  brahmine  et 
maître  d'école,  qui  le  prit  sous  sa  protection  et 
Fcleva  avec  Barma,  sa  fille.  Un  jour  que  les 
deux  jeunes  élèves  s'aidoient  mutuellement  dans 
leurs  leçons,  Barma  dit  à  Olia  :  Tirons  notre  ho-* 
roscope  pour  découvrir  si  nous  sommes  nés  sous 
Knfluence  de  la  même  étoile,  et  par  conséquent 
si  nous  pouvons  ou  si  nous  ne  pouvons  pas  être 
unis  par  le  mariage.  Ils  construisoient  leur 
Ihème,  quand  le  brahmine  arriva.  S'apercevant  de 
ce  qui  les  occupoit,  il  se  fâcha  ,  accusa  le  jeune 
banya  de  montrer  de  l'ingratitude  en  aspirant  à 
la  main  de  sa  fille ,  et  le  frappa.  Le  banya,  irrité 
de  ce  mauvais  traitement,  leva  sa  planche  à 
écrire,  et  en  frappa  si  rudement  le  brahmine, 
qu'il  le  tua.  Alarmé  de  son  action,  il  se  dispo- 
sait à  prendre  la  fuite;  Barma  le  supplia  de  Tem^ 
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mener  avec  lui  ;  il  y  consentit  ;  et,  après  avoir 
rendu  les  devoirs  funèbres  au  brahmine,  ils  ga- 
gnèrent Toran-Mall,  où  ils  vécurent  comme 
homme  et  femme. 

a  Quelqne  temps  après  ,  Barma  laissant  à  son 
mari  le  soin  des  affaires  du  ménage,  accompa- 
gna Djatra  au  concours  annuel  de  pèlerins  qui  vont 
adorer  Sedasiva,  et  qui,  à  cette  époque,  étoient 
livrés  au  Tapasaya,  ou  à  la  contemplation  men- 
tale sur  le  Dhevalaghiri-Parvat  (ou  Mont-Blanc), 
dans  le  Gondvara  (i).  A  son  arrivée,  Barma  ren- 
dit ses  devoirs  de  dévotion  à  Sedasiva  avec  tant 
d'assiduité  que,  lorsque  cet  être  saint  fut  sorti 
de  l'extase  dans  laquelle  il  avoit  été  plongé,  il 
fixa  son  attention  sur  elle.  «  Que  désires-tu,  lui 
»demanda-t-il ,  je  te  Taccorderai.- — Tout  ce  que 
»je  souhaite,  répondit  Barma,  est  d'avoir  des 
»enfans,  afm  que  mon  nom  puisse  rester  dans  le 
»lieu  de  ma  naissance.  »  Alors  Sedasiva  lui  donna 
un  bâton  qu'il  lui  dit  de  jeter  contre  les  branches 
d'un  manguier,  et  de  ramasser  les  fruits  qui  en 
tomberoient.  Elle  obéit,  et  eut  cinq  mangues  ; 
trouvant  que  ce  n'étoit  pas  assez,  elle  lança  de 
nouveau  le  bâton  ;  à  sa  surprise  extrême,  il  resta 
attaché  à  l'arbre,  et  en  même  temps  les  man- 
gues qu'elle  avoit  déjà  obtenues  disparurent  de 

(i)  Probablement  les  moati  Mahadéva,oii  les  pèlerins 
continuent  à,  adorer  Sedasiva  ou  Mahadéra. 
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dedans  sa  main.  Affligée  de  ce  contre-temps,  elle 
s'imposa  pour  pénitence  de  son  avarice  la  tâche 
de  balayer  avec  les  longues  tresses  de  ses  che- 
veux Tendroit  où  Sedasiva  étoit  couché  dans  son 
tapasya,  espérant  que  son  humilité  et  sa  dévotion 
pourroient  appaiser  la  colère  de  ce  dieu,  à  laquelle 
elle  atîribuoit  son  malheur.  Barma  remplissoit 
depuis  sept  ans  cette  tâche  pénible,  lorsque  Se- 
dasiva ouvrit  de  nouveau  les  yeux  ;  et ,  apercevant 
devant  lui  la  même  suppliante ,  il  lui  demanda 
pourquoi  elle  ne  s'en  étoit  pas  allée  avec  ses  fruits, 
Earma  raconta  ce  qu'elle  avoit  fait  et  ce  qui  en 
étoit  arrivé,  a  G'étoit  une  juste  punition  de  ta  cu- 
»pidité,  répliqua  Sedasiva.  Prends  le  bâton,  et 
»  essaie  de  nouveau  ;  mais  apprends  à  être  satis- 
faite de  ce  que  le  destin  t'accorde,  et  ne  cherche 
»  rien  de  plus.  »  Barma,  bien  avertie,  prit  le  bâton, 
fit  tomber  cinq  mangues^  et  partit  pour  Toran- 
Mall.  Elle  logea  en  route  dans   la  maison  d'un 
komar  ou  potier,  dont  la  fdle  mangea  une   des 
mangues  et    à  l'instant   devint  enceinte.    Trois 
autres  mangues  furent  mangées   de   même  par 
les  belles-filles  de  différens  particuliers  qui  don- 
nèrent l'hospitalité  à  Brama.  G'étoient  un  banya 
(un  marchand)  ,  un  radjpout  (un  soldat)  et  un 
govala   (un  vacher).  Ces  femmes,  devenues  en- 
ceintes pour  avoir  mangé  des  mangues,  accouchè- 
rent chacune  d'un  fils:  celui  de  la  belle-fille  du 
potier  fut  nommé  Derkembhî;  celui  de  la  belle^ 
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fille  du  banya,  Goundji;  celui  de  la  belle-fille  du 
radjpout,  Vang-samar,  et  celui  de  la  belle-ûlle  du 
govala,  Velam. 

»  Barma  n  ayant  plus  quune  mangue,  arriva 
dans  la  partie  du  pays  couverte  d'herbes  très-lon- 
gues; ses  pieds  s  y  embarrassant,  elle  tomba,  et 
perdit  le  fruit.  Quand  elle  s'en  aperçut,  elle  le 
chercha,  et  vit  qu'il  s'étoit  changé  en  œuf,  qui 
fut  bientôt  transformé  en  serpent.  Alors  elle  con- 
jura le  reptile ,  s'il  étoit  sujet  au  pouvoir  de  Se- 
dasiva  ^  de  redevenir  œuf.  Cette  métamorphose 
s'opéra.  Barma  prit  l'œuf  dans  sa  main,  continua 
sa  route ,  et  revint  sans  accident  à  Toran-Mall. 
L'œuf  produisit  ensuite  deux  jumeaux,  un  gar- 
çon et  une  fille ,  qui  furent  nommés  Rounda  et 
Koundan.  » 

L'histoire  après  cela  manque  de  suite ,  il  n'est 
plus  du  tout  question  d'Olia  ni  de  Brama.  Les 
cinq  frères  avec  leurs  sœurs  sont  déjà  grands  et 
demeurent  ensemble  à  Toran-Mall.  Ils  sont  ré- 
duits à  l'indigence  et  obligés  de  travailler  pour 
vivre ,  ou  de  se  procurer  leur  nourriture  par  la 
chasse.  Toutefois,  étant  les  enfans  deSedasiva, 
ils  sont  sous  la  protection  de  ce  pouvoir  divin. 
Dans  une  de  leurs  expéditions  pour  se  procurer 
du  gibier,  ils  rencontrent  un  cheval  qui  est  d'o- 
rigine céleste.  Cet  animal ,  qui  a  le  don  de  la  pa- 
role, dit  aux  cinq  frères  qu'ils  sont  destinés  à 
sortir  de  la  pauvreté  et  de  l'obscurité,  et  à  s'élever 
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à  la  richesse  et  aux  honneurs  par  le  mariage  de 
l'un  d'eux  avec  Kadjel-Rani.  Kounda,  que  ses 
frères  semblent  reconnoître  pour  chef,  demande 
qui  est  cette  Kadjel-Rani  et  quel  est  le  moyen  de 
l'obtenir.  Le  cheval  répond  qu'elle  est  une  gand- 
harba  ,  une  fée  ou  créature  céleste  ,  et  qu'elle  de- 
meure à  la  cour  de  son  père  ,  dans  un  pays  éloi- 
gné, appelé  Meghpouri  ou  la  ville  des  nues,  qu'elle 
a  l'habitude  d'en  descendre  avee  sept  autres  nym- 
phes célestes  (i)  pour  se  baigner  dans  le  Sipra(2). 
Le  cheval  s'offre  pour  y  conduire  Kounda  pour  Ty 
cachera  la  vue ,  pendant  que  les  nymphes  seront 
dans  la  rivière  ;  il  lui  dit  de  s'emparer  des  vête- 
mens  de  Kadjel-Rani, et  de  ne  les  lui  rendre  que 
sous  la  promesse  formelle  de  devenir  sa  femme. 
Kounda, fidèle  aux  avis  du  cheval,  obtient  la  ranî. 
Elle  est  désolée  en  songeant  aux  calomnies  dont 
elle  deviendra  l'objet,  pour  s'être  échappée  avec 
quelqu'un,  surtout  son  père  l'ayant  déjà  fiancée 
avec  un  prince.  Elle  conseille  donc  à  Kounda  de 

(i)  Il  y  a  un  grand  nombre  de  nymphes  à  la  cour  d'In- 
dra. Comme  on  croit  que  le  demi-dieu  peut  être  dépossédé 
de  sa  souveraineté  par  tout  mortel  capable  de  le  surpasser 
en  austérités  qui  lui  ont  yalu  sa  puissance  actuelle,  il  en- 
voie de  temps  en  temps  une  de  ces  enchanteresses  pour 
tenter  les  dévots ,  et  pour  interrompre  et  détruire  l'effet  des 
pénitences  qu'ils  se  sont  imposées. 

(2)  Le  Sipra  est  une  rivière  du  Malva  qui  baigne  la  ville 
&aioted'Oudjayan. 
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lui  permettre  de  retourner  au  ciel ,  et  elle  lui  re- 
commande d  y  monter  et  de  l'enlever  publique- 
ment, seul  moyen  de  sauver  sa  réputation. 
Kounda  consulte  le  cheval,  son  oracle,  qui  lui 
promet  du  succès.  11  accepte  donc  la  proposition 
de  Kadjel  Rani  qui,  avec  ses  nymphes,  s'envole 
dans  les  hautes  régions.  L'époque  de  son  mariage 
avec  le  prince  auquel  elle  étoit  fiancée  étant 
arrivée  5  Kounda  et  ses  frères  montent  sur  le  che- 
val ,  qui  les  transporte  à  Meghpouri.  Ils  y  arrivent 
au  moment  où  la  cérémonie  commence.  Kounda 
invoque  le  secours  de  Sedasiva,  qui  le  doue  de  la 
force  de  douze  éléphans.  Il  s'approche  de  Kadjel- 
Rani ,  saisit  son  mari  futur  qu'il  anéantit  d'un 
coup;  puis  emportant  la  fiancée  du  milieu  de  la 
foule  qui  l'entoure,  il  la  place  sur  son  cheval, 
qui  les  porte  sans  accident  à  Toran-Mall. 

Depuis  ce  moment ,  Kounda ,  qui  Idésormais 
porte  le  nom  de  Kounda  Rana  ou  prince,  vécut 
heureusement  avec  Kadjel  Rani,  à  laquelle  il  fut 
marié,  et ,  par  la  suite  des  temps ,  conformément 
aux  prédictions  du  cheval  (i),  obtint  des  richesses 
et  de  grands  pays  par  ses  conquêtes.  On  rapporte 
que  Kounda  Rana  et  ses  frères  possédèrent  les 
royaumes  de  Malva,  de  Guzeratetde  Candeyche. 
Probablement  cela  signifie  tout  simplement  qu'ils 

(i)  II  n*est  plus  du  tout  question  du  cheval. 
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pillèrent  ces  pays  ;  on  n*a  d'ailleurs  aucun  détail 
sur  leurs  expéditions. 

L'ère  deKoundj  Rana  est  postérieure  à  celle  de 
tous  les  autres  radjas  ou  princes  dont  il  est  ques- 
tion dans  le  Maha-bharat ,  cependant  ce  poème 
fait  mention  de  Toran-Mall.  Youvanasva ,  radja 
de  ce  canton ,  est  représenté  comme  combattant 
quelques  chefs  de  la  race  de  Pandava. 

Voici  la  descendance  de  Kounda  Rana  et  de  ses 
frères. 

Balla-Radjel ,  fils  de  Kounda  Rana  et  de  sa 
femme  Kajel  Rani; 

Bhillet  5  fils  de  Velam  Govala  et  de  sa  femme 
Merenda  Govalin; 

Ladjjac,  fils  de  Derkenhbi  et  de  sa  femme 
Dasel  ; 

Kouadja^ûls  de  Goundi  Banya  et  de  sa  femme 
Randjani  ; 

Sodoul,  fils  de  Vangsamer  et  de  sa  femme 
Larbae. 

II  y  eut  en  tout  sept  fils,,  mais  leurs  noms  ne 
sont  pas  connus.  On  leur  donna  en  général  celui 
de  Kouhans  ;  leurs  descendans  avec  leurs  parens 
par  alliance  formèrent  une  famille  de  soixante 
personnes  qui  furent  appelés  les  soixante  ravets 
ou  chevaliers ,  dont  Kounda  Rana  étoit  le  chef. 
Cette   race  est  éteinte  depuis  des   siècles  ;    les 
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soixante  ravets  sont  aujourd'hui  élevés  au  rang 
de  dongri,  dévas  ou  dieux  des  montagnes.  Les 
Bhillalas  et  les  Bhills ,  ainsi  que  la  plupart  des 
Hindous  des  classes  inférieures  du  Némar  les 
adorent;  parmi  ces  soixante  ravets  ^Bhillet,  fils  de 
Velam  Govala  est  le  plus  révéré  ^  ce  qui  est  dû  à 
son  habileté  dans  la  magie  et  au  succès  qu'il  put 
obtenir  par  ce  moyen ,  durant  une  expédition  dans 
laquelle  il  accompagna  le  dieu  Bhaïrava,  autre 
fils  de  Sedasiva.  On  raconte  qu'ils  allèrent  tous 
deux  à  Gamroup,  où  le  dernier  fut  victime  des 
sorciers  et  des  sorcières  de  ce  pays  ;  ils  le  méta- 
morphosèrent en  bête;  mais  Bhillet,  par  la  supé- 
riorité de  son  talent  en  nécromancie,  dompta 
les  enchanteurs  et  les  magiciens,  rendit  à  Bhaï- 
rava  sa  première  forme  et  l'emmena  sain  et  sauf. 
Ce  tissu  de  superstitions  et  de  fables  a  donné 
naissance  auxbarvas  (i),  race  d'hommes  qui  sont 
supposés,  grâce  à  la  protection  des  Dongri-devas 
qu'ils  adorent ,  être  doués  héréditairement  du  don 
de  l'inspiration.  Cette  faculté  ne  se  manifeste  chez 
eux  qu'au  son  des  instrumens;  c'est  pourquoi  ils 
ont  toujours  avec  eux  une  troupe  de  musiciens , 
qui  savent  beaucoup  de  chants  en  l'honneur  des 
Dongri-devas.  Quand  un  de  ces  chants  a  enflammé 
l'étincelle  du  feu  céleste,  les  barvas  se  mettent  à 

(i)  Les  Barvas  des  Bhills  paroissent  avoir  une  grande 
analogie  avac  les  Bhopas. 
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danser  avec  des  gestes  extravagans;  ils  défont 
les  liens  qui  tiennent  leurs  cheveux,  secouent  et 
tournent  la  tête ,  et  tout  leur  corps  est  agité  comme 
s'ils  éprouvoient  de  fortes  convulsions.  Dans  cet 
état  de  frénésie,  ils  prononcent  des  oracles  qu'é- 
coutent attentivement  les  personnes  venues  pour 
consulter  ces  prophètes.  Lesbarvas  appartiennent 
à  différentes  castes^  et  reçoivent  des  disciples. 
Les  novices  sont  tenus  de  pratiquer  des  ablutions 
journalières  à  Teau  chaude  pendant  neuf  jours; 
ils  doivent  laisser  croître  leurs  cheveux  dans  toute 
leur  longueur.  Alors  ils  subissent  une  épreuve; 
si  la  musique  n'excite  pas  chez  eux  une  frénésie 
extatique ,  ils  sont  rejetés  comme  n'étant  pas 
favorisés,  par  les  dieux^  de  la  portion  requise  de 
la  grâce  spirituelle. 

Les  barvas  exercent  aussi  la  médecine  ;  ils 
guérissent  des  maladies  peu  importantes  avec  des 
simples  qu'ils  cueillent  dans  les  djengles.  Si  la 
maladie  est  sérieuse ,  et  d'une  nature  que  leur 
science  ne  peut  découvrir,  ils  ne  manquent  ja- 
mais de  l'attribuer  à  la  maligne  influence  d'un 
dhacan  ou  sorcier.  Dans  ces-cas  là ,  leur  devoir 
est  de  deviner  le  sorcier  ,  ce  qui  se  fait  au  moyen 
de  diverses  cérémonies-  quelquefois  en  employant 
la  musique  et  aussi  une  touffe  de  plumes  de  paon, 
ils  en  forment  un  balai  qu'ils  agitent  autour  de  la 
tête  du  malade.  Dans  les  circonstances  difficiles , 
ils  usent  de  moyens  plus  cruels  pour  contraindre 
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le  dhakan  à  déclarer  son  nom ,  le  motif  qui  Ta 
obligé  à  tourmenter  sa  victime,  et  les  conditions 
nécessaires  pour  appaiser  son  courroux. 

La  croyance  à  la  sorcellerie  est  commune  à 
presque  toutes  les  classes  d'Iiabitans  de  l'Inde  : 
mais  les  Bhills,  en  raison  de  leur  grossièreté  et  de 
leur  ignorance ,  sont  plus  profondément  plongés 
dans  cette  superstition  ;  aussi  ne  sont-ils  presque 
jamais  sans  un  barva  de  leur  tribu,  qu'ils  con- 
sultent dans  toutes  les  occasions^  surtout  quand 
ils  veulent  entreprendre  une  expédition  depillage, 
et  presque  toujours  ils  se  conforment  aux  avis  de 
ces  oracles.  Les  barvas  des  Bhills  les  plus  pauvres 
diffèrent  à  quelques  égards  des  autres  ;  ils  n'ont 
pas  besoin  de  musique  pour  être  excités  :  le  bruit 
des  pierres  que  Ton  choque  suffît. 

On  a  constaté  que  la  plupart  des  tribus  des 
Bhills  ont  chacune,  relativement  à  leur  origine, 
une  tradition  qui  ressemble  à  celle  que  je  viens 
de  rapporter;  mais  j'ai  remarqué  un  fait  impor- 
tant ,  c'est  que  tous  ces  récits  fabriqués  évidem- 
ment pour  complaire  à  l'orgueil  des  chefs  dont 
les  ancêtres  ont  été  dégradés  des  ordres  plus 
élevés  et  privilégiés,  à  raison  de  leur  naissance 
illégale  ou  de  quelques  habitudes  impures,  se 
rapportent  toujours  aux  Bhills  qui  existoient  à 
une  époque  antérieure  à  celle  de  la  fable;  et  cette 
circonstance  tend  plus  que  toute  autre  à  prouver 
les  titres  de  ceux-ci  à  une  haute  antiquité,  comme 
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tribu  primitive  ;  à  ce  sujet  j'extrais  de  mes  papiers 
une  notice  succincte  sur  les  Mehira-Bills  ainsi 
nommés  de  ce  qu'ils  se  sont  fixés  depuis  long- 
temps sur  les  rives  du  Méhi. 

«Djadeo  (Yadjnyadéva),  un  des  anciens  radjas 
de  Dliar,  descendoit  en  ligne  directe  deTancienne 
famille  des  Pouars.  Il  avoit  quatre  frères,  avec 
l'aide  desquels  il  essaya  de  bâtir  un  fort  à  Man- 
dou ;  tous  leurs  efforts  furent  inutiles;  car,  dès 
qu'une  partie  étoit  achevée,  elle  s'écrouloit.  Cela 
étoit  déjà  arrivé  plusieurs  fois ,  lorsqu'une  nuit 
la  déesse  Hallaca  Devi  apparut  en  songe  à  Djag- 
déo,  et  lui  dit  qu'à  moins  qu'un  des  frères  consen- 
tît à  sacrifier  la  tête  de  son  fils  et  de  la  femme  de 
son  fils,  jamais  ils  n'effectueroient  leur  projet. 
Le  lendemain,  à  son  réveil,  Djagdéo  raconta  le 
songe  à  ses  frères,  qui  se  réunirent  pour  voir  ce 
qu'il  y  avoit  à  faire.  L'un  d'eux  parla  ainsi  : 
<i  Assurément  nous  n'avons  pas  tellement  besoin 
d'un  fort  qu'il  soit  nécessaire  ,  pour  l'avoir, 
que  l'un  de  nous  immole  son  fils  et  sa  belle- 
fille.  >  Djadéo,  en  entendant  ces  paroles  auxquelles 
tous  ses  frères  donnèrent  leur  acquiescement  , 
leur  dit  :  «Eh  bien,  je  veux  donner  la  tête  de 
mon  fds  et  celle  de  sa  femme.  »  La  nuit  suivante, 
il  exécuta  son  projet.  Halloka-Devi  lui  dit  que  le 
fort  seroit  achevé  avant  le  lendemain  ;  effective- 
ment cela  arriva  ainsi.  Après  cet  événement  ex- 
traordinaire ^  un  seul  des  frères  consentit  tuester 
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sant que,  puisqu'il  avoit  fait  le  sacrifice  exigé,  il 
étoit  seul  maître  du  fort  et  que  parleur  hésitation 
ils  avoient  perdu  tout  droit  de  participer  à  sa  pos- 
session et  de  partager  avec  lui  son  pouvoir  comme 
prince  de  Mandhou  et  de  Dhar.  Ils  menèrent  pen- 
dant quelque  temps  une  vie  errante ,  et  s'occu- 
pèrent principalement  de  la  chasse.  Le  Mehi,  in- 
formé de  leur  départ ,  leur  apparut  sous  la  forme 
d'un  sanglier  pour  les  attirer  vers  la  partie  du  pays 
où  ils  désiroient  qu'ils  s'établissent.  En  poursui- 
vant l'animal ,  les  trois  frères  allèrenttrès-loin,  et 
finirent  par  le  perdre  de  vue;  l'un  d'eux,  Ountcha- 
ravad,  eut  soif,  et,  en  cherchant  de  l'eau,  rencontra 
une  cabane  où  il  trouva  des  pots  de  cuivre  qui  en 
étoient  pleins  :  observant  que  le  canton  étoit  dé- 
garni de  bois ,  il  conclut  que  la  cabane  devoit 
appartenir  à  une  personne  d'une  haute  classe;  en 
conséquence,  il  but  de  l'eau.  Un  autre  frère  entra 
par  la  même  raison;  mais,  avant  de  boire ,  il  de- 
manda 5  qui  appartenoient  les  pots.  Ounatcha- 
ravad  répondit  qu'il  n'en  savoit  rien;  ils  s'en 
informèrent  à  des  cnfuns  qui  jouoient  ;|ceux-ci 
leur  apprirent  que  la  maison  étoit  à  un  Bhill. 
Le  frère  qui  arriva  le  dernier  dit  à  Ountcharavad: 
«Puisque  tu  as  bu  de  cette  eau  ,  tu  as  perdu  ta 
caste  :  tu  t'es  assimilé  à  un  Bhill;  ainsi  doréna- 
vant nous  ne  pourrons  plus  vivre  ensemble 
comme  par  le  passé.»  Ountcharavad  étant,  par  cet 
Tome  xxvir.  2a 
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accident,  dégradé  à  la  condition  de  Bhill,  adopta 
les  usages  de  cette  tribu  et  en  devint  le  chef.  En 
mémoire  de  ce  qu'il  avoit  été  élevé  par  le  Mehi , 
il  adopta ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  étoient  attachés 
à  lui ,  le  nom  deMéhira  Bhills  par  lequel  ils  sont 
encore  distingués  aujourd'hui.  Peu  de  temps  après 
cet  événement,  il  construisit  un  fort  qui  fut  nom- 
mé Outchanghar^  ou  le  fort  d'Outchang.  » 

Le  fait  réel  sur  lequel  se  fonde  ce  conte ,  est 
qu'un  des  anciens  princes  de  Dhar  s'enfuit  dans 
les  bois  ,  et  perdit  sa  caste  pour  s'être  associé 
avec  les  Bhills,  dont  il  devint  le  chef. 

Le  même  orgueil  qui  a  donné  naissance  à  cette 
fable,  a  produit  différentes  castes  et  plusieurs  dis- 
tinctions chez  les  Bhills.  Les  Qudjdjvaia  et  les 
Kala ,  ou  les  Bhills  blancs  et  les  Bhills  noirs,  sont 
des  termes  généraux  qui  n'impliquent  aucune  dis- 
semblance de  teinte  dans  la  couleur,  ils  n'en 
marquent  que  dans  les  habitudes  des  tribus  qu'ils 
distinguent  ;  et  ces  mots ,  qui  sont  employés  par  , 
métaphore,  signifient  pur  et  impur.  En  effet,  le 
mot  Maïla,  qui,  mot  à  mot,  signifie  impur,  est 
souvent  mis  en  usage  pour  dénoter  la  dernière 
tribu.  Les  Oudjdjvala  ou  Bhills  purs  font  remon- 
ter leur  origine  aux  Radjpouts;  dans  plusieurs 
cantons,  on  les  appelle  Bhillala.  Plusieurs  d'entre 
eux  conservent  le  nom  de  leurs  ancêtres ,  et  de 
plus  le  nom  particulier  de  la  tribu  à  laquelle  ils 
appartenoient  avant  leur  dégradation.  En  écrivant 


une  liste  des  diverses  tribus  deBhîlls  établies  dans 
la  principauté  de  Djabouah ,  on  retrouva  les  noms 
de  plusieurs  qui  sont  de  la  caste  militaire  des 
Hindous.  Cette  découverte  donna  lieu  de  s'infor- 
mer pourquoi  les  Bhills  étoient  distingués  par  des 
noms  de  famille^  tels  queRhatore,  Tchohan,  Sou- 
lanki^  etc.  Un  de  leurs  chefs  qui  connoissoit 
bien  leurs  légendes ,  répondit  par  cette  petite 
fable  : 

«  Jadis,  lorsque  Parasou-Rama  (Avatara)  dé- 
clara une  guerre  d'extermination  aux  Radjpouts, 
pour  se  venger  de  ce  qu'ils  avoient  offensé  son 
père,  un  grand  nombre  de  personnes  de  cette 
caste  ne  purent  se  sauver  qu'en  niant  qu'ils  lui 
appartinssent,  et  en  disant  qu'ils  étoient  membres 
des  autres.  Pour  punir  ce  mensonge,  Parasou- 
Rama  exigea  que  chacun  mangeât  les  mets  de  la 
tribu  de  laquelle  il  avoit  déclaré  faire  partie.  Les 
Radjpouts ,  qui  en  usèrent  ainsi,  perdirent  leur 
caste ,  et  furent  obligés  d'adhérer  à  celle  qu'ils 
avoient  adoptée ,  mais  ils  conservèrent  leurs  an- 
ciens noms...  et  ceci,  ajouta  le  vieillard,  explique 
pourquoi  vous  trouvez  des  hommes  qui  se  nom- 
ment Rhatores,  Soulankis^  etc.,  parmi  les  Bhills 
et  plusieurs  autres  classes  inférieures  (î)  avec  les- 
quelles leurs  ancêtres  s'associèrent  pour  n'être 
pas  extirpés. 

(i)  On  trouve  quelques-uns  de  ces  Radjpouts  dégradés 
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Les  Bhîlls  pnrs,  comme  ils  s'appellent  eux- 
mêmes,  prétendent  se  distinguer  des  autres  en 
plusieurs  points ,  et  principalement  dans  la  ma- 
nière de  se  nourrir.  Ils  s'abstiennent  de  charognes 
et  de  la  chair  de  tout  animal  mort  naturellement; 
tandis  que  les  Bhills  impurs  ne  se  font  aucun 
scrupule  d'en    manger;  plusieurs   familles   des 
premiers  ne  touchent  pas  à  la  chair  de  vache. 
C'est  en  raison  de  cette  abstinence  que  quelques 
Radjpouts  boivent  l'eau  contenue  dans  les  vais- 
seaux de  ces  Bhills  et  entrent  dans  leurs  maisons; 
ceux-ci,  flattés  de  ce  rapprochement,  prennent, 
autant  que  leur  condition  le  leur  permet,  les  ha- 
bitudes et  les  mœurs  des  autres  Hindous.   Par 
conséquent  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'occuper 
d'eux.  Mon  {)rincipal  dessein  est  de  décrire  les 
usages  des  Bhills   primitifs    et    sans   mélange: 
ceux-ci  renferment  plusieurs  tribus  et  plusieurs 
classes. 

Près  d'Adyanti  et  dans  une  partie  des  monta- 
gnes de  Satpoura  ,  on  trouve  plusieurs  Bhills 
mahométans:  ils  paroissent  être  une  portion 
de  ce  peuple  qui  aura  été  converti  à  la  croyance 
musulmane,  et  qui,  à  une  époque  quelconque  , 
renonça    aux    habitudes    du    pillage  ^    qu'elle 

parmi  les  télis  ou  marchands  d'huile,  et  parmi  les  balaya 
ou  guides  ;  on  m'a  même  ditquMl  y  en  avoit  parmi  lestcha- 
mans  ou  cordonniers,  qui  sont  regardés  comme  les  plus 
plus  vils  çt  les  plus  impurs  de  la  communauté  hindoue. 
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reprit  ensuite  lorsque  le  gouvernemetit  tomba 
dans  la  foiblesse  et  le  désordre.  Diaprés  ce  que 
j'ai  appris,  il  paroît  que  cette  tribu  ne  connoît 
guère  sa  religion  que  de  nom ,  et  qu'elle  est 
aussi  ignorante  et  aussi  superstitieuse  que  les 
autres. 

Dans  chaque  province  oùlesBhills  sont  établis, 
j'ai  trouvé  que  les   noms  de  leurs  familles,  ou 
plutôt  de  leurs  tribus ,  s*accroissoient  à  mesure 
que  mes  informations  prenoient  de  l'extension. 
La  circonstance  la  plus  insignifiante  chez,  eux  , 
comme  chez  les  autres  races  humaines  impar- 
faitement organisées ,  engendre  ces  distinctions. 
Le  nom  d'un  ancêtre ,  une  dispute  dans  la  tribu 
qui  amène  la  séparation  d'une  branche,  un  lieu 
que  l'on  préfère  pour  y  séjourner,  un  signe  em- 
ployé habituellement  ;  toutes  sortes  de  choses,  en 
un  mot^  donnent  naissance  à  un  nom  qui  est 
perpétué ,  et  forment  un  lien  de  fraternité  même 
long-temps  après  qu'on  a  oublié  son  origine.  J'ai 
entendu  parler  de  la  petite  tribu  des  Kokou  Bhills, 
qui,  suivant  ce  que  l'on  me  dit,  avoit  adopté  ce 
nom,  parce  que  le  signal  usité  chez;  elle  pour 
entreprendre   une    expédition    de    pillage    res- 
semble au  chant  du  coq.  Après  cette  explication, 
il  est  inutile  de  donner  une  liste  de  ces  tribus  ; 
quoique  j'aie  obtenu  ceux  de  plusieurs  de  celles 
qui  habitoient  les  divers  pays  soumis  à  mon  gou- 
vernement, lorsque  je  jugeois  ces  renseignement 
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détaillés  utiles  pour  Texercice  de  l'administration 
locale. 

Il  existe  quelques  distinctions  essentielles, 
ïnêipe  entre  les  Maïla  ou  Bhills  impurs.  Ceux 
qui  vivent  sur  les  bords  du  Nermada,  parient 
avec  horreur  des  autres  classes ,  notamment  des 
Nab  (i)  qui  demeurent  dans  les  montagnes  de 
Satpoura. 

J'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  obtenir  sur  les 
Bhills  d^srenseignemens  écrits  qui  pussent  jeter  du 
jour  sur  leur  origine  et  leurs  usages  particuliers , 
je  n'ai  pu  y  réussir.  Plusieurs  chefs  des  tribus  du 
INermada  m'ont  assuré  qu'il  existoit  de  ces  ren- 
seignemens  ,  puisqu'ils  avoient  entendu  leurs  ra- 
jVels  ou  prêtres  venant  du  Marvar  lire  des  récits 
qui  se  trouvent  dans  des  livres.  Des  recherches 
ultérieures  m'ont  fait  conclure  que  les  livres  dont 
il  s'agit  ne  sont  que  les  notices  généalogiques 
que  tiennent  les  prêtreset  les  ménestrels  des  Radj- 
pouts  sur  chaque  tribu  de  l'Inde  centrale,  pour 
gratifier  son  orgueil  et  régler  les  mariages  des 
principales  familles. 

L'idiome  des  Bhills  des  monts  Vindhya  et  de 
ceux  de  Nemer  ne  diffère  pas  essentiellement  de 
celui  des  paysans  du  pays  ;  mais  comme  ils  ne 

^  '  (i)  Un  Bhill^  très-intelligent,  m'a  assuré  que  quelques- 
uns  des  Bhills  de  Satpoura  ont  i^n  langage  particulier  j 
mais  je  doute  du  fait.  Il  mérite  de  devenir  l'objet  de  nou" 
Teikd  xecherches. 
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reçoivent  aucune  éducation,  et  comme,  excepté 
quelques  Bhills  habitans  dans  des  villages  ,  ils  ne 
vivent  que  dans  des  montagnes  et  des  lieux  sau- 
vages, leur  dialecte  est  extrêmement  rude.  Les 
coutumes  de  cette  race  méritent  une  description 
particulière.  Voici  quelques  détails  sur  les  céré- 
monies usitées  à  la  naissance ,  aux  mariages ,  et 
aux  funérailles  des  tribus  qui  sont  fixées  sur  les 
bords  du  Nermada;  je  les  crois  exacts.  Je  les 
dois  à  la  complaisance  de  M.  R.  Shears  ,  capitaine 
d'infanterie.  Cet  officier  a  été  chargé  de  la  sur- 
intendance de  ces  tribus. 

Chez  les  Bhills,  quand  un  enfant  vient  au 
monde,  la  femme  qui  a  aidé  la  mère  à  accoucher 
lui  donne  un  nom.  Cinq  jours  après ,  de  grandes 
réjouissances  ont  lieu  parmi  les  membres  de  la 
famille  et  leurs  parens;  pendant  le  jour,  Tenfant 
et  sa  mère  sont  baignés  dans  leau  chaude;  le 
soir,  les  parens  se  réunissent.  On  a  préparé 
d'avance  du  froment,  de  la  farine,  de  l'arak  ex- 
trait du  fruit  du  mahoua,  du  plomb  rouge,  une 
mixture  appelée  kounkou (i)  >  de  la  turmeric  et  des 
cocos.  La  mère  commence  par  enduire  une  partie 
du  sol  en  dehors  du  seuil  avec  de  la  bouze  de 
vache  et  de  la  turmeric  ;  elle  y  place  cinq  petits 
cailloux,  dont  le  nombre  correspond  à  celui  des 
jours  écoulés  depuis  la  naissance  de  l'enfant;  elle 

(i)  Bassia  laiifolia» 
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fait  le  poudja  ou  ses  dévotions  à  chacun  de  ces 
cailloux ;,  en  jetant  dessus  du  plomb  rouge,  du 
kounkou  et  du  grain ,  et  en  brisant  un  coco  en 
pièce.  Elle  place  ensuite  des  morceaux  de  ce  fruit 
près  des  cailloux,  sur  lesquels  elle  verse  de  l'arak. 
Après  cela^  on  prépare  un  repas  consistant  en 
pain  et  en  gâteaux  ,  chacun  y  prend  part;  la  nuit 
se  passe  à  se  régaler  et  à  se  divertir.  Durant  cette 
fête,  les  hommes  restent  séparés  des  femmes  ;  ils 
fument  et  boivent  dans  une  chambre;  elles  chan- 
tent, battent  du  d'hol ,  espèce  de  petit  tam- 
bour, et  boivent  dans  une  autre;  la  matinée  du 
cinquième  jour  met  un  terme  aux  divcrtisse- 
mens  (i). 

Le  douzième  jour,  une  autre  cérémonie  a  lieu  ; 
la  mère  de  l'enfant,  accompagnée  de  ses  parentes  , 
va  à  une  rivière,  un  ruisseau,  un  étang  ou  un 
puits  pour  y  observer  des  cérémonies  en  honneur 
de  Djaladeva,  dieu  ou  esprit  de  l'eau.  Dans  la 
cabane  où  la  femme  est  acoouchée,  on  prépare 
du  khitchri ,  mets  fait  avec  du  djavara  (holcus 
sorgho)  ou  du  badjra  (holcus  spicatus)  qui  a  été 
cuit  avec  du  moung-dâl  (phaseolus  mungo).  On  pose 
une  partie  du  khitchri  sur  un  plat  de  cuivre,  sur 

(i)  Les  Européens  trouveront  extraordinaire  qu'une 
femme  prenne  part  à  toutes  ces  cérémonies  si  peu  de  temps 
après  être  accouchée;  maïs  quiconque  a  séjourné  dans 
l'Inde,  sait  avec  quelle  promptitude  les  femmes  se  réta- 
blissent. 
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lequel  on  place  également  douze  lampes  allu- 
mées ,  nombre  correspondant  à  celui  des  jours 
écoulés  depuis  la  naissance  de  l'enfant.  Ces  lampes 
sont  faites  de  farine  de  froment  pétrie,  et  on 
forme  aussi  douze  petits  gâteaux  avec  cette  pâte  ; 
on  met  enfin  sur  le  plat  du  plomb  rouge  ,  du 
kounkou  ,  du  coco,  et  un  vase  dans  lequel  on 
a  dissous  dans  l'eau  un  mélange  composé  de 
cinq  diverses  espèces  de  grain  et  de  turméric 
réduit  en  poudre.  Le  plat ,  et  tout  ce  dont  il  a 
été  chargé,  est  nommé  ferti  dans  le  Némar;  une 
des  femmes  le  porte  ;  toutes ,  avec  la  mère  de 
l'enfant,  marchent  en  procession,  chantant, 
battant  du  d'hol,  et  suivies  de  tout  autre  instru- 
ment de  musique  qu'elles  peuvent  se  procurer, 
et  s'acheminent  vers  la  rivière  désignée;  quand 
elles  y  arrivent ,  la  mère  de  l'enfant  arrange  les 
lampes  le  long  du  bord  de  l'eau,  puis  les  gâteaux 
en  seconde  ligne  parallèle  à  la  première,  et  l'on 
met  un  peu  de  khitchri  dans  chacun;  ensuite  la 
mère  présente  son  adoration  au  dieu  de  l'eau  ,  de 
la  manière  suivante.  Elle  jette  dans  l'eau  le 
plomb  rouge ,  le  kounkou ,  et  une  des  douze 
lampes ,  sur  laquelle  elle  répand  une  partie  des 
cinq  espèces  de  grain ,  mêlé  avec  la  turméric  et 
l'eau  ;  alors  un  feu  est  allumé  devant  les  lampes , 
et  l'on  verse  de  l'huile  dessus  ;  la  troupe  revient 
à  la  maison  et  s'y  régale  de  khitchri  et  d'huile, 
après  quoi  elle  se  sépare  ,  et  tout  est  terminé. 
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Ce  sont  les  parens  seuls  qui  arrangent  le  ma- 
riage de  leurs  enfans;  quand  ils  désirent  marier 
leur  fils  à  une  jeune  fille  sur  laquelle  ils  ont  fixé, 
leur  choix  ;,  ils  envoient  des  amis  aux  parens  de 
celle-ci;  les  amis  font  les  propositions,  et  olïrent 
du  gour  ou  sucre  brut  et  de  l'arak;  si  les  parens 
en  goûtent,  c'est  signe  qu'ils  acceptent  la  pro- 
position; ensuite  les  parens  du  jeune  homme, 
qui  ont  attendu  un  jour  heureux  (i),  prennent 
avec  eux  une  demi-douzaine  de  seyras  de  sucre , 
ou  autant  de  pots  d  arak ,  une  jupe  neuve, 
une  pièce  de  toile,  une  roupie  et  un  coco,  et  vont, 
avec  leurs  fils  et  toutes  les  personnes  de  la  famille , 
hommes  et  femmes,  à  la  maison  de  la  jeune 
fille  ;  ils  Y  trouvent  un  régal  préparé.  Si  ce  sont 
des  gens  riches  ,  il  consiste  en  riz  cuit,  en  dâl  (âj, 
en  ghi  (3),  s'ils  sont  pauvres^  en  pain  fait  de  farine 
de  djavara,  en  ddaî  et  en  tit,  ou  huile  de  sésame. 
La  mère  de  la  jeune  fille  lui  porte  les  présens  qui 
lui  sont  destinés ,  la  revêt  de  la  j  upe  et  de  la  pièce 
de  toile,  lui  frotte  le  front  avec  du  kounkou. 
Alors  toute  la  compagnie  se  réunit  dans  la  cham- 

(i)  Le  bhat  ou  ménétrier  connoît  toujours  les  jours 
heureux  et  malheureux;  mais  ces  gens  ont  rarement  l'al- 
manach  dont  le  prGtre  hindou  du  village  se  sert ,  et  dans 
lequel  tous  les  jours  sont  notés, 

(2)  Espèce  de  vesce  indienue. 

(3)  Beurre  clarifié. 
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bre  de  la  jeune  fille ,  où  Ton  prend  part  au  régal  ; 
après  de  nombreuses  libations  d'arak ,  chacun  s'en 
retourne  chez  soi.  Dès  ce  moment,  les  jeunes 
gens  sont  considérés  comme  fiancés. 

On  fixe  ensuite  le  jour  de  la  célébration  du  ma- 
riage ,  suivant  les  occasions.  Les  cérémonies  com- 
mencent toujours  un  dimanche.  Les  jeunes  gens 
ont  préalablement,  pendant  plusieurs  jours,  eu 
leur  corps  bien  frotté  d'huile  (i),  et  ont  fait  des 
ablutions  avec  l'eau  chaude.  Pendant  tout  le  reste 
de  cette  semaine,  jusqu'au  dimanche  suivant, 
les  jeunes  gens  et  tous  les  parens^  hommes  et 
femmes,  en  deux  bandes,  vont,  chaque  soir, 
rendre  visite  à  leurs  voisins.  Après  qu'elles  sont 
terminées ,  une  des  femmes  des  deux  troupes 
porte  un  plat  de  cuivre  dans  lequel  il  y  a  une 
lampe  allumée ^  du  kounkou  et  du  grain  ;  le 
maître  de  chaque  maison  ou  cabane  donne  au 
fiancé  ou  à  la  fiancée,  suivant  que  l'un  des  deux 
se  présente,  un  coco  ou  quelques  pics,  pièces  de 
xDonnaie  de  cuivre  ;  et,  prenant  un  peu  de  koun- 
kou avec  les  doigts  ,  il  s'en  frotte  le  front.  Le  der- 
nier jour,  c'est-à-dire  le  samedi,  les  parens  dres- 
sent un  mandha  ou  hangar  à  la  maison  du  jeune 
homme  ainsi  qu'à  celle  de  la  fille.  Celui  du  fiancé 
doit  être   élevé  sur  neuf  poteaux,  celui  de  la 


(i)  Il  y  a  dans  l'origioal  tchetchra,  qui  signifie  une  es- 
pèce particulière  d'huile. 
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fiancée  sur  douze.  Les  parens  de  chaque  côté  se 
baignent  dans  l'eau  chaude ,  boivent  de  l'arak  et 
mangent  de  divers  mets  dans  les  deux  hangars  ;  le 
soir,  les  hommes  se  retirent  et  font  place  aux 
femmes,  qui  passent  la  nuit  à  boire  et  à  chanter. 
On  regarderoit  comme  un  malheur  extrême  si 
l'arak  venoit  à  manquer. 

Le  samedi  matin ,  le  fiancé ,  s'il  en  a  les  moyens, 
est  coiffé  d'un  turban  rouge ,  de  la  valeur  de  deux 
à  trois  roupies  ;  vêtu  d'une  camisole  de  toile 
blanche ,  d'une  ou  deux  roupies^  et  d'un  caleçon 
blanc ,  du  prix  de  huit  à  dix  aunas  (i).  Sa  toi- 
lette finie,  tous  ses  parens,  accompagnés  de 
chanteurs ,  le  conduisent  chez  la  fiancée ,  dont  la 
famille  va  au-devant  de  celle  du  jeune  homme 
jusqu'à  mi-chemin,  se  joint  à  elle  et  la  mène  au 
mandha.  Mais  comme  il  n'est  jamais  assez  grand 
pour  contenir  toute  la  compagnie,  on  a  préparé  , 
pour  les  deux  bandes  ,  des  lieux  séparés  ,  où  l'on 
passe  le  jour  à  manger  et  à  boire.  Le  soir,  tout 
le  monde  se  réunit,  et  l'on  s'asseoit  en  différens 
groupes  autour  du  mandha;  la  troupe  du  fiancé 
est  d'un  côté  ?  celle  de  la  fiancée  de  l'autre  ;  on 
laisse  au  milieu  un  espace  vide,  dans  lequel  le 
jeune  homme  et  la  jeune  fille  viennent  s'asseoir 
vis-à-vis ,  mais  près  l'un  de  l'autre.  Les  pa- 
rens de  chacun  leur  attachent  de  chaque  côté  du 

(i)  Un  aun£\  est  la  seizième  panie  d'une  roupie. 
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front  un  morceau  de  carton  peint  avec  des  glands 
pendans  ,  de  la  valeur  de  quatre  roupies  ,  et  celle 
qui  leur  tient  de  plus  près  joint  leurs  mains,  ce 
qui  complète  la  cérémonie.  Toute  la  compagnie 
ne  discontinue  pas  de  chanter  et  de  boire  j  usqu'au 
lendemain  matin  :  alors  le  fiancé  conduit  chez  lui 
la  jeune  fille  qui  est  séparée  de  sa  famille. 

Lorsqu'un  homme  désire  se  marier  avec  une 
veuve  5  et  éviter  le  tracas  et  la  dépense ,  il  envoie 
quelques-uns  de  ses  amis  lui  demander  sa  main 
à  elle-même^  ou  bien  à  son  père  ou  à  ses  parens. 
Si  sa  proposition  est  agréée ,  on  lui  dit  d'apporter 
à  la  maison  de  la  femme  les  présens  qu'il  lui  des- 
tine. C'est  ordinairement  une  jupe  de  grosse  mous- 
seline, une  pièce  de  toile,  une  espèce  de  corset, 
un  collier  de  verroterie ,  deux  pots  d'arak ,  six 
seyras  de  pois  rôtis,  et  deux  seyras  de  gour 
ou  sucre  brut.  Le  mariage  est  alors  regardé 
comme  arrange;  la  visite  doit  être  faite  le  samedi 
soir.  L'homme  prend  avec  lui  ses  amis ,  et  ce  qu'il 
faut  pour  préparer  un  régal ,  auquel  la  famille 
de  la  femme  ainsi  que  la  sienne  participeront. 
La  femme  se  revêt  deshabillemens  qui  lui  ont  été 
apportés;  et,  quand  tout  le  monde  s'en  est  allé  , 
après  le  festin  elle  passe  la  nuit  avec  son  nouvel 
époux. 

Conformément  à  un  usage  très-ancien ,  le  mari 
et  la  femme  doivent  sortir  de  la  maison  avant  la 
pointe  du  jour ,  et  passer  la  journée  au  milieu  des 
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champs  dans  quelque  endroit  solitaire,  à  peu  près 
à  quatre  milles  de  distance  du  village ,  et  ils  ne 
doivent  rentrer  qu'à  la  brune.  Leurs  parens  leur 
envoient  de  quoi  manger  et  boire  ;  cette  obligation 
de  passer  le  premier  jour  de  leur  union  comme 
des  bannis,  à  un  certain  éloignement  de  toute 
habitation  humaine,  est  pour  marquer  l'idée  de 
dégradation  que  tous  les  Hindous  attachent  à  l'é- 
tat d'une  femme  qui  convole  à  de  secondes  noces. 
Quand  on  pense  que  même  des  gens  aussi  gros» 
siers  et  aussi  ignorans  que  les  Bhills  sont  acces- 
sibles à  ce  sentiment  de  susceptibilité,  on  est 
porté  à  supposer  qu'il  doit  moins  son  origine  à 
un  raffinement  de  délicatesse  qu'à  un  ancien  usage 
national  ;  car  il  n'est  pas  probable  qu'ils  aient 
emprunté  cette  coutume  extraordinaire  aux  ins- 
titutions brahminiques.  Cette  sorte  de  mariage 
est  désignée  par  le  nom  de  Natra. 

Les  seconds  mariages  sont  presque  toujours 
précédés  parmi  les  Bhills  de  l'évasion  des  époux. 
Ils  obtiennent  ensuite  le  pardon  de  leur  escapade 
en  faisant  des  présens  convenables  aux  parens  et 
à  la  famille.  Quand  des  villageois  contractent 
une  de  ces  unions  ,  ils  paient  une  amende  déter- 
minée aux  patels  ou  chefs;  ce  qui  forme  une 
partie  des  émolumens  de  ceux-ci. 

Les  Bhills  enterrent  toujours  leurs  morts;  pra- 
tique qui  les  distingue  essentiellement  des  secta- 
teurs de  la  religion  de  Brahma,  chez  lesquels  ils 
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sont  brûlés  ;  le  corps  est  enveloppé  cVun  linceul 
de  grosse  toile  de  coton  blanche  toute  neuve,  on 
la  pose  ensuite  sur  un  châssis  de  bambous  ou 
d'autres  perches  que  les  parens  du  défunt  portent 
au  lieu  de  sépulture  ordinaire,  qui  est  toujours 
sur  le  bord  d'une  rivière.  Là  on  enlève  le  linceul, 
et  le  corps  ,  si  c'est  celui  d'une  femme,  est  lavé; 
on  l'enveloppe  de  nouveau ,  et  on  le  dépose  dans 
la  fosse  qui  a  ordinairement  quatre  pieds  de  pro- 
fondeur. La  tête  est  tournée  au  sud.  Le  châssis 
ainsi  que  les  vêtemens  que  le  défunt  portoit  avant 
sa  mort  sont  jetés  comme  impurs»  Toute  la  fa- 
mille et  les  membres  de  la  tribu  qui  demeurent 
dans  le  voisinage  ,  assistent  à  l'enterrement;  lors- 
qu'il est  terminé,  ils  se  purifient  par  des  ablu- 
tions. Les  parentes  du  défunt  font  entendre  des 
lamentations  qu'elles  continuent  pendant  cinq 
jours.  Elles  commencent  leurs  hurlemens  le  ma- 
tin 5  et  au  bout  d'un  quart  d'heure  les  suspendent 
pour  vaquer  à  leurs  occupations  domestiques;  le 
cinquième  jour,  on  pratique  des  cérémonies  en 
mémoire  du  mort.  Les  parens  préparent  au  moins 
deux  seyras  de  farine  de  froment ,  un  demi-seyra 
de  riz,  une  petite  quantité  de  ghi,  et  un  peu 
d'arak ,  et  portent  toutes  ces  choses  à  une  rivière. 
Deux  d'entre  eux  font  des  ablutions ,  un  troisième 
fait  cuire  des  gâteaux ,  un  quatrième  dispose  le 
long  du  bord  de  l'eau  cinq  coupes  formées  des 
larges  feuilles  du  palas  {butea  frondosa) ,  les  em- 
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plit  d'eau,  et  place  à  côté,  sur  une  ligne  parallèle, 
cinq  gâteaux  de  pâte  ;  il  répand  du  riz  sur  ceux- 
ci  et  l'arrose  avec  de  l'arak.  Ensuite  on  allume 
un  petit  feu  que  l'on  fait  flamber  en  y  versant  du 
ghi;  alors  on  jette  l'eau  hors  des  coupes  :  toute 
la  troupe  mange  les  gâteaux  et  le  riz ,  boit  l'arak , 
puis  chacun  retourne  chez  soi. 

Une  autre  cérémonie,  indépendamment  de  la 
précédente,  a  aussi  lieu  en  mémoire  des  morts. 
Dans  la  règle,  elle  doit  avoir  lieu  le  douzième  jour; 
mais  dans  le  cas  où  ce  seroit  impossible,  elle  doit 
s'effectuer  à  une  époque  quelconque  avant  l'an- 
née révolue.  C'est  un  régal  auquel  on  est  invité 
au  nom  du  défunt,  et  dans  lequel  les  convives 
sont  traités  le  plus  splendidement  que  le  peuvent 
ceux  qui  donnent  la  fête. 

Les  querelles  insignifiantes  qui  s'élèvent  parmi 
les  Bhills,  sont  généralement  arrangées  à  l'a- 
miable par  les  chefs  des  familles.  Si  un  Bhill  en 
tue  un  autre  d'une  tribu  ou  d'une  famille  diffé- 
rente ,  il  est  jugé  par  un  pantchayat  ou  cour  d'ar- 
bitres pris  parmi  les  hommes  les  plus  respectables 
des  différens  hati  ou  villages  voisins  du  lieu  où 
le  meurtre  a  été  commis.  On  s'efforce  toujours 
de  composer  pour  tous  les  crimes ,  même  pour 
les  assassinats,  moyennant  une  somme  d'argent. 
Le  prix  du  sang  est  généralement  donné  à  la  fa- 
mille du  défunt.  La  somme  est  proportionnée 
aux  moj^ens  de  l'offenseur;  quelquefois  elle  ne  se 
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monte  qu'à  une  douzaine  de  roupies;  quelquefois 
il  faut  que  le  coupable  donne  plusieurs  têtes 
de  bétail.  Mais  il  survient  parfois  de  grandes 
difficultés  pour  régler  le  prix  du  sang.  Comme 
mettre  de  sang  froid  un  homme  à  mort ,  passe 
pour  une  chose  contraire  aux  usages,  la  ven- 
geance est  laissée  aux  parens  de  l'homme  tué. 
Ces  cas  donnent  naissance  à  des  querelles  san- 
glantes qui  continuent  pendant  plusieurs  années 
et  quelquefois  se  perpétuent  de  génération  en 
génération.  Ainsi  un  seul  meurtre  chez  cette  race 
sauvage  fait  ordinairement  perdre  la  vie  à  beau- 
coup de  personnes,  quoique  celui  qui  a  commis 
le  crime  ait  déjà  péri. 

Les  Bhilîs  des  montagnes  demeurent  dans 
de  petits  groupes  de  cabanes  grossières.  Au 
nord  de  la  Nermada ,  ces  hameaux  sont  appelés 
para  (i) ,  et  au  sud  de  cette  rivière  hati.  lis  sont 
sous  Tautorité  d'un  nayaca  ou  tarvi  dont  le  pou- 
voir ressemble  à  celui  des  patels.  Un  certain  nombre 
de  ces  petites  colonies  obéit  souvent  à  un  chef 
qui  a  un  titre  conformément  à  son  rang  et  aux 
usages  du  pays.  La  plupart  des  chefs  des  Bhills, 
qui  habitent  au  sud  du  Nermada ,  sont  nommés 
Nayacas,  et  ceux  du  nord  Bhoumaïyas,  Il  règne 
une  diversité  infmie  dans  ces  titres;  ils  dépendent 

(i)  Para  est  un  mot  hindoustani  correspondant  au  mot 
persan  mahal ,  quartier  ou  division  d'une  vill« 
Tome  xxvii.  aï 
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de  la  famille,  du  rang,  des  circonstances  locales 
et  des  anciens  usages. 

Il  y  a  chez  les  Bhills  des  montagnes  un  senti- 
ment naturel  d'indépendance;  il  oblige  les  chefs 
qui  désirent  établir  une  autorité  supérieure  à  celle 
des  tarvis  des  petites  colonies ,  d'avoir  auprès  d'eux 
des  gens  qu'ils  font  venir  de  cantons  éloignés. 
D'ailleurs,  lorsqu'ils  étendent  leurs  excursions  de 
pillage  à  une  certaine  distance  des  déserts  où  ils 
demeurent,  ces  Bhills  ne  sont  pas  aussi  propres 
à  ces  sortes  d'expéditions  que  d'autres  tribus  éga- 
lement adonnées  au  brigandage.  Leurs  armes  et 
leur  manière  de  combattre  conviennent  mieux 
pour  les  ravines,  les  bois  et  les  montagnes  où  ils 
ont  l'habitude  de  vivre. 

Les  Bhills  sont  de  petite  taille^  mais  actifs  et 
capables  d'endurer  les  plus  grandes  fatigues;  ils  ont 
rarement  d'autre  vêtement  qu'une  petite  pièce  de 
toile  autour  de  la  taille.  Leurs  armes  sont  l'arc  et  les 
flèches  dont  ils  se  servent  avec  beaucoup  d'adresse, 
mais  ils  font  rarement  face  à  leurs  ennemis.  Ils 
tirent  leurs  flèches  de  derrière  des  broussailles  et 
des  rochers.  La  connoissance  qu'ils  ont  du  pays 
leur  donne  la  facilité  d'éluder  les  atteintes  de  ceux 
qui  les  poursuivent.  S'ils  descendent  dans  les 
plaines ,  ce  n'est  que  de  nuit  pour  voler  et  piller  ; 
ou  s'ils  y  viennent  de  jour,c'est  pour  enlever  du  bé- 
tail mal  gardé,  ou  attaquer  des  voyageurs  sans  dé- 
fense, qu'ils  tuent  ou  dont  ils  exigent  une  rançon. 
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Les  Bhills  qui  cultivent  la  terre,  diffèrent  par 
leurs  usages  de  ceux  qui  habitent  les  montagnes; 
ceux-ci  dépendent  toujours,  à  quelques  égards  , 
des  villages  voisins  situés  dans  la  plaine,  surtout 
pour  le  tabac  qu'ils  aiment  beaucoup  ,  ainsi  que 
les  liqueurs  (i  j.  Ils  viennent  également  y  cher- 
cher du  grain  ^  car  ils  ne  labourent  guère ,  et 
même  seulement  de  la  manière  la  plus  grossière, 
car  ils  se  contentent  d'entrouvrir  le  terrain  pour 
qu'il  reçoive  la  semence.  J'ai  trouvé  qu'ils  con- 
noissoient  bien  la  valeur  des  cendres  comme  en- 
grais, ils  se  les  procurent  en  brûlant  le  bois  qu'ils 
ont  abattu  pour  nettoyer  les  terres  qu'ils  veulent 
cultiver. 

Ils  ont  souvent  du  bétail  ;  et,  quand  ils  vivent 
en  paix  avec  les  habitans  de  la  plaine,  ils  élèvent 
beaucoup  de  volaille ,  dont  la  vente  est  pour  eux 
une  source  de  profit. 

D'après  un  dénombrement  des  Bhills  des  Vind- 
l>ya,  il  paroît  que  leur  population  dans  ces  mon- 
tagnes n'est  que  de  six  individus  par  mille  carré. 
Peut-être  cette  évaluation  est-elle  applicable  à 
cette  race  d'hommes  dans  tous  les  pays  qu'ils  ha- 
bitent. Exposés  aux  injures  de  l'air,  affrontant 

(i)  J'ai  souvent  donné  de  la  liqueur  à  des  Bhills,  et 
i'ai  constamment  observé  qu'avant  de  boire  ils  en  jettent  ù 
terre,  par  forme  de  libation.  Interrogés  pourquoi  ils  fai- 
soient ainsi,  ils  répondoient  que  c'étoit  l'usage. 

20* 
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journellement  des  dangers ,  pauvre??,  sujets  à  des 
maladies  contagieuses,  il  n'est  pas  étonnant  que 
leur  nombre  ne  se  soit  pas  accru  ;  mais  le  chan- 
gement, récemment  opéré  dans  la  condition  de 
plusieurs  de  ces  tribus,  contribuera  sans  doute 
à  augmenter  leur  nombre. 

J'en  ai  dit  assez  pour  faire  connoîîre  les  mœurs 
et  les  usages  des  Bhills;  quelques  mots  complé- 
teront le  portrait  de  cette  race  extraordinaire  ^  tant 
pour  leur  état  passé  que  pour  le  présent.  Vivant 
précédemment  sous  un  gouvernement  despotique 
qui  les  avoit  placés  en  dehors  de  la  société ,  et  qui 
non  seulement  ne  leur  donnoit  aucune  protec- 
tion,  mais  autorisoit  même  le  moindre  de  ses 
officiers  fiscaux  à  leur  ôter  la  vie  sans  forme  de 
procès;  se  regardant  comme  une  race  méprisée  et 
proscrite,  ignorans  à  un  degré  déplorable  ,  croyant 
aux  sorciers  ,  obéissant  aveuglément   aux  ordres 
de  leurs  chefs ,  assujettis  à  des  privations  extrêmes, 
et  constamment  exposés  à  des  dangers  de  la  part 
des  autres  hommes,  ainsi  que  des  bêtes  féroces 
avec  lesquelles  ils  partageoient  les   forêts;    les 
Bhills  sont  devenus  les  ennemis  de  Tordre  et  de 
la  paix.  Ils  se  sont  adonnés  au  brigandage  comme 
moyen  de  subsistance  ;  on  leur  refusoit  la  com- 
passion et  la  considération  ;  ils  ont  cherché ,  par 
l'effet  d'une  impulsion  naturelle,  à  se  venger  du 
tort  qu'on  leur  faisoit.  Le  temps  a  uni  intimement 
leurs  habitudes  et  leurs  sentimens  à  leurs  supers- 
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titions,  de  sorte  qu'ils  ont  fiai  par  se  persuader 
qu'ils  ont  été  créés  pour  piller  leurs  voisins.  «Je 
suis  un  voleur  de  Mahadeva  ;  »  telle  est  la  réponse 
d'un  Bhill  pris  sur  le  fait.  Sa  promesse  de  se  cor- 
riger n'a  lieu  que  pour  une  période  déterminée  (i), 
de   sorte  qu'elle  ressemble  plus  à  une  trêve  qu'à 
un   pacte  permanent  de  bonne  conduite.  Néan- 
moins ,  d'après  ce  qui  est  arrivé  depuis  que  cette 
tribu  est  sujette  du   gouvernement   anglois^  on 
peut  présumer qu^  il  s'opérera  un  changement  gra- 
duel dans  son  caractère  et  sa  condition,  et  qu'il 
Unira  même  par  être  total.  Les  hommes,  quoique 
habitués  à  une  vie  de  rapine,  ne  sont  pas  sangui- 
naires^  les  femmes,  qui  exercent  une  grande  in- 
lîuence  sur  eux,  sont  bonnes  ;  plusieurs  sont  in- 
telligentes et  laborieuses.  En  général^  elles  ont 
des  habitudes  plus  douces  que  les  hommes;  mais 
je  dois  dire,  pour  rendre  justice  à  ceux-ci,  que 
j'ai  vu  parmi  eux  des  exemples  frappans  d'affec- 
tion et   d'attachement  pour  leurs   familles.   On 
poursuivoit  des  Bhills  [)Our  un  vol  et  un  meurtre 
qu'ils ^avoient  commis  près  de   iSaltcha:   les  cris 
d'un  enfant  firent  découvrir  leurs  femmes  et  toute 
leur  petite  famille  cachées  dans  une  caverne  sous 

(i)  Je  ne  volerai  pas  durant  voire  radj  (gouvernement). 
Telle  étoit  la  réponse  invariable  des  Bhills,  desquels  j'cxl* 
gcois  un  gage  de  leur  bonne  conduite  à  l'avenir. 


(  358  ) 
des  rochers.  On  les  fit  prisonnières  et  on  me  les 
amena;  je  les  reçus  avec  bonté,  et  je  causai  avec 
elles  sur  les  moyens  à  prendre  pour  engager  les 
hommes  à  se  soumettre.  Une  femme  âgée ,  épouse 
d'un  des  principaux,  me  suggéra  une  idée  que 
j'adoptai  ;  je  permis  à  plusieurs  femmes  d'aller 
avec  leurs  enfans  rejoindre  leurs  maris;  elles  ne 
îardèrentpas  à  revenir  avec  eux.  Bientôtune  courte 
négociation  amena  la  reddition  conventionellede 
toute  la  bande. 

De  mûres  réflexions  et  une  longue  expérience 
m'ont  fait  penser  que  ,  pour  corriger  cette  race 
d'hommes,  il  faut  ménager  soigneusement  ses 
préjugés  et  prendre  en  considération  sa  condition: 
îlfaut,  de  même  qu'avec  tous  les  gens  dans  une 
position  semblable  ,  commencer  la  réforme  par 
leurs  supérieurs.  Il  n'est  pas  possible  de  briser  la 
chaîne  qui  les  unit  à  ceux-ci  ;  et,  quand  même  on 
le  pourroitjil  ne  seroit  ni  sage  ni  désirable  de  le 
faire.  On  doit  s*efforcer,  par  tous  les  moyens 
possibles,  de  faire  monter  lesBhills  au  niveau  des 
autres  membres  de  la  communauté,  et  de  les 
élever  dans  leur  propre  estime  ;  autrement  on  ne 
réussira  pas  à  changer  leurs  habitudes.  Ilfaut,  en 
ouvrant  des  routes  dans  leurs  montagnes  et  leurs 
forêts,  en  les  employant  ù  des  occupations  hon- 
nêtes, en  établissant  des  marchés  pour  les  pro- 
ductions des  cantons  qu'ils  habitent,  amener  le^ 
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hommes  à  fréquenter  journellement  et  familiè- 
rement ceux  parmi  lesquels  ils  vivent.  Quand  on 
est  forcé  de  punir  leurs  excès ,  que  le  châtiment 
tombe  sur  le  chef,  et  non  sur  le  malheureux  fa- 
natique qui  n'a  commis  un  crime  que  par  obéis- 
sance, prenons  des  moyens  de  précaution  pour 
réprimer  et  déraciner  leurs  mauvaises  habitudes  ; 
mais  tempérons  la  fermeté  par    la   clémence; 
veillons  à  ce  que  les  règles  fixées  ne  soient  jamais 
enfreintes ,  et  que  la  protection  comme  la  puni- 
tion soient  toujours  certaines.  Mais  il  est  surtout 
nécessaire  de  donner  à  cette  race,  jusqu'à  présent 
si  outragée ,  une  part  dans  la  prospérité  géné- 
rale. Alors,  et  non  auparavant,   on  pourra  être 
sûr  qujls  deviendront  les  défenseurs  ,    au  lieu 
d'être  les  perturbateurs  du  bien  public.  Ces  idées 
ne  sont  pas  des  spéculations  vaines  ;  le  système 
que  je  recommande  a  déjà  été  mis  en  exécution  ; 
et  les  Bhills  des  bords  de  la  Nermada,  ainsi  que 
ceux  de  plusieurs  autres  cantons,  sont  actuelle- 
ment paisibles  et  tranquilles.  Des  pays  où,  peu 
d'années  auparavant,  une  armée  étoit  à  peine  une 
escorte  sufûsante  pour  mettre  à   l'abri  de  leurs 
brigandages,  peuvent  aujourd'hui  être  traversés 
par  des  hommes  isolés  et  sans  armes.  Toutefois 
il  ne  faut  pas  se  faire  illusion,  en  croyant  que  le 
bon  effet  continuera  ,  lorsque  la  cause  du  mal 
sera  écartée.  H  se  passera  des  années  avant  que 
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4  on  puisse  être  sûr  que  les  tribus  et  d'autres  éga- 
lement adonnés  au  pillage  ne  reprendront  pas 
leurs  habitudes.  Il  convient,  pour  éviter  ce  mal> 
de  ne  pas  se  relâcher  des  mesures  qui  ont  opéré  le 
bien ,  et  qui  peuvent  seules  le  maintenir, 

(Extrait  des  Transactions  of  the  royal  asiatick 
Society  of  great  Britain  and  Ireland  j 
T.  I.) 
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JUdigée  sur  ses  notes  par  M.  Keatino. 
(Extrait  de  l'original  anglois). 

(Suite.) 


«  JyLiciUNAKouA  ayant  rencontré  des  difficultés 
que  probablement  il  regarda  comme  insur- 
montables, sa  pénétration,  bien  supérieure  à 
celle  des  deux  autres  cbefs  ,  lui  fit  apercevoir  que 
le  jour  de  cette  mesure  étoit  passé  depuis  long- 
temps, et  que  la  seule  marche  que  sa  nation  pût 
suivre  étoit  défaire  la  paix  avec  les  usurpateurs^ 
(  t  de  tâcher  d'améliorer  son  sort  d'après  les  con- 
noissances    des  blancs  ;  il  réussit  de   cette  ma- 
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nière  à  sauver  les  Miamis  de  la  destruction  à  la- 
quelle King-Philip  et  Tecumseh  entraînoient  leurs 
frères  à  l'époque  où  eux-mêmes  devinrent  vic- 
times des  guerres  dont  ils  avoient  été  les  insti- 
gateurs. Sans  doute  son  génie  se  (lattoit  de  l'es- 
poir que  ses  frères,  en  faisant  des  progrès  dans 
les  arts  de  la  vie  civilisée  ,  regagneroient  l'impor- 
tance qu'ils  étoient  sur  le  point  de  perdre  à  ja- 
mais. Il  avoit  prédit  les  terribles  conséquences  de 
l'approche  des  hommes  blancs.  «  Avec    la  diffé- 
»  rence  de  manière  de  vivre  qui  existe  entre  eux 
»  et  nous ,  il  n'est  pas  étonnant ,  disoit-il ,  que  les 
»  blancs  nous  aient,  d'année  en  année  ,  repoussés 
»des  bords  de  la  mer  jusqu'au  Mississipi  ;  ils  s'é- 
»  tendent  comme  l'huile   sur  une    couverture  ; 
«nous,  nous  fondons  comme  la  neige  devant  le 
«soleil  du  printemps  :  si  nous  ne  changeons  de 
marche,  il  est  impossible  que  la  race  des  hommes 
rouges  subsiste  (i).  »  Tous  les  voyageurs  qui  sont 
allés  dans  l'ouest  peuvent  attester  la  justesse  des 
craintes    de   Michinakoua,    et   la   promptitude 
avec  laquelle  sa  prédiction  s'est  vérifiée. 

Michinakoua  mourut  en  1804.  ou  i8o5  :  cet 
événement  doit  causer  des  regrets;  car  son  atta- 
chement pour  la  nation  américaine  étoit  devenu 
si  grand ,  que  l'on  présume  qu'il  auroit  employé 
son  crédit,  toujours  très-puissant,  à  empêcher  les 

(1)  Volncy,  l.  c.  ^  p.  kÇ>5. 
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Indiens  de  ces  cantons  de  se  joindre  aux  Anglois 
pendant  la  guerre  de  1812  à  iSi5.  Nul  doute 
qu'un  système  de  politique  paisible ,  s'il  eût  été 
soutenu  par  un  homme  de  ce  poids  ,  n'eût  pré- 
valu chez  ces  sauvages. 

«  M.  Tipton  ,  général  dans  l'armée  américaine 
et  agent  actuel  des  Indiens  ;  M.  Hays ,  second 
agent ,  et  M.  Kercheval^  sous-agent,  montrèrent 
l'empressement  le  plus  obhgeant  à  nous  fournir 
des  renseignemens  sur  les  tribus  indiennes. 
M.  Kercheval  fréquente  ces  peuples  depuis  long- 
temps ,  et  connoît  bien  leur  langue.  M.  Tipton 
envoya  chercher  Météa  ,  un  des  principaux  chefs, 
qui  resta  deux  jours  au  fort. 

«Cet  homme,  dont  le  nom  est  Potaoutomi, 
qui  signifie  baise-moi ^  n'est  pas  ,  comme  on  nous 
ledit  d'abord,  le  plus  grand  chef  de  sa  nation; 
nous  eûmes  ensuite  l'occasion  de  nous  assurer 
que,  par  sa  bravoure  et  son  éloquence,  il  a  ob- 
tenu une  grande  influence  dans  les  conseils  de 
ses  compatriotes.  On  peut  le  regarder  comme  un 
partisan  qui,  par  ses  exploits,  s'est  assuré  le 
commandement  d'une  tribu  indépendante.  Il  ha- 
bite sur  les  bords  du  S*  Joseph 's  River,  à  peu  près 
à  neuf  milles  au-dessus  du  fort  Wayne ,  à  Mos- 
kouavaseprocan,  village  indien,  dont  le  nom  si- 
gnifie ville  du  ruisseau  du  vieux  bois  rouge  ;  il  vint 
accompagné  de  son  frère ,  son  rang  exigeant  que 
quelqu'un  l'aidât  à  allumer  sa  pipe    et   à  faire 
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d'autres  choses  qui  sont  du  devoir  des  domes- 
tiques. 

«  Méîéa  nous  parut  être  âgé  d'environ  qua- 
rante-cinq ans:  il  est  de  sang  potaouatomi;  sa  taille 
est  à  peu  près  de  six  pieds;  il  a  un  air  rebutant 
qui  ne  manque  pas  de  dignité.  Ses  traits,  forte- 
ment prononcés,  annoncent  un  caractère  hau- 
tain et  impérieux.  De  même  que  la  plupart  de& 
Potaouatomis  que  nous  avons  vus ,  il  a  le  nez; 
aquilin,  long  et  bien  fait>  ses  yeux  sont  petits, 
alongés  et  noirs;  ils  ne  sont  pas  très-écartés  Tun 
de  l'autre;  il  a  le  front  bas  et  penché  en  arrière  ; 
son  angle  facial  est  de  So«  ;  ses  cheveux  noirs 
ont  une  légère  tendance  à  friser  ;  les  pommettes 
de  ses  joues  sont  très-proéminentes  ,  même  pour 
un  Indien;  elles  ne  sont  cependant  pas  angu- 
leuses, et  présentent  très-distinctement  cette  ap- 
parence arrondie  qui  distingue  l'Américain  abo- 
rigène de  l'Asiatique.  Météa  a  la  bouche  grande^ 
la  lèvre  supérieure  saillante  ;  il  y  a  dans  son  re- 
gard quelque  chose  de  désagréable  provenant  de 
son  habitude  d'ouvrir  un  de  ses  yeux  plus  que 
l'autre,  et  d'une  balafre  à  une  de  ses  narines.  Au 
premier  aspect,  sa  physionomie  paroît  annoncer 
la  défiance  et  l'audace  ;  mais ,  en  l'examinant 
avec  attention ,  on  y  reconnoît  plutôt  une  cons- 
tance opiniâtre  et  un  courage  obstiné. 

«  Météa  nous  offroit  la   perfection   des  traits 
qui  caractérisent  un  guerrier  indien.  Si  jamais 
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l'expression  de  la  pitié  ou  des  sentimens  tendres 
s'est  montrée  sur  son  visage ,  elle  lui  est  devenue 
étrangère  par  l'habitude  des  scènes  de  carnage  et 
de  cruauté.  Ses  vétemens  étoient  vieux  et  un  peu 
sales  ;  toutefois  il  sembloit  qu'il  eût  mis  un  soin 
particulier  à  les  arranger;  ils  consistoient  en  jam- 
bières ou  guêtres  de  cuir  boutonnées  en  dehors, 
et  un  caleçon  de  drap  bleu  ;  il  portoit  par-dessus 
une  chemise  rayée;  une  couverture  de  laine  , 
complétant  sa  mise  ,  étoit  attachée  autour  de  son 
corps  par  une  ceinture,  et  pendoit  avec  assez  de 
grâce  de  ses  épaules;  elle  cachoit  son  bras  droit, 
qu'une  blessure  reçue  dans  la  dernière  guerre  a 
mis  en  si  mauvais  état,  qu'il  ne  peut  plus  s'en 
servir.  Il  avoit  soigneusement  barbouillé  son  vi- 
sage de  rouge  au-dessus  de  l'œil  gauche;  quatre 
plumes  peintes  sans  goût  flottoient  derrière  sa 
tête,  elles  tenoient  par  un  cordon  à  une  boucle 
de  ses  cheveux.  Dans  la  seconde  entrevue  que 
nous  eûmes  avec  lui,  il  portoit  à  la  tête  une  plume 
rouge  et  blanche  avec  d'autres  ornemens  éga- 
lement baroques. 

Le  frère  de  Météa  est  beaucoup  plus  jeune  que 
lui;  il  lui  ressemble,  mais  ses  traits  annoncent 
un  caractère  plus  doux  et  plus  aimable.  Pendant 
notre  entrevue ,  il  traitoit  Météa  avec  grand  res- 
pect; il  lui  préparoit  et  lui  allumoit  sa  pipe,  et 
ne  se  mêloit  delà  conversation  que  quand  le  chef 
lui  adressoit  la  parole.  En  entrant  dans  l'appar- 
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tement  où  étoient  les  blancs ,  Météa  prit  la  main 
de  M.  Tipton  et  ne  fit  nulle  attention  aux  autres 
que  lorsque  le  général  lui  eut  expliqué,  par  l'in- 
termédiaire de  l'interprète ,  la  nature  de  notre 
expédition  et  les  intentions  de  son  grand-père  le 
président,  en  nous  envoyant  parmi  les  Indiens. 
Il  lui  parla  des  renseignemens  que  l'on  désiroit 
obtenir  de  lui ,  et  lui  dit  qu'on  le  récompenseroit 
convenablement  du  dérangement  qu'on  lui  cau- 
soit.  Alors  Météa  se  leva  de  son  siège,  prit  la  main 
à  toutes  les  personnes  présentes,  leur  dit  qu'il 
répondroit  très-volontiers  à  toutes  leurs  questions; 
mais  que,  conformément  à  l'usage,  il  étoit  tenu 
de  répéter  à  sa  nation  toutes  celles  qu'on  lui 
adresseroit  et  les  réponses  qu'il  y  feroit  ;  que 
cependant  il  y  avoit  certains  points  sur  lesquels 
il  ne  pouvoit  donner  des  informations  sans  avoir 
obtenu  le  consentement  formel  de  la  tribu;  que 
sur  ces  sujets  il  garderoit  le  silence  ,  tandis 
qu'il  répondroit  avec  empressement  à  tous  les 
autres ,  et  qu'après  que  nous  aurions  terminé  nos 
interrogations,  il  nous  feroit  à  son  tour  des 
questions  sur  des  objets  qui,  dans  son  opinion, 
concernoient  sa  nation ,  et  il  espéroit  que  nous 
lui  ferions  aussi  des  réponses.  Alors  il  se  rassit  et 
répondit,  avec  beaucoup  d'intelligence  et  avec  un 
degré  remarquable  de  patience,  atout  ce  que  nous 
lui  demandâmes. 

»  Indépendamment  des  personnes  déjà  nom- 
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niées ,  le  seul  personnage  remarquable  que  nous 
rencontrâmes  au  fort  Waine  fut  le  capitaine  Ri- 
ley  connu  par  la  relation  qu'il  a  publiée  de  son 
naufrage  sur  la  côte  de  l'Afrique  occidentale  en 
181 5.  M.  Riley  a  formé  sur  les  bords  du'Saint- 
Marys-R-iver,  à  quatorze  milles  au-dessus  du  fort 
Waine,  un  établissement  qu'il  a  nommé  Willsliire 
en  honneur  du  consul  anglois  à  Mogador  qui  le 
racheta  de  l'esclavage,  L'emplacement  qu'il  a 
choisi  est,  dit-on,  le  seul  où  ily  ait  une  chute  d'eau 
à  cinquante  milles  de  distance  du  fort  Waine. 

»  Notre  troupe  fit  des  préparatifs  pour  traverser  le 
désert  de  deux  cents  milles  d'étendue  qui  sépare  le 
fort  Wayne  de  Chicago  ;  heureusement  nouslren- 
contrâmes  Bemis ,  soldat  de  l'armée  des  États- 
Unis,  qui  avoit  été  envoyé  de  ce  dernier  lieu  avec 
des  dépêches;  nous  le  prîmes  pour  guide,  et  nous 
fûmes  trés-contens  de  lui. 

»  Le  29  mai,  nous  sommes  partis  du  fort  Waine 
au  nombre  de  sept  personnes ,  en  y  comprenant 
André  Allison,  domestique  nègre  :  nous  étions 
tous  à  cheval,  et  deux  autres  de  ces  animaux 
étoient  chargés  de  provisions. 

»Le  premier  jour  nous  n'avons  parcouru  que 
cinq  milles ,  et  nous  avons  campé  sur  les  bords  du 
Blue-gross,-  cette  petite  rivière  est  la  dernière  des 
affluens  du  Mississipi,  que  nous  avons  rencontrés 
dans  rindiana.  Toutes  les  autres  que  nous  avons 
traversées  durant  les  six  jours  suivans  portent 


(  568  ) 

îeiirs  eaux  au  lac  Michigan.  Le  pays  à  l'ouest  du 
fort  Wayne  ,  quoique  humide  ,  et ,  en  quelques 
endroits^  marécageux ,  Test  beaucoup  moins  que 
dans  Test.  Le  sol,  bien  que  léger,  est  de  bonne 
qualité;  nous  rencontrions  de  temps  en  temps  des 
prairies;  les  forêts consistoient  en  chênes  blancs, 
saules,  trembles,  etc.  Le  temps  étoit  nuageux 
dans  la  motinée,  l'après-midi  il  plut;    Tatmos- 
phère  s'éclaircit  au  coucher  du  soleil ,  et  il  ne 
résulta  aucun  inconvénient  pour  nous   de  notre 
première  nuit  passée  à  la  belle  étoile.  Nous  fîmes 
balte  dans  une  prairie  couverte  d'herbe  excellente 
qui  nous  fournit  un  bon  lit,  et  une  nourriture 
non  moins  abondante  qu'agréable  à  nos  chevaux* 
»  Nous  avons  traversé,  dans  cette  première  jour- 
née, une  quantité  innombrable  de  rivières.   La 
première   qui  s'est  présentée  est  une  de   celles 
qui  contribuent  à  former  l'Ouabache;  elle  étoit 
extrêmement  gonflée;  nous  n'avons  pu  la  passer 
qu'avec  quelques  difficultés.    Sur  sa  rive  droite 
nous  avons  trouvé  une  troupe  de  commerçans , 
ils  y  étoient  campés"  depuis  quelques  jours  avec 
beaucoup  de  fourrures  qu'ils  n'osoient  pas  confier 
à  la  rivière  dans  son  état  actuel.  Ils  étoient  presque 
dépourvus  de  vivres,  nous  leur  en  fournîmes  pour 
un  jour. 

{La  suite  à  une  prochaine  livraison,  ) 
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BULLETIN. 


ANALYSES    CRITIQUES. 

Voyage  aux  régions  éqidnoxiales  du  Nouveau-Conti* 
nent ,  par  M.  le  baron  A.  de  Humboldt  ;  partie  his- 
torique ;  première  partie  du  troisième  volume. 

(premier  extrait.) 

C'est  une  des  prérogatives  de  l'homme  de  génie  de  pou- 
voir impunément  faire  attendre  le  public.  Il  faut  bien 
attendre  une  statue  de  Thorwaldsen  ou  un  volume  de 
Humboldt,  puisqu'il  n'y  a  personne  qui  puisse  les  rem- 
placer. Cependant  nous  supplions  M.  de  Humboldt  de  ne 
pas  abuser  de  ce  privilège  ,  principalement  à  l'égard  de  sa 
Partie  Historique;  car  il  fait  un  tort  réel  aux  sciences,  et 
spécialement  à  l'ethnographie  :  cette  science  ne  peut  pas 
marcher  en  avant,  comme  la  botanique  ou  la  zoologie_,  par 
la  publication  isolée  et  successive  d'échantillons  d'espèces 
nouvelles  :  une  chincona  isolée,  par  exemple,  donne  au 
botaniste  matière  à  des  considérations  savantes  ;  un  Caribe, 
au  contraire,  ou  un  Lenni-Lelap  isolé,  n'intéresse  tout 
au  plus  que  les  cranologues  et  les  anatomistes  :  il  faut  au 
moins  connoître  un  ensemble  de  familles  pour  se  faire  une 
idée  quelconque  d'une  tribu,  et  il  faut  encore  avoir  les 
Tome  xxvii.  24 
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moyens  de  comparer  entre  elles  plusieurs  tribus  dans  plu- 
sieurs siluationsjphysiques  et  morales  et  dans  une  série  de 
générations ,  pour  se  former  une  idée  de  leur  caractère 
national.  Toute  espèce  humaine  est  plus  ou  moins  pro- 
gressive. C'est  là  le  point  de  vue  essentiel  qui  fait  tant  dif- 
férer l'étude  de  l'espèce  humaine,  sociale  et  spirituelle, 
de  celle  des  autres  espèces  animales,  quoique  douées  d'une 
intelligence,  et  plus  encore  de  celle  des  espèces  végéta- 
tives. M.  de  Humboldt  doit  au  monde  savant  de  le  mettre 
promptement  en  possession  de  l'ensemble  de  ses  observa- 
lions  et  de  ses  opinions  sur  l'espèce  humaine  dans  les  deux 
Amériques. 

Une  chose  qui  explique  la  lenteur  des  publications  de 
M.  de  Humboldt,  c'est  une  circonstance  personnellement 
honorable  à  ce  célèbre  voyageur.  Il  voit  tous  les  objets  au 
grand  jour  des  idées  universelles.   Non  pas  que  nous  vou- 
lions signaler  M.  de  Humboldt  comme  un  homme  univer- 
sel, sachant  également  bien  la  chimie  et  l'histoire ^  l'al- 
gèbre et  la  politique,  la  littérature  et  la  géographie.  Telle 
n'a  jamais  été  la  prétention  de  M.  de  Humboldt  ;  telle  est 
l'idée  seulement  que  des  esprits  vulgaires  se  sont  formée 
de  lui,  et  que  la  jalousie  malveillante  propage  même  sous 
la  forme  des  éloges  perfides.   Un  homme  universel  est  un 
charlatan ,  et  cependant  tout  homme  supérieur  a  des  idées 
universelles,  et  travaille  dans    un  esprit  universel  ;  après 
avoir  étudié  profondément  les  détails  de  la  science  ou  des 
sciences  corrélatives  à  laquelle  son  génie  spécial  l'appelle, 
l'homme  supérieur  aperçoit  les  rapports  desjfaits  qu'il  ^  a 
observés,  des  analogies  qu'il  en  a  tirées,   avec  les  résul- 
tats d'autres  sciences,  avec  les  découvertes  et  les  observa« 
lions  d'autres  savans;  cette  comparaison,  aujourd'hui  plus 
facile  à  quelques  égards,  plus  compliquée  à  d'autres,  fait 
naître  chez    lui   tantôt  des    lumières   nouvelles ,    tantôt 


(371) 

des  doutes  inconnus  à  la  foule  des  ouvHers  en  science; ici, 
des  liaisons  inaperçues,  résultant  des  sciences  très-diffé- 
rentes, achèvent  et  confirment  une  analogie  restée  incom- 
plète et  incertaine;  là,  des  observations,  en  apparence 
étrangères  les  unes  aux  autres,  produisent  un  conflit  entre 
des  hypothèses  admises  comme  vérités  ,  et  qui  souvent  se 
détruisent  toutes  ensemble  par  leur  choc  imprévu.  Ainsi, 
une  nouvelle  observation  astronomique  peut  tendre  à  mo- 
difier l'histoire  physique,  et,  par  contre-coup,  l'histoire 
morale  de  l'homme  ;  un  nouveau  débris  fossile  peut  ren- 
verser les  systèmes  de  chronologie  et  de  cosmogonie  les 
plus  ingénieux.  Ce  jour  universel  de  la  science,  semblable 
à  celui  du  jour  physique,  s'introduit  successivement  dans 
les  coins  et  les  recoins  du  labyrinthe  de  la  nature  et  de 
l'histoire;  les  ombres  se  raccourcissent  et  laissent  s'insi- 
nuer, dans  les  endroits  qu'elles  déroboient  à  notre  vue,  une 
lumière  d'abord  vacillante,  mais  bientôt  tranquille  et  pure. 
Apercevoir  le  progrès  instantané  de  ces  clartés,  voilà  le 
genre  d'universalité  qui,  de  nos  jours  comme  à  toute 
époque,  appartient  naturellement,  nécessairement,  iné- 
vitablement aux  esprits  placés  à  un  point  de  vue  élevé. 
Comment  pourroient-ils  ne  pas  embrasser  d'un  coup  d'œil 
.  ce  spectacle  qui  les  environne  de  toutes  parts  ?  Sans  doute  , 
il  n'est  aucune  vue  humaine  parfaitement  sûre,  et  qui  pé- 
nètre jusqu'aux  limites  de  l'immense  horizon  des  sciences. 
C'est  l'avantage  des  esprits  pour  ainsi  dire  myopes  de  dis- 
tinguer plus  sûrement  les  petits  détails  ;  mais  ils  auroient 
tort  de  vouloir  décrier  les  vues  qui  s'étendent  plus  loin.  De 
l'autre  côté,  l'esprit  universel,  dans  ses  hautes  médita- 
tions, ne  doit  jamais  perdre  de  vue  le  vrai  principe  fonda- 
mental des  sciences,  le  doute,  non  seulement  ce  doute  for- 
mel qu'éprouve  tout  homme  raisonnable  à  l'égard  de  ce 
qu'il  n'a  pas  appris,  mais  encore  cette  tendance  au  doute 
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qui  nous  rend  toujours  prêts  à  remettre  en  discussion  no5 
propies  opinions  et  à  accueillir  celles  d'autrui.  La  véritable 
universalité  n'est  pas  seulement  une  méthode  pour  mettre 
toutes  les  vérités  en  rapport;  c'est  encore  une  méthode  su- 
péiieure  de  douter,  d'interroger  et  de  chercher. 

M.  de  Humboldt,  qui,  nous  osons  l'affirmer,  adopte 
cette  définition  de  la  vraie  universalité  ,  ne  peut  pas, 
comme  tel  autre  simple  voyageur,  avancer  sans  inconvé- 
nient ses  opinions  sur  les  objets  qui  l'ont  frappé  ;  il  se  doit, 
et  il  doit  au  public  de  développer  sa  manière  de  voir  avec 
tous  les  soins  dont  il  est  capable  et  avec  tous  les  détails  que 
la  discussion  exige.  De  là  ces  mémoires  intercalés  dans  son 
récit  historique,  mémoires  qui  souvent  ont  coûté  plus  de 
temps  à  composer  que  le  voyageur  n'a  pu  en  mettre  à  re- 
cueillir les  observations  qu'ils  servent  à  développer. 

Cette  première  partie  du  troisième  volume  offre,  outre 
le  précis  historique  du  voyage,  l'histoire  des  peuples  de 
race  caraïbe  (p.  10-18  et  i6i-i65j  ;  le  tableau  général  de 
la  population  de  l'Amérique  espagnole,  distribuée  d'après 
les  différences  de  couleurs ,  de  langages  et  de  cultes  (p.  65- 
'72  et  329  543);  la  discussion  du  grand  problème  d'un  ca- 
nal océanique  ou  de  la  communication  entre  la  mer  du  Sud 
et  l'Atlantique  ,  considérée  sous  les  rapports  de  son  utilité 
et  des  obstacles  que  peuvent  opposer  des  circonstances  lo- 
cales (p.  1 17-146  et  32o)  ;  la  comparaison  des  plus  anciens 
monumens  des  peuples  indigènes  des  deux  Amériques 
(p.  i55-i6i);  le  tableau  géologique  de  l'Amérique  méri- 
dionale au  nord  de  la  rivière  des  Amazones,  avec  l'énu- 
inératioa  générale  des  ramifications  et  des  nœuds  de  mon- 
tagnes que  présentent  les  Andes  depuis  le  cap  de  Horn 
jusqu'au  cercle  polaire  (p.  188-268);  un  mémoire  sur  les 
variations  horaires  du  baromètre  sous  les  tropiques ,  au 
âiiveau  de  la  mer  et  sur  le  dos  de  la  Cordillère  des  Andes 
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({).  270-512)  ;  le  tableau  dos  observations  therniouiéliiqiies, 
hygrométriques,  cyanoraétriques  et  électrométriques  des 
basses  régions  équinoxiales. 

Nous  allons  extraire,  avec  quelques  remarques,  le  mé- 
moire sur  les  Caribes  et  celui  sur  le  canal  océanique. 

«  Lorsqu'on  jette  les  yeux,  dit  M.  de  Humboldt,  sur  cet 
essaim  de  peuples  répandus  dans  les  deux  Amériques,  à 
l'est  de  la  Cordillère  des  Andes,  on  s'arrête  de  préférence 
à  ceux  qui,  ayant  dominé  long-temps  sur  leurs  voisins, 
ont  joué  un  rôle  plus  important  snr  la  scène  du  monde. 
C'est  un  besoin  de  l'historien  de  grouper  les  faits^  de  dislin 
guer  des  masses,  de  remonter  aux  sources  communes  de 
tant  de  migrations  et  de  mouvemens  populaires.  De  grands 
empires,  l'organisation  régulière  d'une  hiérarchie  sacerdo- 
tale, et  la  culture  que  cette  organisation  favorise  dans  le  pre- 
mier âge  delà  société,  ne  se  sont  trouvés  que  sur  hs  hautes 
montagnes  de  l'ouest.  Nous  voyons  au  Mexique  une  vasle 
monarchie  et  de  petites  républiques  enclavées  ;  à  Cundina- 
marca  et  au  Pérou ,  de  véritables  théocraties.   Des  villes 
fortifiées,  des  chemins  et  de  grands  monumens  en  pierre, 
un  développement  extraordinaire   du  système  féodal,  la 
séparation  des  castes,  des  couvens  d'hommes  et  de  femmes, 
des  congrégations  religieuses  suivant  une  discipline  plus 
ou  moins  sévère,  des  divisions  du  temps  très-compliquées 
et  liées  aux  calendriers,  aux  zodiaques  et  à  l'astrologie  des 
peuples  éclairés  de  l'Asie;  tous  ces  phénomènes  n'appar- 
tiennent, en  Amérique,  qu'à  une  seule  région,   à  cette 
bande  alpine,  à  la  fois  longue  et  étroite,   qui  s'étend  des 
jo**  de  latitude  boréale  aux  25"  de  latitude  australe.  Dans 
l'ancien  monde,  le  flux  des  peuples  a  été  de  l'est  à  l'ouest  ; 
les  Basques  oulbériens,  les  Celtes,  les  Germains  et  les  Pe 
lasges  ont  paru  successivement.  (?)  Dans  le  Nouveau-Monde^, 
dis  migrations  semblables  ont  été  diriijécs  du  nord  au  muI 
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Chez  les  nations  qui  habitent  les  deux  hémisphères,  la  di- 
rection du  mouvement  a  suivi  celle  des  montagnes;  mais, 
sous  la  zone  torride,  les  plateaux  tempérés  des  Cordillères 
ont  exercé  une  plus  grande  influence  sur  la  destinée  du 
genre  humain  que  ne  l'ont  fait  les  montagnes  de  l'Asie  et 
de  l'Europe  centrale.  Or,  comme  les  seuls  peuples  civilisés 
ont,  à  proprement  parler,  une  histoire,  il  en  résulte  que 
l'histoire  des  Américains  n'est  que  celle  d'un  petit  nombre 
de  peuples  montagnards.  Une  nuit  profonde  enveloppe 
l'immense  pays  qui  se  prolonge  de  la  pente  orientale  des 
Cordillères  vers  l'Atlantique;  et,  pour  cela  même,  tout  ce 
qui  a  rapport,  dans  ce  pays,  à  la  prépondérance  d'une 
nation  sur  les  autres,  à  des  migrations  lointaines,  aux  traits 
physionomiques  qui  annoncent  une  race  étrangère,  excite 
vivement  notre  intérêt.  » 

Ces  vues  générales  sont  justes  et  belles,  quoiqu'il  s'y 
trouve  une  trace  d'esprit  systématique.  Le  flux  des  peuples, 
dans  l'ancien  monde,  n'a  pas  été  aussi  généralement  de 
l'orient  à  l'occident  que  M.  de  Humboldt  l'admet,  entraîné 
lui-même  par  le  torrent  des  systèmes  où  nagent  les  orien- 
talistes, classe  de  savans  qui  n'ont  pas  encore  assez  appris 
•à  douter.  L'Europe  a  souvent  porté  en  Asie  des  flots 
d'hommes  et  d'idées  ;  l'Asie-Mineure  a  reçu  des  colonies  de 
la  Thrace,  en  même  temps  que  la  Phénicie  colonisoit  la 
Méditerranée.  Les  Ibériens  ont  pu  se  répandre  de  l'ouest  à 
l'est  aussi  bien  que  dans  la  direction  opposée.  La  seule 
grande  migration  historique  des  Celtes  est  de  l'ouest  à 
l'est  ;  la^grande  migration  historique  des  Scandinaves  ou 
des  Goths'vade  nord  au  sud -est,  ûvant  de  tourner  à 
l'occident  ;  la  migration  plus  ancienne  d'Odin  est  peut- 
être  mythologique.  Il  sera  assez  facile  de  démontrer  que 
les  [doctrines  de  Ztoroastre  et  de  Brahma  ou  de  Menou, 
avec  la  fameuse  langue  sanscrite  elle-même ,  ont  été  intro- 
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«luits  dans  rincîc,  originaiicment  barbare  et  élhiopienne  , 
par  une  race  supérieure  venue  du  nord  ou  d.e  l'est.  Mais  à 
regard  dw  Nouveau-Continent ,  nous  ne  disputerons  rien  à 
M.  de  Humboldt  ni  à  son  illustre  frère. 

«  Au  milieu  des  plaines  de  l'Amérique  septentrionale  , 
continue  le  savant  auteur,  une  nation  puissante,  qui  a  dis- 
paru, a  construit  des  fortifications  circulaires,  carrées  et 
octogones,  des  murs  de  G,ooo  toises  de  longueur,  des  tu- 
mulus  de  700  à  800  pieds  de  diamètre ,  et  de  140  pieds  de 
hauteur,  tantôt  ronds,  tantôt  à  plusieurs  étages,  renfermant 
des  milliers  de  squelettes.  Ces  squelettes  appartiennent  à 
des  hommes  moins  élancés ,  plus  trapus  que  les  habitans  ac- 
tuels de  ces  contrées.  D'autres  ossemens,  enveloppés  dans 
des  tissus  qui  ressemblent  à  ceux  des  îles  de  Sandwich  et 
Fidji,  se  trouvent  dans  les  grottes]naturelles  du  Rentucky. 
Que  sont  devenus  ces  peuples  de  la  Louisiane ,  antérieurs 
aux  Lenni-Lenapes  ,  aux  Shawanoes  ,  peut-être  même 
aux  Sioux  (  Nadowesses,  Narcota)^du  Missoury  qui  sont 
fortement  mongolisés,  et  que  ,f'd'aprésneur  propre  tra- 
dition, on  croit  être  venus  des  côtes  de  l'Asie?  Dans  les 
plaines  de  l'Amérique  méridionale,  comme  je  l'ai  exposé 
ailleurs,  on  trouve  à  peine  quelques  tertres,  nulle  part  des 
ouvrages  de  fortification  analogues  à  ceux  de  l'Ohio  ;  ce- 
pendant, sur  une  vaste  étendue  de  terrain,  au  Bas-Oré- 
noque  comme  sur  les  rives  du  Cassiquiarc  et  entre  les 
sources  de  TEssequebo  et  du  Rio  Branco ,  des  rochers  de 
granité  sont  couverts  de  figures  symboliques.  Ces  sculp- 
tures annoncent  que  les  générations  éteintes  apparlenoient 
à  des  peuples  différens  de  ceux  qui  habitent  aujourd'hui 
ces  mêmes  contrées.  A  l'ouest,  sur  le  dos  de  la  Cordillère 
des  Andes,  rien  ne  semble  lierThistoire  du]  Mexique  à 
celle  de  Cutidinamarca  et  du  Pérou  ;  mais  âans  les  plaines 
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de  l'est,  une  nalion  belliqueuse,  long-temps  dominante  ;, 
offre  5  dans  ses  traits  et  dans  sa  constitution  physique  ,  les 
traces  d'une  origine  étrangère.  Les  Caribes  conservent  des 
traditions  qui  semblent  indiquer  des  communications  an- 
ciennes entre  les  deux  Amériques. Un  tel  phénomène  mérite 
une  attention  particulière;  il  le  mérite,  quel  que  soit  le  degré 
d'abrutissement  et  de  barbarie  que  les  Européens  ont  trou- 
vé, à  la  fia  du  quinzième  siècle,  chez  tous  les  peuples 
non-montagnards  du  Nouveau-Continent.  S'il  est  yrai  que 
la  plupart  des  sauvages,   comme  paroissent   le  prouver 
leurs  langues  ,  leurs  mythes  cosmogoniques  et  une  foule 
d'autres  indices  ne  sont  que  des  races  dégradées,  des  dé- 
bris échappés  à  un  naufrage  commun^  il  est  doublement 
important  d'examiner  les  roules  par  lesquelles  ces  débris 
ont  été  poussés  d'un  hémisphère  à  l'autre.  »  (Excellent  !) 

»  La  belle  nalion  des  Caribes  n'habite  aujourd'hui  qu'une 
petite  partie  des  pays  qu'elle  occupoit  lors  de  la  décou- 
verte de  l'Amérique.  Les  cruautés  exercées  par  les  Euro- 
péens l'ont  fait  entièrement  disparoître  des  Antilles  et  des 
côtes  du  Darien;  tandis  que  ,  soumise  au  régime  des  mis- 
sions, elle  a  formé  des  villages  populeux  dans  les  pro- 
vinces de  Nueva  Barcelona  et  de  la  Guyane  espagnole.  Je 
crois  qu'on  peut  évaluer  à  plus  de  55,oooles  Caribes  qui 
habitent  les  Llanos  de  Piritu  et  les  rives  du  Carony  et  du 
Cuyuni.  Si,  à  ce  nombre  on  ajoutoit  les  Caribes  indépen- 
dans  qui  vivent  à  l'ouest  des  montagnes  de  Cayenne  et  de 
Pacaraymo,  entre  les  sources  de  l'Essequebo  et  du  Rio 
Branco,  on  obtiendroit  peut-être  une  masse  totale  de 
40,000  individus  de  race  pure,  non  mélangée  avec  d'autres 
races  indigènes.  J'insiste  d'autant  plus  sur  ces  notions, 
qu'avant  mon  voyage  on  avoit  l'habitude  de  parler  des  Ga-» 
ribes,  dans  beaucoup  d'ouvrages  géographiques ,  comme 
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(Vuue  race  éteinte.  Ne  connoissant  pas  l'inlérieur  des 
colonies  espagnoles  du  continent,  on  supposoit  que  les  pe- 
tites îles  de  la  Dominique,  de  la  Guadeloupe  et  de  Saint- 
Yincenl  avoient  été  la  demeure  principale  de  cette  nation, 
dont  il  n'existe  (dans  toutes  les  Antilles  orientales)  que  des 
squelettes  pétrifiés  (i)  ,  ou  plutôt  enveloppés  dans  un  cal- 
caire à  madrépores.  D'après  cette  supposition ,  les  Caribes 
auroient  disparu  en  Amérique  comme  les  Guanches  dans 
Tarchipel  des  Canaries. 

«Des  tribus  qui ,  appartenant  à  un  même  peuple,  recon- 
noîssent  une  origine  commune,  se  désignent  par  un  même 
nom.  Généralement,  le  nom  d'une  seule  horde  est  donné  à 
toutes  les  autres  par  les  nations  voisines  ;  quelquefois  aussi 
des  noms  de  lieux  deviennent  des  dénominations  de  peu- 
ples, où  ces  dernières  naissent  d'une  épithète  dérisoire,  de 
l'altération  fortuite  d'un  mot  mal  prononcé.  Le  nom  des 
Caribes,  que  je  trouve  pour  la  première  fois  dans  une 
lettre  de  Pierre-Martyr  d'Anghiera ,  dérive  de  Câlina  et  de 
Caripuna,  les  l  et  p  étant  transformés  en  r  et  ^  (2).  Il  est 
même  très-remarquable  que  ce  nom,  que  Colomb  entendit 

(i)  •  Ces  squelettes  ont  été  découverts  ,  eniSoS,  par  M.  Certes, 
que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  citer  plus  haut  pour  ses  intéressantes  ob- 
servations géologiques  {Rclat.  hist. ,  Tom.  II ,  p.  21).  Ils  sont  enchâs- 
sés dans  une  formation  de  brèches  à  madrépores  que  les  nègres  ap- 
pellent très-naïvement  maçonne-bon-Dieu  ,  et  qui ,  récente  comme 
le  travertin  d'Italie ,  enveloppe  des  débris  de  vases  et  d'autres  ou- 
vrages humains.  M.  Dauxion  Lavaysse  et  le  docteur  Kœnig  ont  fait 
les  premiers  connoître  en  Europe  ce  phénomène  qui ,  pendant  quel- 
que temps  ,  a  fixé  l'attention  des  géologues.  (P/u7.  Tr.  ^  iSi4  , 
Tab.  III,  Cuvier,  Ossem.  foss.,  Tom.  I ,  p.  lxvi. 

{Note  de  l'auteur.) 

(2)  Petr.  Mart.  Epist.  ad  Pomp.  Letum  {No7i.  Dec.  i/ig^)  Lib.  Fil, 
n»  47,  /o/.  XXXV,  et  Océan.,  Lib.  I,  fol.  iA.  D'après  la  prononcia- 
tion caribe ,  on  confond -6«/«nrt  et  pavana ,  la  mer.  {Idem.) 
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de  la  bouche  des  peuples  d'Haïti  (i) ,  se  relrouvoit  à  îa  fois 
chez  les  Caribes  des  îles  el  chez  ceux  du  continent.  De  Ca- 
rina  ou  Câlina  on  a  failGalibi  (Caribi),  dénomination  sous 
laquelle  on  connoît,  dans  la  Guyane  françoise  (2);,  une 
peuplade  d'une  stature  beaucoup  plus  petite  que  les  habi- 
tans  du  Cari,  mais  qui  parle  un  des  nombreux  dialectes  de 
la  langue  caribe.  Les  habitans  des  îles  s'appeloient,  dans 
l'idiome  des  hommes ,  Calinago  ;  dans  celui  des  femmes  , 
Callipinan.  Celte  différence  entre  le  langage  des  deux  sexes 
est  plus  marquée  chez  les  peuples  de  race  caribe  que  chez 
d'autres  nations  américaines  (  les  Omaguas,  les  Guaranis  et 
les  Chiquitos),  où  elle  ne  porte  que  sur  un  petit  nombre 
d'idées,  par  exemple,  sur  les  mots  mère  et  enfant.  On  con- 
çoit que  les  femmes  ,  d'après  leur  manière  isolée  de  vivre, 
se  créent  des  locutions  particulières  que  les  hommes  ne 
veulent  point  adopter.  Cicéron  observe  déjà  que  les  formes 
anciennes  se  conservent  de  préférence  dans  la  bouche  des 
femmes,  parce  que  leur  position  dans  la  société  les  expose 
moins  à  ces  vicissitudes  de  la  vie  (à  ces  changemens  de 
lieu  et  d'occupation)  qui ,  chez  les  hommes  ,  tendent  à  al- 
térer la  pureté  primitive  du  langage.  Mais  le  contraste 
qu'il  y  a  chez  les  peuples  caribes  entre  le  dialecte  des  deux 

(1)  Fera.  Colon,  Cap.  xxxiv,  dans  Cliurckill.  Coll.  Vol.  II ,  p.  558. 
llcrera  ,  Dec.  7,  p.  34.  {Note  de  l'auteur.) 

(2)  Les  Galibis  (Calibitis) ,  les  Palicoars  et  îea  Acoquouasont  aussi 
l'habitude  de  se  couper  les  cheveux  à  la  manière  des  moines,  et  de 
placer  des  liens  aux  jambes  des  enfans  pour  faire  gonfler  les  muscles. 
Ils  ont  la  même  prédilection  pour  les  pierres  vertes  (de  Saussurite) 
<jue  nous  avons  reconnues  chez  les  peuples  caribes  de  rOrénoque 
{Rel.  hist. ,  Tom.  II,  p,  482).  Il  y  a,  en  outre  ,  dans  la  Guyane  fran- 
çoise ,  une  vingtaine  de  tribus  indiennes  que  Tou  distiugue  des  Gali- 
bis ,  quoique ,  par  leur  langue ,  elles  prouvent  une  origine  commune 
avec  eux.  Barrèrc ,  France  cquln.  ^  p.  121,  20^  ',  LescalUcr,  sur  l& 
Guyane,  ^.  j8.        .  {Icknu) 
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sexes  est  si  grand  et  si  surprenant  que,  pour  l'expliquer 
d'une  manière  satisfaisante ,  il  faut  recourir  à  une  autre 
cause.  On  a  cru  la  trouver  dans  l'usage  barbare  qu'a- 
voient  ces  peuples  de  tuer  les  prisonniers  mâles  et  d'em- 
mener en  esclavage  les  femmes  des  vaincus.  Lorsque  les 
Caribes  firent  leur  jrruption  dans  l'archipel  des  petites  An- 
tilles, ils  y  arrivèrent  comme  une  horde  de  guerriers ,  noa 
comme  des  colons  accompagnés  de  leurs  familles.  La 
langue  des  femmes  s'y  formoit  à  mesure  que  les  vainqueurs 
contractoient  des  alliances  avec  des  femmes  étrangères. 
C'étoient  de  nouveaux  élémens,  des  mots  distincts  des  mots 
caribes  (i),  qui,  dans  l'intérieur  des  Gynécées,  setrans- 
mettoient  de  génération  en  génération,  mais  sur  lesquels 
la  structure,  les  combinaisons,  les  formes  grammaticales 
de  la  langue  des  hommes  exerçoient  leur  influence.  Il  se 
faisoit alors,  dans  une  petite  réunion  d'individus,  ce  que 
nous  trouvons  dans  tout  le  groupe  des  peuples  du  Nou- 
veau-Continent. C'est  une  disparité  totale  des  mots  à  côté 
d'une  grande  analogie  dans  la  structure  qui  caractérise  les 
langues  américaines,  depuis  la  baie  d'Hudson  jusqu'au 
détroit  de  Magellan.  Ce  sont  comme  des  matières  diffé- 
rentes, revêtues  de  formes  analogues.  Si  l'on  se  rappelle 
que  ce  phénomène  embrasse  presque  de  pôle  à  pôle  tout  un 
côté  de  notre  planète,  si  l'on  considère  les  nuances  qui 
existent  dans  les  combinaisons  grammaticales  (dans  les 
genres  appliqués  aux  trois  personnes  du  verbe,  les  rédu- 
plications, les  fréquentatifs,  les  duels),  on  ne  sauroit  être 
assez  surpris  de  trouver,  chez  une  portion  si  considérable 


(i)  Voici  quelques  exemples  des  différences  observées  entre  le 
langage  des  hommes  (h)  et  des  femmes  (f)  :  ile,  oubao  h. ,  acaeraf.  ; 
ftommc,  ouekelli  h. ,  eyeri  f.  ;  maïs  ,  irlien  h. ,  atica  f.  Comparez  aussi 
Garcia  Orig.  de  los  Jnd, ,  1729  ,  p.  172  ,  175  et  255.  {Notcdc  l'auteur.) 
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de  l'espèce  humaine,  une  tendance  uniforme  dans  le  déve- 
loppement de  l'intelligence  et  du  langage. 

«Nous  venons  de  yoir  que  le  dialecte  des  femmes  ca- 
ribes,  dans  les  Antilles,  renfermoit  les  débris  d'une  langue 
éteinte.  Quelle  étoit  cette  langue?  Voilà  ce  que  nous  igno- 
rons. Quelques  écrivains  ont  pensé  que  ce  pourroit  être 
celle  des  Ygneris  ou  habitans  primitifs  des  îles  Caribes  ^ 
dont  quelques  foibles  restes  se  sont  conservés  à  la  Guade- 
loupe; d'autres  y  ont  vu  quelque  rapport  avec  l'ancien 
idiome  de  Cuba,  ou  avec  ceux  des  Aruacas  et  des  Apala- 
chites  en  Floride  (i);  mais  toutes  ces  hypothèses  se  fon- 
dent sur  une  connoissance  très-imparfaite  des  idiomes  qu'on 
a  tâché  de  comparer. 

»En  lisant  avec  attention  les  auteurs  espagnols  du  sei- 
zième siècle,  on  voit  que  les  nations  caribes  s'étendoient 
alors  sur  iS*»  à  19°  de  latitude,  depuis  les  îles  Vierges,  à 
l'est  de  Porto,  jusque  vers  les  bouches  de  l'Amazone.  Un 
autre  prolongement  vers  l'ouest,  le  long  de  la  chaîne  co- 
îicre  de  Sainte-Marthe  et  de  Venezuela ,  paroît  moins  cer- 
tain. Cependant  Lopez  de  Gomara  et  les  plus  anciens  his- 
toriens appellent  (7«riia/zrt^  non  comme  on  a  fait  depuis,  le 
pays  entre  les  sources  de  l'Orénoque  et  les  montagnes  de  la 
Guyane  françoise  (2),  mais  les  plaines  marécageuses  entre 
lesembouchuresduRio  Atratoet  du  Rio  Sinu.  J'ai  été  moi- 

(i)  Labati  Foy.  Tom.  VI,  p.  129  ;  Rocliefort,-^.Ô26  ;  Bibl.  iiniv., 
17 17,  p.  355.  {Note  de  L'auteur.) 

(2)  Carte  d'Hondius  ,  de  iSgg,  qui  accompagne  rédition  latine  de 
la  Relation  du  Voyage  de  Ralegh.  Dans  l'édition  hoUandoise  {Nieuive 
Caert,  van  het  goudricke  landt  Guiana) ,  les  LIanos  de  Caracas ,  enlie  les 
montagnes  de  Merida  et  le  Rio  Pao  ,  portent  le  nom  de  Caribana.  On 
remarque  ici,  ce  que  l'on  observe  si  souvent  dans  l'histoire  de  la  géo- 
giapliiej^qu'uue  même  dénomination  a  été  portée  peu  à  peu  de  l'ouest 
à  l'est.  (Iditn.) 
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uioiiie  sur  ces  côtes,  voulant  me  rendre  de  la  Havane  ù 
Portobelo  ;  j'y  ai  appris  que  le  cap  qui  borde  à  l'est  le  golfe 
du  Darien  ou  d'Uraba  ,  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Punta 
Caribana.  C'éloit  jadis  une  opinion  assez  répandue  que  les 
Caribes  des  îles  Antilles  tiroient  leur  origine,  et  môme 
leur  nom,  de  ces  peuples  guerriers  du  Darien.  a  Inde  Vra^ 
hani  ab  orientali  prehendit  horcij  quain  appellant  indi- 
gence Caribana ,  unde  Caribes  insulares  originejn  habere 
nomenque  retinere  dicuntur.  »  C'est  ainsi  que  s'exprime 
Anghiera  (i)  dans  les  Océaniques»  Un  neveu  d'Amerigo 
Vespucci  lui  avoit  dit  que,  de  là  jusqu'aux  montagnes  nei- 
geuses de  Sainte-Marthe,  tous  les  indigènes  étoient  «  e 
génère  Caribium  vel  Canibalium.  »  Je  ne  nierai  point  que 
de  vrais  Caribes  aient  pu  avoir  un  établissement  près  du 
golfe  du  Darien,  et  qu'ils  aient  pu  y  être  portés  par  les  cou- 
rans  de  l'est;  mais  il  se  peut  aussi  que,  peu  attentifs  aux 
langues,  les  navigateurs  espagnols  aient  nommé  caribe  et 
canibale  toute  nation  d'une  taille  élancée  et  d'un  caractère 
féroce.  Toujours,  il  est  peu  probable  que  le  peuple  caribe 
des  Antilles  et  de  la  Parime  se  soit  imposé  à  lui-même  uu 
nom  de  la  région  qu'il  avoit  habitée  primitivement.  A  l'est 
des  Andes,  et  partout  où  la  civilisation  n'a  point  encore 
pénétré,  ce  sont  plutôt  les  peuples  qui  donnent  le  nom  aux 
lieux  dans  lesquels  ils  se  sont  établis  (2).  Nous  avons  déjàeu 

(i)  Pctr,  Mart.,  Dec.  II,  Lib,  I,  p.  26;  B.  Dec,  III,  Lib.  V,  p.  54, 
A  (*).  {Noiedc  l'auteur.) 

(2)  Ces  noms  des  lieux  ne  peuvent  même  se  perpétuer  que  là  où 
les  nations  se  succèdent  immédiatement  et  où  la  tradition  reste  non 
interrompue.  C'est  ainsi  que,  dans  la  province  de  Quito,  beaucoup 
de  cimes  des  Andes  portent  des  noms  qui  n'appartiennent  ni  au  qui- 

(*)  Puissent  MM.  de  Humboldt,  par  un  effort  réuni,  digne  de 
leur  amilié  IVaternelle ,  nous  donner  une  carte  d^ Amérique  avant  Co^ 
iomb  !  {IVoie  du  Hdaclcur.) 
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occasion  de  rappeler  plusieurs  fois  que  les  mots  Caribes'et 
C anib aies  -paroïsseni  significatifs;  que  ce  sont  des  épilhèles 
qui  font  allusion  à  la  vaillance,  à  la  force,  et  même  à  la 
supériorité  de  l'esprit  (i).  Il  est  bien  digne  de  remarque 
qu'à  l'arrivée  des  Portugais,  les  Brésiliens  désignoient  aussi 
leurs  magiciens  par  le  nom  de  Caraïbes  (2).  Nous  savons 
que  les  Caribes  de  la  Parime  étoient  le  peuple  le  plus  voya- 
geur de  l'Amérique  ;  peut-être  des  individus  rusés  de  cette 
nation  vagabonde  jouoient-ils  le  même  rôle  que  les  Chai- 
déens  dans  l'ancien  continent.  Des  noms  de  peuples  s'at- 
tachent facilement  à  de  certaines  professions  ;  et  lorsque , 
sous  les  Césars,  les  superstitions  de  lOrient  s'introdui- 
sirent en  Italie ,  les  Chaldéens  ne  venoient  pas  plus  des 
l)ords  de  l'Eupbrate  que  nos  Egyptiens  et  Bohémiens  (par- 
lant un  dialecte  de  l'Inde)  ne  sont  venus  des  bords  du  Nil 
et  de  l'Elbe 

»  L'archipel  des  grandes  et  des  petites  Antilles  a 

la  forme  d'une  langue  déterre  étroite  et  brisée,  parallèle  à 
l'isthme  de  Panama,  et  qui  réunissoit,  selon  l'hypothèse 
de  quelques  géographes,  la  Floride  à  l'extrémité  nord-est 
de  l'Amérique  du  Sud.  C'est  comme  le  rivage  oriental 
d'une  mer  intérieure  que  l'on  peut  nommer  un  bassin  à 
plusieurs  issues.  Cette  configuration  singulière  des  terres  a 
servi  pour  étayer  les  différens  systèmes  de  migration  par 
lesquels  on  a  tenté  d'expliquer  l'établissement  des  peuples 
de  race  caribe  dans  les  îles  et  sur  le  continent  voisin.  Les 

chua  (langue  de  l'Inca)  nia  l'ancienne  langue  des  Puruyais,  gouver- 
nés par  le  Conchocando  de  Lican.  {Note  de  l'auteur.^ 

(1)  Yespucci  dit  :  «Se  eorum  lingua  ,  C/jarai6t ,  hoc  est ,  magnae 
sapientiae  vires  vocantes.  »  Gryn»  Aov.  Orb.  (532) ,  p.  i^5.  Sur  le  mol 
Canibale ,  voyez  plus  haut ,  Tom.  II ,  p.  5o5.  {Idem.) 

(■>)  Lad  ,  p.  543.  {Idetn. 
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Caiibcs  (lu  continent  admettent  que  îes  petiles  Antilles 
étoicnt  anciennement  habitées  par  les  Aruacas  ,  nation 
guerrière,  dont  la  grande  masse  se  trouve  encore  sur  les 
rives  malsaines  du  Suriname  et  du  Berbice.  Ils  disent  que 
ces  Aruacas,  à  l'exception  des  femmes,  furent  tous  exter- 
minés par  des  Caribes  venus  des  bouches  de  l'Orénoque, 
et  ils  citent,  à  l'appui  de  cette  tradition,  les  analogies  que 
l'on  observe  entre  la  langue  des  Aruacas  et  la  langue  des 
femmes  chez  les  Caribes.  Mais  il  faut  se  rappeler  que  les 
Aruacas,  quoique  ennemis  des  Caribes^  appartiennent  avec 
eux  à  un  même  rameau  de  peuples,  et  qu'il  existe  entre 
l'aruaque  et  le  caribe  les  mêmes  rapports  qu'il  y  a  entre  le 
grec  et  le  persan,  l'allemand  et  le  sanscrit.  D'après  une  autre 
tradition,  les  Caribes  des  îles  sont  venus  du  sud,  non  en 
conquérans,  mais  expulsés  de  la  Guyane  par  les  Aruacas, 
qui  dominoient  primitivement  sur  tous  les  peuples  voisins. 
Une  troisième  tradition  enfin,  qui  est  beaucoup  plus  géné- 
rale elplus  vraisemblable,  fait  arriver  les  Caribes  de  l'A- 
mérique septentrionale,  et  nommément  de  la  Floride.  Un 
voyageur,  qui  se  vantoit  d'avoir  recueilli  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  ces  migrations  du  nord  au  sud,  M.  Bristok,  affirme 
qu'une  tribu  de  Confachites  (Confachiqui)  (i)  avoit  guer- 
royé long-temps  avec  les  Apalachites;  que  ceux-ci,  ayant 
cédé  à  cette  tribu  le  district  fertile  d'Amana,  appeloient 
leurs  nouveaux  confédérés  Caiibes  (c'est-à-dire  étrangers 
valeureux)  ;  mais  qu'à  la  suite  d'une  altercation  sur  le  culte, 
les  Confachites-Caribes  furent  chassés  de  la  Floride.  Ils 
passèrent  d'abord,  dans  leurs  petits  canots,  aux  Yucayasou 

(i)  La  province  de  Confachiqui  soumise,   en  i54i,  à  une  femme, 

est  devenue  célèbre  par  l'expédition  d'Hernando  de  Soto  en  Floride. 

{lier.  Dec.  VII ^  p.  21.)  Aussi  chez  les  peuples  de  langue  huronne  et 

chez  les  Atlakapas,  l'autorité   supiêmc    étoit    souvent  confiée  aux 

fcnîmçs.  {Charkvoix^  Tom.  V,  p.  oy;  ;  Filson ,  p.  i85.)    {TS.  de  l'aut,) 
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Lucayes  (ù  Gigaleo  et  aux  îles  ^roisines) ,  cîc  lu  ù  Ayay 
(Hayhay,  aujourd'hui  Sainte-Croix)  et  aux  Petites-An- 
tilles; enfin,  sur  le  continent  de  l'Amérique  du  Sud(i).  On 
croit  que  cet  événement  eut  lieu  vers  l'an  iioo  de  notre 
ère;  mais,  dans  cette  évaluation ,  on  suppose  (comme  dans 
certains  mythes  de  l'Orient)]  que  la  sobriété  et  l'innocence 
des  mœurs  des  sauvages»  a  pu  élever  la  durée  moyenne 
d'une  génération  à  180  à  200  ans ,  ce  qui  rend  entièrement 
imaginaire  l'indication  d'une  époque  fixe.  Dans  le  cours  de 
cette  longue  migration,  les  Caribes  n'avoient  pas  touché 
aux  grandes  îles  Antilles ,  dont  les  natifs  se  croyoient  ce- 
pendant aussi  originaires  de  la  Floride  (2).  Les  insulaires 
de  Cuba,  de  Haïti  et  de  Borriken  (Portorico)  étoient,  selon 
le  témoignage  uniforme  des  premiers  Conquistadores ^  en- 
tièrement difFérens  des  Caribes;  et,  lors  de  la  découverte 
de  l'Amérique,  ces  derniers  avoient  même  déjà  abandonné 
le  groupe  des  petites  îles  Lucayes,  archipel  dans  lequel 
régnoit,  comme  cela  arrive  toujours  dans  des  terres  peu- 
plées par  des  naufragés  et  des  fuyards ,  une  étonnante  va- 
riété de  langues  (5).  » 

Nous  terminons  ici  l'extrait  des  recherches  historiques 
de  M.  de  Humboldt  sur  les  Caribes ,  auxquelles  se  rapporte 
encore  une  note  étendue  et  importante  ;  peut-être  y  re- 
viendrons-nous bientôt,  si  une  conjecture  que  nous  avons 

(1)  Rochefbrtf  Hlst.  des  Antilles,  Tom.  I,  p.  326-355;  Robertson  ^ 
Book  III,  note  69.  L'idée  du  père  Gili,  que  les  Caribes  du  continent 
pourroient  bien  y  être  venus  des  îles  Antilles  lors  de  la  première  con- 
quête des  Espagnols  {Sagglo,  Tom.  III,  p.  204) ,  est  contraire  à  tout 
ce  que  rapportent  les  premiers  historiens.  [IVotc  de  l'auteur.) 

(2)  Herera  ,  Dec.  I,  p.  205  ;  Dec.  II,  p.  i63.  (Idem.) 

(5)  «  La  gente  de  las  islas  Yucayas  era  (1492)  mas  blanca  y  de  ma- 
jor policia  que  la  de  Cuba  y  Haïti.  Havia  mucha  diversidad  de  len-= 
guas.  ;j  Gomaia  ,  ïllst.  de  Ind. ,  fol.  xxi.  (Idem.) 
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formée  sur  l'origine  cis-atlantiqnc  des  Caribes  mâles ,  se 
trouve  assez  appuyée  pour  mériter  d'être  présentée.  Nous 
intéresserons  davantage  nos  lecteurs  en  les  faisant  voya- 
ger avec  M.  de  Humboldt. 

»  Le  missionnaire,  dil-il,  nous  conduisit  dans  plusieurs 
cabanes  indiennes  où  régnoient  de  l'ordre  et  une  extrême 
propreté.  Nous  vîmes  avec  peine  les  tourmens  auxquels  les 
mères  caribes  soumettent  les  enfans  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  pour  grossir  non  seulement  leurs  mollets,  mais 
alternativement  la  chair  des  jambes  depuis  la  cheville  jus- 
qu'au haut  des  cuisses.  Des  bandelettes  de  cuir  ou  de  tissus 
de  coton  sont  placées  comme  des  liens  étroits  a  3  et  5  pouces 
de  distance;  en  les  serrant  de  plus  en  plus,  on  fait  gonfler 
les  muscles  dans  l'intervalle /des  bandelettes.  Nos  enfans 
en  maillot  souffrent  bien  moins  que  ces  enfans  des  peuples 
caribes  ,  chez  une  nation  que  l'on  dit  être  plus  rapprochée 
de  l'état  de  nature.  C'est  en  vain  que  les  moines  des  mis- 
sions, sans  connoître.  les  ouvrages  et  même  le  nom  de 
Rousseau  ,  tentent  de  s'opposer  à  cet  ancien  système  d'édu- 
cation physique  ;  l'homme  sortîmes  bois,  que  nous  croyons 
si  simple  dans  ses  mœurs,  n'est  pas  docile  lorsqu'il  s'agit 
de  sa  parure  et  des  idées  qu'il  s'est  formées  de  ^la  beauté 
et  de  la  bienséance.  J'ai  d'ailîeors  été  surpris  de  voir  que 
la  gêne  que  l'on  fait  éprouver  à  ces  pauvres  enfans,  et  qui 
paroît  entraver  la  circulation  du  sang,  n^iffoiblisse  pas 
le  mouvement  musculaire.  Il  n'y  a  pas  de  race  d'hommes 
plus  robustes  et  plus  légers  à  la  course  que  les  Caribes. 

rtSiles  femmes  travaillent  à  façonner  les  jambes  ettes 
cuisses  de  leurs  enfans,  pour  produire  ce  que  les  peintres 
appellent  des  contours  ondoyans,  elles  s'abstiennent  du 
moins ,  dans  les  Llanos ,  d'aplatir  la  tête  en  la  comprimant, 
dès  l'âge  le  plus  tendre,  entre  des  coussins  et  des  planches. 
Cet  usage  ^sOcommun  jadis  dans  les  îles  et  chez  plusieurs 
Tome  '  xxvii.  25 
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tribus  de  Caribes  dans  la  Parime  et  la  Guyane  Françoise  ;, 
ne  se  pratique  pas  dans  les  missions  que  nous  avons  visi- 
tées. Les  hommes  y  ont  le  front  plus  bombé  que  les  Chay- 
mas,  les  Otomaques,  les   Macos,  les  Maravitains,  et  que 
la  plupart  des  habitans  de  l'Orénoque.  On  dirait,  d'après 
des  idées  systématiques,  qu'ils  l'ont  comme  le  requièrent 
leurs  facultés  intellectuelles.  Nous  avons  été  d'autant  plus 
frappé  de  cette  observation  que  les  crânes  earibes  gravés 
en  Europe,  dans  quelques  ouvrages  d'anatomie,  se   dis- 
tinguent de  tous  les  crânes  humains  par  le  front  le  plus  dé- 
primé et  par  l'angle  facial  le  plus  dur.  Mais  on  a  confondu, 
dans  nos  collections  ostéologiques,  les  productions  de  l'art 
avec  l'état  de  nature.  Ce  que  l'on  donne  pour  des  crânes 
de  Caribes  de  l'ile  de  Saint-Vincent  «  presque  dépourvus 
de  front»,  sont  des  crânes  façonnés  entre  des  planches,  et 
appartenant  à  des  Zambos  {^Caribes  noirs),  qui  descendent 
de  nègres  et  de  véritables  Caribes  (i).  L'habitude  barbare 
d'aplatirle  front  se  retrouve  d'ailleurs  chez  plusieurs  peuples 
qui  ne  sont  pas  d'une  même  race  :  on  l'a  observée  récem" 
ment  jusque  dans  l'Amérique  du  nord;  mais  rien  n'est  plus 
hasardé  que  de  conclure  l'identité  d'origine  par  une  cer- 
taine conformité  dans  les  usages  et  les  mœurs.  Lorsqu'on 
voyage  dans  les  missions  caribes,  et  que  Ton  observe  l'es- 


(i)  Ces  malheureux  restes  d'un  peuple  puissant  ont  été  déportés  , 
en  1795  ,  à  l'île  de  Rattam  ,  dans  le  goUe  de  Honduras,  parce  que  le 
gouverneur  anglois  les  accusoit  de  liaisons  avec  les  François.  Un  ad- 
ministrateur habile,  M.  Lescallier,  avoit  proposé  (1760)  à  la  cour  de 
Verf ailles  d'attirer  les  Caribes  rouges  et  noirs  de  Saint' Vincent  5  la 
Guyane  ,  pour  les  employer,  comme  hommes  libres  ,  à  la  culture  des 
terres.  Je  doute  c€pendant  qu'à  cette  époque  leur  nombre  ait  encore 
été  de  6.000;  l'île  de  Saint-Vincent  n'avoit,  en  1787,  pas  au-dcsstrs 
de  i4,ooo  habitans  de  toutes  les  couleurs.  (Lescallier,  sur  la  Guyane 
/"rflnfOf se,  p.  47-)  {Note  de  l'auth'^') 
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prit  d'ordre  et  de  soumission  qui  y  règne  ,  on  a  de  la 
peine  à  se  persuader  que  l'on  est  parmi  des  Canibales.  Ce 
mot  américain,  d'une  signiCcalion  un  peu  douteuse,  est 
tiré  probablement  de  la  langue  d'Haïti  ou  de  celle  de  Por- 
torico.  Il  a  passé  dans  les  langues  d'Europe ,  depuis  la  fin 
du  1 5°  siècle,  comme  synonyme  d'anthropophage.  «^  Eda- 
ces  humanarum  carnium  noi^i  antropophagi,  quos  diximus 
Carlbes  alias  Cannibales  appellari^  »  dit  Anghiera,  dans 
la  troisième  décade  de  ses  Océaniques  dédiées  au  pape 
Léon  X.  Je  ne  doute  guère  que  les  Caribes  des  îles  ont 
exercé,  comme  peuple  conquérant,  des  cruautés  sur  les 
Ygneris  ou  anciens  habitans  des  Antilles,  qui  étoient  foibles 
et  peu  guerriers  ;  mais  on  doit  admettre  aussi  que  ces 
cruautés  ont  été  exagérées  par  les  premiers  voyageurs, 
qui  n'écoutoient  que  les  récits  de  peuples  anciennement 
ennemis  des  Caribes.  Ce  ne  sont  pas  toujours  les  seuls  vain- 
cus qui  sont  calomniés  par  leurs  contemporains;  on  se  venge 
aussi  de  l'insolence  du  vainqueur  en  augmentant  la  liste 
de  ses  forfaits. 

»  Tous  les  missionnaires  de  Carony,  du  Bas-Orénoque  et 
des  Llanos  del  Cari,  que  nous  avons  eu  occasion  de  con- 
sulter,  assurent  que  les  Caribes  sont  peut-être  les  peuples 
les  moins  anthropophages  du  Nouveau-Continent.  Ils 
étendent  cette  assertion  jusqu'aux  hordes  indépendantes 
qui  errent  à  l'Esmeralda  entre  les  sources  du  Rio  Branco 
et  de  l'Essequebo.  On  conçoit  que  l'acharnement  et  le  dé- 
sespoir avec  lesquels  on  a  vu  les  malheureux  Caribes  se 
défendre  contre  les  Espagnols,  lorsqu'en  i5o4  u"  décret 
royal  les  déclara  esclaves,  ont  dû  contribuer  à  ce  renom 
de  férocité  qu'on  leur  a  fait.  La  première  idée  de  sévir 
contre  cette  nation,  et  de  la  priver  de  sa  liberté  et  de  ses 
droits  naturels,  est  due  à  Christophe  Colomb,  qui,  par- 
tageant les  opinions  du  1 5' siècle,  n'étoil  pas  toujours  aussi 

25* 
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humain  que,  par  haine  contre  ses  délracteurs,  on  l'a  dit 
au  l8^  Plus  tard,  le  Licenciado  Piodrigo  de  Fgueora  fut 
<;hargé  par  la  cour  (  en  1 520  )  de  décider  quelles  étoient  les 
peuplades  de  l'Amérique  méridionale  que  l'on  pouvoil  re- 
garder comme  deracecaribe  ou  cannibale ,  et  quels  auîres 
étoient  Guatiaos  ,  c'est-à-dire  des  Indiens  de  paix  et  aa= 
ciens  amis  des  Castillans. 

»Nous  fûmes  surpris,  pendant  notre  séjour  dans  les  mis- 
sions caribes ,  de  la  facilité  avec  laquelle  de  jeunes  Indiens 
de  18  ou  20  ans,  lorsqu'ils  sont  élevés  à  l'emploi  à'Algua- 
cil  ou  de  Fiscal^  haranguent  la  commune  pendant  des 
heures  entières.  L'intonation,  la  gravité  du  maintien,  le 
geste  qui  accompagne  la  parole;  tout  annoncoit  un  peuple 
spirituel  et  capable  d'un  haut  degré  de  civilisation.  Un 
moine  franciscain,  qui  possédoit  assez  le  caribe  pour  pou- 
voir prêcher  quelquefois  dans  cette  langue  ,  nous  fit  obser- 
ver combien,  dans  les  discours  des  Indiens,  les  périodes 
étoient  longues  et  nombreuses  sans  jamais  être  embarras- 
sées ou  obscures.  Des  flexions  particulières  du  verbe  in- 
diquent d'avance  la  nature  du  régime,  selon  qu'il  est  ani- 
mé ou  inanimé,  comprenant  une  seule  chose  ou  une 
pluralité  d'objets.  De  petites  formes  annexes  [siiffixa]  ont 
le  pouvoir  de  nuancer  le  sentiment;  et  ici,  comme  dans 
toutes  les  langues  formées  par  un  développement  non  en- 
travé, la  clarté  naît  de  cet  instinct  régulateur  qui  ca- 
ractérise l'intelligence  humaine  dans  les  divers  états  de 
barbarie  et  de  culture.  Les  jours  de  fête,  après  la  célébra- 
tion de  la  messe,  la  commune  entière  s'assemble  devant 
i'église.  Les  jeunes  filles  déposent  aux  pieds  du  mission- 
naire des  fagots  de  bois,  du  mais,  des  régimes  de  bananes, 
et  d'autres  comestibles  dont  il  a  besoin  pour  son  ménage. 
En  même  temps  le  governador  ^  \e  fiscal  et  les  officiers 
municipaux,  tous  de  race  indienne,  exhortent  les  indi- 
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gènes  au  travail,    règlent  les   occupations  auxquelles  ils 
iloivent  se  livrer  dans  la  semaine,  réprimandent  les  pares-  ^ 
seux,  et  (il  faut  bien  le  dire)  fustigent  cruellement  les  in- 
dociles. Des  coups  de  bâton  sont  reçus  avec  la  même  im- 
passibilité qu'on  les  donne.  Ces  actes  de  justice  distributive 
paroissent  bien  longs  et  bien  fréquens  aux  voyageurs  qui 
traversent  les  Llanos  pour  se  rendre  de  l'Angostura  aux 
côtes.  On  désireroit  que  ce  ne  fût  pas  le  prêtre  qui  imposât 
des  peines  corporelles  au  moment  de  quitter  l'autel,  on 
voudroit  ne  pas  le  voir  assister  au  châtiment  des  hommes 
et  des  femmes  en  habit  sacerdotal:  mais  cet  abus,  ou,  si 
l'on  veut,  ce  manque  de  convenance  naît  du  principe  sur 
lequel  repose  le  régime  bizarre  des  missions.  Le  pouvoir 
civil  le  plus  arbitraire  est  étroitement  lié  aux  droits  qu'exerce 
le  curé  de  la  petite  commune;   et,  quoique  les  Caribes 
ne  soient  guère  des  Cannibales,  et  que  l'ont  voulût  les  voir 
traiter  avec  douceur  et  avec  indulgence,  on  conçoit  pour  tant 
que  des  moyens  un  peu  énergiques  sont  parfois  nécessaires 
pour  maintenir  la  tranquillité  dans  une  société  naissante. 
»La  difficulté  de  fixer  les  Caribes  au  sol  est  d'autant  plus 
grande  que,  depuis  des  siècles,  ils  ont  été  adonnés  au  com- 
merce sur  les  rivières.  Nous  avons  déjà  fait  connoître  plus 
haut  ce  peuple  actif,  ù  la  fois  marchand  et  guerrier,  occupé 
de  la  traite  des  esclaves  et  portant  ses  marchandises  depuis 
les   côtes  de  la  Guyane    hollandoise   jusqu'au  bassin  de 
l'Amazone.  Les  Caribes  voyageurs  étoient  les  Bukhares  de 
l'Amérique  équinoxiale  :  aussi  le  besoin  fréquent  de  sup- 
puter les  objets  de  leur  petit  commerce  et  de  se  transmettre 
des  nouvelles  les  avoit  portés  à  étendre  et  à  perfectionner 
l'usage  des  qulppos  ,  ou  ,  comme  on  dit  dans  les  missions  , 
des  cordoncillos  con  nodos.    Ces  quippos  ou  cordelettes 
se  retrouvent  au  Canada  ,  au  Mexique  (où  Boturini  a  pu 
s'en  procurer  chex  les  Tlascaltèques),  au  Pérou,  dans  les 
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plaines  de  la  Guyane,  dans  l'Asie  centrale,  en  Chine  ei 
dans  l'Inde.  Comme  chapelets,  ils  sont  devenus  des  objets  de 
dévotion  entre  les  mains  des  chrétiens  d'occident  ;  comme 
suampan,  ils  ont  servi  aux  opératious  de  V arithmétique 
palpable  ou  manuel  des  Chinois,  des  Tartares  et  des  Russes. 
Les  Caribes  indépendans  quijiabitent  le  pays  si  peu  connu 
entre  les  sources  de  l'Orénoque  et  des  rivières  Essequebo , 
Garony  et  Parime,  sont  divisés  par  tribus  ;  semblables  aux 
peuples  du  Missoury,  du  Chili  et  de  l'ancienne  Germanie, 
ils  forment  une  espèce  de  confédération  politique.  Ce  ré- 
gime convient  le  plus  à  l'esprit  de  liberté  de  ces  hordes 
guerrières  qui  ne  trouvent  avantageux  les  liens  de  la  so- 
ciété que  lorsqu'il  s'agit  de  leur  défense  commune.  La 
fierté  des  Caribes  les  engagea  s'isoler  de  toutes  les  autres 
tribus,  même  de  celles  qui,  par  leurs  langues,  ont  quelque 
parenté  avec  eux.  » 

Sans  doute  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  ne  pas  mul- 
tiplier davantage  les  citations  d'un  morceau  qu'ilsvoudront 


lire  en  entier  dans  l'ouvrage  même. 


M.B. 


IL 

MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUE Sw 

Ruines  de  Luxore  ou  de  Thèbes» 

«  A  la  grande  entrée  de  ce  vaste  édifice  ,  composé  de 
plusieurs  parties,  aujourd'hui  séparées,  jadis  réunies  en 
un  ensemble  harmonieux,  on  voit  s'élever  en  pointe  deux 
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ol)clisqLies  uiajeslucux  aussi  beaux  que  lorsqu'ils  sortirent 
des  mains  de  leur  hardi  sculpteur.  Les  figures  sacrées  et 
les  hiéroglyphes  dont  ils  sont  ornés,  arlistenieiit  taillées 
dans  le  granité  le  plus  dur,  semblent  avoir  été  achevées  de 
la  veille;  la  pierre  elle-même  n'est  pas  changée  de  cou- 
leur :  vous  les  voyez  telles  que  les  vil  Cambyse  quand  il 
arrêta  les  roues  de  son  char  pour  les  contempler,  et  que  ses 
Perses,  suspendant  leur  cri  de  guerre,  adorèrent  ces  sym- 
boles révérés  de  l'élément  sacré  du  feu.  Derrière  ces  obélis- 
ques on  voit  deux  figures  colossales  en  partie  enfoncées 
dans  le  sable  :  c'est  le  haut  d'une  porte  engorgée ,  la  base 
d'un  propyleon  et  même  leur  propre  base.  Tous  ces  restes 
ont  beaucoup  de  noblesse ,  et  le  propyleon  représente  une 
scène  guerrière  dont  on  a  tant  parlé.  Cependant  mes  re- 
gards se  reportoient  sans  cesse  sur  les  obélisques.  On  y  re- 
vient toujours  avec  une  nouvelle  surprise,  avec  une  silen- 
cieuse admiration. 

«  Rempli  de  ces  émotions,  et,  d'un  pas  aussi  rapide  que 
ma  pensée,  je  pris  le  sentier  qui  conduit  au  village  deKar- 
nac,  que  je  côtoyai  en  passant  par  un  sable  mouvant  et 
sous  quelques  dattiers.  Enfin  ,  je  me  trouvai  dans  la  grande 
avenue  des  Sphinx,  vis-à-vis  la  porte  qu'on  a  nommée 
triomphale;  et,  en  effet,  jamais  triomphateur  ne  passa 
sous  un  arc  plus  imposant  et  plus  magnifique.  Sur  la  courbe 
hardie  de  sa  belle  corniche  saillante,  un  globe,  coloré 
comme  du  feu,  étend  au  loin  de  longues  ailes  du  plus  bril- 
lant azur.  Ce  portique  gigantesque  s'élève  seul,  détaché,  à 
peu  de  distance  des  grandes  ruines,  sans  colonnes,  sans 
mur  ou  propylée.  Je  remontai  lentement  la  longue  avenue 
des  Sphinx  qui  bordent  les  deux  côtés  de  la  route,  jadis 
pavée,  et  qui  ont  été  alignés  par  celui  qui  traça,  nous  igno- 
rons en  quel  temps,    ce  magnifique  ouvrage.    Les  sphinx 
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sont  faits  d'une  pierre  moins  dure  que  le  granité;  leurs 
formes  sont  en  général  bien  conservées,  les  parties  en  dé- 
tail sont  altérées;  mais  dans  ces  formes,  dans  cette  pos- 
ture, dans  ces  têtes  énormes  et  usées,  ces  grosses  pattes, 
cette  difformité,  ce  ^aw  qu'empoignent  leurs  mains  croi- 
sées, il  y  a  quelque  chose  qui  vous  remplit  d'un  sentiment 
de  terreur.  Vous  ne  sauriez  vous  tromper  sur  la  nature  des 
lieux;  c'est  bien  un  grand  chemin  qui  conduit  à  un  temple. 
Ce  chemin,  les  Romains  l'ont  vu  comme  vous,  avant 
vous,  et  ils  ont  admiré  ces  ruines  que  les  Grecs  avoient  ad- 
mirées avant  eux;  et  vous  savez  que  prêtres,  rois,  maîtres, 
esclaves  ont,  des  siècles  avant  vous,  foulé  ce  sol  que  vous 
foulez.  Vous  savez  que  c'est  vers  ce  sanctuaire,  vers  ce  der- 
nier refuge  que  les  vaincus  ont  précipité  leur  fuite  ,  pour- 
suivis parles  vainqueurs  au  bruit  du  hennissement  de  leurs 
chevaux,  des  sons  de  leurs  trompettes  et  de  leurs  accla- 
mations, et  tout  est  dans  un  morne  silence,  et  vos  regards 
n'aperçoivent  partout  que  des  ruines!  Les  pierres  qui  for- 
moient  des  temples  sont  entassées  ou  telles  encore  que  les 
plaça  l'architecte  ;  elles  ne  sont  ni  grises  ni  noires,  comme 
les  ossemens;  il  semble  que  le  soleil  du  désert  les  blan- 
chisse :  vous  ne  voyez  ni  lichen ,  ni  mousse,  ni  lierre,  ni  fi- 
guier sauvage  qui  les  couvrent  de  verdure  ou  de  fleurs  pour 
cacher  leur  vétusté  :  non;  tout  porte  l'empreinte  de  la  des- 
truction :  c'est  le  squelette  colossal  d'un  géant  qui  gît  sur 
le  sable  dans  la  solitude  et  le  silence. 

«  Il  n'y  a  point  de  ruines  comparables  à  celles-ci.  Dans 
la  première  cour,  vous  trouvez  une  grande  et  belle  co- 
lonne isolée  qui  s'élève  au  milieu  de  fragmens  qui  jadis 
formoient  vingt-une  colonnes  semblables  ;  vous  vous  repo- 
sez un  moment,  puis  vous  vous  retirez  avec  lenteur;  vous 
entrez  dans  un  vaste  portique,  où  vous  vous  trouvez  au 
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milieu  de  cent  cinquante  colonnes  (i)  que  je  défie  tout 
homme  instruit  ou  ignorant  de  regarder  sans  émotion; 
leurs  grandes  propertions  ont  été  abandonnées  plus  tard  par 
un  goût  plus  épuré;  mais  le  respect,  l'étonnement,  l'émo- 
tion du  Yoyageur  sont  des  tributs  d'une  admiration  que  ne 
peuvent  diminuer  les  froides  règles  du  goût  de  l'art. 

«  Nous  passâmes  toute  la  journée  autour  de  ces  ruines; 
chacun  alloit  du  côté  où  l'entraînoit  sa  curiosité.  Je  n'en 
saurois  donner  une  description  détaillée,  n'ayant  ni  l'ha- 
bitude ni  la  patience  de  compter  et  de  mesurer.  Après  être 
resté  long-temps  sur  une  aile  du  grand  propylon ,  je  grim- 
pai autour  des  statues  colossales  ,  et  m'assieds  sur  un  obé- 
lisque écroulé  pour  contempler  les  trois  autres  qui  sont  en- 
core debout.  Au  milieu  de  fragmens  de  granité,  j'errai  len- 
tement autour  de  chaque  partie,  examinant  les  peintures 
et  les  hiéroglyphes  que  je  trouvai  ;  et,  écoutant  de  temps 
en  temps,  non  sans  sourire,  notre  gentil  petit  Cicérouy 
qui,  de  l'air  d'un  savant  complaisant,  nous  montroit  maint 
symbole  en  disant  :  Celui-ci  signifie  de  l'eau,  celui-là  la 
terre;  cet  autre  est  le  symbole  de  la  stabilité,  celui-ci  de 
la  vie  ;  et ,  tenez ,  voici  le  nom  de  Bérénice  ! .  . . . 

«Nous  priâmes  notre  guide  de  nous  faire  voir  quelque3 
catacombes  ;  il  nous  mena  tout  près  de  là ,  vers  une  colline 
où  nous  en  trouvâmes  plusieurs.  Quelques-unes  sont  des 
passages,  d'autres  des  fosses;  mais,  en  général,  ce  sont 
des  passages  pratiqués  dans  le  fianc  de  la  colline.  On 
trouve  çà  et  là  une  partie  de  rocher  ou  d'argile  polie  et 
peinte,  ou  portant  la  marque  d'une  couche  de  composi- 
tion, mais  la  plupart  sont  unies.  Vous  trouverez  épars  des 
ossemens,  des  parties  de  squelettes  enlevés  de  leurs  cer- 


(i)  Celles  du  centre  ont  onze   pieds   de  diamètre    et   les  autres 
huit. 
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cueils,  ou  des  lambeaux  arrachés  de  leurs  linceuls,  ou  de^ 
rouleaux  sacrés  qu'on  mettoit  dans  la  main  des  morts  en 
les  plaçant  dans  leurs  tombeaux.  Nous  ne  trouvâmes  rien 
dans  ces  sépulcres  ouverts;  mais,  certes ,  chaque  lambeau 
que  nous  foulions  à  nos  pieds  étoit  une  relique. 

a  Nous  repassâmes  la  plaine  pour  regagner  notre  ba- 
teau, et  nous  nous  arrêtâmes  devant  ces  célèbres  statues 
si  souvent  décrites.  Assises  sur  des  trônes,  regardant  l'O- 
rient et  le  Nil,  elles  ont  plus  de  cinquante  pieds  de  hau- 
teur, et  leurs  corps,  leurs  têtes  et  tous  leurs  membres 
sont  gigantesques  et  disproportionnés;  elles  ont  la  forme 
humaine,  et  il  y  a  quelque  chose  dans  leur  posture  qui 
émeut  profondément  l'âme  et  commande  la  vénération; 
elles  sont  assises  ,  dressées  et  calmes  ;  elles  ont  vu  les  gé- 
nérations se  succéder,  et  leurs  regards  immobiles,  fixés 
sur  les  hommes  qui  s'agitent  à  leurs  pieds,  semblent  dire  ; 
Et  vous  aussi,  vous  périrez  !  Nous  ne  revînmes  chez  nous 
que  fort  tard.  Le  lendemain,  passant  à  la  rive  occidentale, 
nous  arrivâmes  par  une  étroite  vallée  du  désert  aux  tom- 
beaux des  rois.  Dans  un  endroit  très-sauvage,  à  cinq  milles 
de  la  rivière,  votre  Arabe  prend  la  tête  de  votre  âne  et  vous 
propose  de  vous  arrêter.  Là,  vous  voyez  autour  de  vous 
s'élever  de  petites  collines  qui  n'offrent  aucune  trace  de  vé- 
gétation et  qui  sont  couvertes  de  petites  pierres  détachées; 
c'est  un  défilé  étroit  qui  paroît  être  un  ravin  naturel  :  vous 
croiriez  avoir  perdu  votre  route;  mais  votre  guide  vous  fait 
faire  encore  quelques  pas,  et  vous  découvrez  dans  le  flanc  de 
la  colline  une  ouverture  semblable  à  une  galerie  démine.  A 
l'entrée,  vous  observez  que  le  roc,  qui  est  d'une  pierre 
dure,  mais  douce,  a  été  taillé,  poli  et  peint.  Le  guide  al- 
lume votre  flambeau,  et  vous  passez  dans  un  long  corri- 
dor :  de  chaque  côté  sont  des  cellules  ou  petits  apparte- 
mcns ,   dont  quelques-uns    sont  ornés  de  peintures  qui 
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représentent  fidèlement  diverses  scènes  de  la  vie,  ses  plai- 
sirs et  ses  peines  ;  vous  ne  pouvezr  vous  défendre  d'un 
sentiment  de  tristesse  en  voyant  comme  les  jours  d'alors 
ressemblent  à  nos  jours.  Là,  vous  voyez  les  instrumens  du 
labourage,  le  semoir,  la  hotte,  la  charrue,  les  taureaux; 
l'artiste  a  même  placé  dans  les  sillons  un  veau  qui  bondit: 
vous  voyez  pétrir  le  pain,  préparer  un  festin.  Plus  loin, 
c'est  un  jardin  rempli  de  fleurs ,  une  scène  d'irrigation. 
Vous  voyez  des  lits,  des  sofas,  des  chaises,  des  fauteuils 
qui  orneroient  les  appartemens  de  Londres  et  de  Paris ,  des 
vases  de  diverses  formes ,  des  figures  qui  pincent  de  la 
harpe,  tandis  que  d'autres  assises  les  écoutent,  des  barques 
avec  des  voiles  grandes,  singulières  et  de  plusieurs  cou- 
leurs; enfin  des  armes,  telles  que  des  épées,  des  poignards, 
des  arcs  et  des  flèches,  un  carquois,  des  lances,  des  cas- 
ques et  des  marques  d'honneur.  Les  autres  peintures  de 
ces  murs  représentent  des  processions  et  des  mystères,  et 
tous  ces  appartemens  sont  couverts  d'hiéroglyphes.  H  y  a 
une  petite  chambre  où  l'on  voit  la  vache  d'Isis  et  une  autre 
très-vaste  qui  n'a  pas  été  terminée,  et  dont  les  dessins 
crayonnés  dévoient  être  peints  le  lendemain. 

{Sketches  ofEgypt.) 


Sur  les  plumes  à  écrire. 

Au  rapport  d'un  auteur  inconnu ,  le  fondateur  de  l'empire 
des  Oslrogoths  en  Italie,  le  grand  Théodoric,  étoit  si  borne 
{hrulo  sensu) ,  qu'il  ne  put ,  pendant  les  dix  années  de  son 
règne,  apprendre  à  tracer  les  quatre  premières  lettres  de 
son  nom.  Il  s'étoit  fait  faire  une  plaque  d'or  dans  laquelle 
ces  lettres  étoient  taillées,  en  sorte  qu'il  n\ivoit  qu'à  le 


placer  sur  le  papier  et  y  passer  sa  plume,  et  c'est  ainsi 
qu'il  signoit  les  traités  de  paix  et  les  déclarations  cic 
guerre. Gibbon  adopte.ce  fait;  et,  quelque  témérité  qu'il  y  ait 
i\  combattre  une  autorité  aussi  imposante,  je  vais  néanmoins 
observer,  i**  que  personne  ne  connoît  l'auteur  de  cette  as- 
sertion; on  ne  sait  ni  son  nom  ni  le  temps  où  il  a  vécu. 
3"  Il  parle  d'un  règne  de  dix  ans,  tandis  que  Théodoric  a 
régné  trente-trois  ans  :  on  seroit  tenté  de  croire  que  cet 
auteur  a  voulu  persuader  que  ce  n'est  qu'après  dix  années 
d'efforts  que  Théodoric  a  pu  réussir  à  comprendre  ces 
quatre  lettres.  5°  Cet  auteur  nous  donne,  d'ailleurs,  une 
preuve  de  sa  véracité,  quand  il  nous  raconte  qu'une  femme 
gothe  accoucha,  dans  le  palais  de  Théodoric,  de  quatre 
dragons  qui  s'envolèrent  et  se  précipitèrent  ensuite  dans  la 
mer.  Celui  qui  croit  à  la  première  de  ces  fables^peut  croire 
à  l'autre.  4"  Mais  peut-on  croire  que  Théodoric,  élevé  à  la 
cour  de  Bysance,  et  qui,  dans  sa  jeunesse,  s'étoit  distingué 
par  son  application  et  le  désir  qu'il  avoit  de  s'instruire , 
n'eût  pas  appris  à  écrire ,  et  qu'il  n'eût  pu  comprendre  les 
lettres  que  dans  la  onzième  année  de  son  règne?  Lui  qui 
protégea  les  lettres  et  les  arts;  lui  qui,  par  sa  tolérance 
pour  toutes  les  religions  étrangères,  nous  donne  une  si 
forte  preuve  de  sagesse!  Qu'on  me  permette  de  hasarder 
une  conjecture  :  il  me  semble  que  tout  s'explique,  en  sup- 
posant que  l'auteur  anonyme,  ou  ses  copistes,  ont,  par  un 
malentendu,  mis  sur  le  compte  du  roi  d'Italie  un  mérite 
qui  appartenoit  légitimement  à  l'empereur  Justin-l'An- 
cien,  qui  régnoit  dans  le  même  temps  à  Gonstantinoplc. 
Au  moins  avons-nous,  à  son  sujet,  un  témoignage  non 
équivoque;  c'est  celui  de  Procope,  historien  contemporain 
et  digne  de  foi,  qui  raconte  mot  à  mot  la  même  histoire, 
si  ce  n'est  qu'au  lieu  des  quatre  premières  lettres  du  nom 
de  Théodoric,  il  cite  les  quatre  premières  lettres  du  nom 
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ûû  Justin,  ajoutant  que  l'empereur  d'Oiicnt  se  faisoit con- 
duire sa  main  par  un  ministre,  afin  que  la  plume  ne  sortit 
pas  des  rainures.  Il  y  a  plus ,  la  durée  de  son  règne  coïn- 
cide avec  ce  récit;  et,  s'il  ne  fût  pas  assez  borné  pour  qu'on 
pût  lui  appliquer  le  hruûo  sensu,  au  moins  est-il  probable 
qu'il  ne  sut  pas  écrire,  ayant  passé  sa  vie  dans  les  camps 
ou  à  cultiver  la  terre ,  et  n'étant  monté  au  trône  qu'à 
soixante-huit  ans,  âge  trop  avancé  pour  apprendre  à  écrire. 
Laboureur  blanchi  sous  les  armes,  devant  la  couronne  im- 
périale à  sa  valeur,  à  sa  sagesse,  il  avait  d'autant  moins  à 
rougir  de  cette  ignorance,  qu'un  de  ses  prédécesseurs, 
l'empereur  Carinus^  qui  savoit  très-bien  écrire,  avoit 
conçu  tant  de  dégoût  pour  cette  occupation,  qu'il  payoit 
très-cher  un  secrétaire  qui ,  sachant  imiter  parfaitement  sa 
main  ,  signoit  pour  lui. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  récit  prouve  au  moins  que  l'on  se 
servoit  de  plumes  dès  le  cinquième  siècle  :  en  effet,  c'est 
la  première  fois  que  l'histoire  en  parle.  L'usage  des  ro- 
seaux que  l'on  peut  tailler  comme  les  plumes  est  beau- 
coup plus  ancien  ;  les  meilleurs  vendent  d'Egypte.  On  ob- 
serve que  les  plumes  et  les  roseaux  étoient  devenus  si  rares 
aux  quinzième  et  seizième  siècles,  que  quelques  roseaux 
ou  un  paquet  de  plumes  étoient  des  cadeaux  précieux 
qn'on  s'envoyoit  d'un  pays  à  l'autre. 

Il  y  a  un  livre  latin  qu'un  certain  J.-H.  Acker  publia  iV 
Altenbourg  (1729)  sous  le  titre  à^Histoirc.  des  plumes.  L'on 
y  cherche  en  vain  quelque  notice  sur  l'usage  et  l'invention 
des  plumes  :  cet  intéressant  ouvrage  ne  traite,  on  auroit 
de  la  peine  t\  le  deviner,  que  de  l'histoire  de  plusieurs  sa- 
vans  qui  ont  beaucoup  et  long-temps  écrit  avec  une  même 
plume.        {Schubert,  Mémoire  sur  le  papier,  en  alL) 


(  398  ) 
Les  Pyramides. 

is  Celui  qui  a  été  sur  le  sommet  du  plus  ancien,  du  plus 
vaste  monument  qu'élevèrent  jamais  la  puissance  et  l'or- 
gueil de  l'homme,  qui  a  promené  ses  regards  sur  l'immense 
horizon  où  s'étendent  silencieusement  la  Lybie  et  l'Arabie, 
en  voyant  à  ses  pieds  la  terre  d'Egypte  ,  délicieuse  vallée 
qui  sépare  ces  mornes  solitudes,  et  dont  le  vert  émail  est 
baigné  par  un  fleuve  majestueux,  éprouve  des  sentimens 
qu'il  tenteroit  en  vain  de  transmettre,  parce  qu'il  ne  peut 
s'en  rendre  compte  à  lui-même. 

))Ge  sont  les  tombeaux  de  Chéos,  de  Céphrines,  dit  un 
Grec;  ce  sont  les  tombeaux  de  Seth  et  d'Enoch,  dit  un 
Arabe  ;  un  voyageur  anglois ,  dont  l'esprit  échauffé  est  peut- 
être  égaré  par  le  cœur,  vous  dit  que  cette  grande  pyramide 
pourroit  bien  renfermer  les  cendres  du  patriarche  Joseph  : 
c'est  là  tout  le  charme  qu'ont  ces  antiques  monumens. 
Vous  souriez  et  vous  soupirez  ;  vous  ne  savez  qu'une  chose  , 
c'est  que  le  roi  et  le  philosophe,  le  poète  de  l'antiquité, 
c'est  que  ces  hommes  qui  ont  attaché  leurs  grands  noms 
aux  lieux  où  ils  ont  passé,  ont  visité  ces  monumens;  qu'A- 
lexandre a  poussé  son  cheval  de  bataille  à  leur  base,  et 
que  Pythagore,  nu-pieds,  a  probablement  monté  à  leur 
sommet.  {Sketches  of  Egypt.) 


Marché  des  femmes  esclaves, 

((  Nous  nous  .arrêtâmes  à  la  porte  d^un  vaste  édifice.  Entrés 
dans  la  cour  ,  nous  aperçûmes  une  file  d'appartemens 
ronds,  sombres  et  de  chétive  apparence;  les  portes  en 
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tîtoient  ouvertes.  Des  femmes  assises  ou  debout  formoient 
de  petits  groupes  devant  ces  portes;  et  dans  l'intérieur  de 
ces  chambres  on  voyoit  les  yeux  brillans  et  les  dents 
blanches  de  celles  qui  ne  jugeoientpas  à  propos  de  paroître 
au  grand  jour.  Ily  avoit  une  galerie  au-dessus  qui  offroit 
d'autres  chambres  et  de  jeunes  filles  qui ,  s'appuyaiit  snr 
la  balustrade,  rioient  aux  éclats;  leurs  longs  cheveux  re- 
tomboient  en  boucles;  leur  visage,  leurs  bras,  leur  sein 
étoient  luisans  de  graisse.  Le  jour  où  elles  sont  exposées 
en  vente  est  une  fête  pour  elles.  Le  lieu  qui  les  ont  vues 
naître,  le  sein  qui  les  a  nourries,  la  main  qui  guida  leurs  pre- 
miers pas  ;  tout  est,  sinon  oublié  ,  du  moins  perdu  de  vue; 
elles  semblent  entrer  dans  un  autre  monde.  Les  fatigues 
et  les  terreurs  du  désert,  la  grossière  et  chétive  nourri- 
ture ,  la  douloureuse  enflure  de  leurs  pieds ,  le  fouet ,  leurs 
larmes  brûlantes  ,  les  imprécations  de  leurs  maîtres,  tout 
est  oublié.  —  Elles  ont  retrouvé  l'espérance  qui  leur  peint 
un  maître  agréable,  ou  une  maîtresse  gentille,  ou  des  en- 
fans  dont  elles  gagneront  les  cœurs;  elles  pourront  plaire 
à  leur  maître,  avoir  un  fils,  vivre  et  mourir  dans  les  dou- 
ceurs d'un  sérail  !  Vous  les  voyez  rire,  quelques-unes 
même  ont  le  regard  spirituel  et  badin.  Elles  sont  heureuses! 
Non!  Voyez  ce  maure  réfrogné,  sourcilleux^  c'est  leur 
maître;  elles  rient,  c'est  de  le  quitter!  Mais  en  voilà  une 
qui  vraiment  rit  de  bon  cœur  !  —  C'est  possible,  mais  le 
grand  nombre  ,  et  ces  groupes  dans  l'intérieur  î  Ah  !  si 
nous  pouvions  entendre  la  simple  histoire  de  celles  qui 
îienl,  nous  nous  retirerions  en  frémissant! 

(Skeiches  (>f  Egypt.J 
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Désert  de  Kosseïr. 

«  On  ne  peut  rien  se  figurer  de  plus  beau  que  la  route 
qui  traverse  le  désert.  Elle  est  large,  bien  battue  ,  et  ser- 
pente au  moins  pour  les  trois-quarts  du  chemin  de  Rosseir 
à  Thèbes,  entre  des  collines  rocailleuses  qui,  en  quelques 
endroits,  s'élèvent    des  deux    côtés   perpendiculairement 
comme  si  elles  eussent  été  taillées  par  l'art ,  ou   tantôt 
présentant  leurs  blocs  brisés   et  suspendus  qui  paroissent 
former  des  bords  élevés  d'un  grand  fleuve  dont  le  lit  seroit 
à  sec;  tantôt  vous  paroissez  enfermé,  vous^  ne  découvres; 
aucune  issue  ;  tantôt  votre  œil  se  promène  sur  des  vallées 
étroites,  et  vcus  apercevez  sur  les  hauteurs  environnantes 
des  tours  carrées.  Il  étoit  tard  quand  nous  arrivâmes  à  une 
espèce  de  baie  sèche  dont  le  sable  brûlant  étoit  parsemé 
de  roches  pointues.  Là,  les  eaux  de  l'Océan  peuvent  dor- 
mir  tranquillement  et  endormir  par  leur  agréable  bruisse- 
ment le  marin  porté  par  la  tempête.  La  rosée  de  la  nuit 
avoit  été  très-abondante.  Ainsi  nous  fixâmes  nos  tentés,  et 
nous  nous  proposâmes  de  partir ,  à  l'avenir ,  de  grand  ma- 
tin,   afin  d'achever   notre  journée  avant  midi;  il  foisoit 
sombre  et  froid  quand  nous  nous  remîmes  en  route.  Le 
chameau  s'impatiente  et  n'attend  pas  que  vous  soyez  bien 
assis,  il  tressaille  une  ou  deux  fois  pour  se  réchauffer,  et 
vous  déplace  à  moitié;  il  marche  plus  lourdement  que  de 
jour ,  et  pose  quelquefois  très-rudement  son  pied  large  et 
calleux.  La  lune  étoit  sur  son   déclin  ;  elle  se  leva  une 
heure  après  que  nous  nous  fûmes  mis  en  route,  elle  parut 
toute  rouge  sur  les  sombres  hauteurs  que   nous  avions  à 
gauche;  plus  elle  s'élevoit,  et  plus  elle  pâlissoit,  jusqu'à  ce 
que,  se  détachant  sur  l'azur  foncé  du  ciel ,  elle  nous  offrit 
dans  tout  son  éclat  son  croissant  argenté.  »  Que  les  amans 
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lîhanleiU  la  pleine  lune,  le  voyageur,  surtout  en  Orient, 
l'aimera  toujours  mieux  dans  son  déclin. 

Qui  dira  qu't^u  passant  le  désert  tout  est  morne  et  sans 
vie?  A  l'aube  du  jour,  vous  voyez  des  pigeons  et  des  per- 
drix venir  jusqu'à  vos  pieds  et  chercher  de  la  nourriture 
sur  les  pas  de  votre  chameau.  Ils  ne  sont  point  farouches, 
parce  qu'ils  n'ont  point  appris  à  craindre,  à  fuir  l'homme 
qui.  traverse  leurs  vastes  solitudes.  Le  conducteur  de  cha- 
meaux ne  leur  jettera  pas  une  pierre  ,  et  le  chasseur  ne  se 
résoudra  qu'avec  peine  à  tuer  ces  aimables  hôtes  du  dé- 
sert. Le  cerf  peut  le  tenter,  aussi  n'en  vis-je  qu'un  seul  et 
fort  loin  de  nous;  il  entendit  la  marche  des  chameaux, 
s'arrêta,  leva,  baissa  la  tête;  puis,  s'éloignant  de  la  route, 
il  s'enfuit  vers  une  source  solitaire  où  peut  être  jamais 
homme  n'a  mis  le  pied.  »  [Skefclu^t  ofEgvpi.) 


Terres  assignées  à  C instruction  publique. 

Les  terres  du  domaine  public  dans  les  Etals-Unis  sont 
tJivisées  en  tou^nship's  ou  communes,  chacune  de  six  mille* 
carrés.  Chixqxïe.  township  est  divisée  en  sections  au  nombre 
de  36,  d'un  mille  carré  ou  de  64o  acres;  une  de  ces  sec- 
lions  est  toujours  mise  en  réserve  pour  les  écoles.  D'après 
la  statistique  de  Seyffarth ,  il  y  a  7,900,000  acres  destinés  à 
ce  but ,  dans  les  nouveaux  états  et  territoires  à  l'est  de  Mis- 
sissipi,  et  il  y  aura  dans  ceux  à  l'ouest  6,600.000  acres; 
total,  i/i,5oo,ooo  acres  réservés  pour  Tinstruction publique; 
valeur ,  à  1  dollars  l'arpent ,  29  millions  de  dollars,  i  A5  mil- 
lions de  francs. 


La  Prévision. ,  tradition  des  montao^nards  écossais. 


Un  philosophe  qui  long-temps  avoit  désiré  se  convaincre 
de  l'existence  d'une  autre  vie  et  qui  en  avait  toujours  cher- 
ché l'occasion,  la  trouva  enfin  en  retournant  une  nuit  chez 
i«i.  Jl  aperçut  un  revenant  qui  cheminoit  majestueuses 
méat  et  qui  s'avança  vers  lui.  Notre  philosophe  n'hésita  pas  à 
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Tallendre  de  pied  ferme.  En  fixant  le  spectre,  il  reconnut 
en  lui  la  femoie  de  son  plus  proche  voisin;  elle  étoit  cou- 
verte d'un  linceul,  la  chandelle  mortuaire  brûloit  dans 
son  gosier,  elle  avoit  la  bouche  béante.  L'aspect  étoit  trop 
terrible  pour  que  Donald-Dohn  (  c'est  le  nom  du  philo- 
sophe) cherchât  à  prolonger  l'entrevue;  aussi  fit-il  un  mou- 
-vement  pour  se  retirer,  mais  en  vain  !  11  se  sentit  comme 
transformé  en  pierre,  forcé,  comme  la  femme  de  Loth, 
devenue  statue  de  sel,  de  rester  attaché  au  sol,  en  face  du 
«spectre,  jusqu'au  moment  où  le  coq  chanta.  Se  sentant 
alors  dégagé  de  ses  liens  invisibles,  il  alloit  reprendre  sa 
route  ,  quand  Vesprit  lui  dit  :  Donald-Dohn  !  Donald-Dohn  ! 
Donald-Dohn!  écoute  et  frémis!  Tu  m'as  troublée  cette 
nuit:  je  t'en  punirois  sévèrement  sans  l'amitié  qui  subsiste 
entre  nous.  Ne  t'avise  plus  de  vouloir  pénétrer  les  mys- 
tères du  tombeau;  tu  les  connoîtras  un  jour!  A  ces  mots, 
le  coq  ayant  chanté  une  seconde  fois,  le  spectre  disparut. 
Content  de  cette  aventure,  et  tout  fier  du  courage  qu'il 
avoit  eu,  Donald-Dohn  n'en  fit  pas  un  secret  et  prédit  ce 
qui  ne  tarda  pas  à  arriver.  La  femme  du  voisin  (qui  depuis 
quelque  temps  étoit  dangereusement  malade)  mourut,  au 
t^rand  regret  de  son  mari  et  au  grand  triomphe  de  Donald- 
Dohn.  {The  Gleaner.) 


Progrès  de  Baltimore. 

Fondée  en  1721,  cette  ville  avoit,  cent  ans  après,  62,627 
habitans,  et  à  présent,  au  moins  70,000.  Ses  navires  ont 
un  tonnage  de  n  0,000  tonnes.  Elle  tient,  après  New-York 
et  Boston,  la  troisième  place  parmi  les  villes  commerçantes 
des  Etats-Unis.  Quoique  plus  peuplée  de  5o,ooo  âmes,  Phi- 
ladelphie est  moins  animée,  moins  industrieuse  et  moin» 
agréable  pour  un  voyageur  passager. 


BoiiiUon  de  tête  de  mort,     ^ 

Le  Gleaner  rapporte  le  trait  suivant  sur  une  des  supers- 
lilions  les  plus  extraordinaires  des  Eeossois  montagnards. 
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«  îly  avoil  jadis  une  leinnui  qui  vivoil  à  Cam|>  bel-JIore» 
^rès  Slralhaven.  Une  épizoolie,  qui  régnoit  danscelendroit» 
lui  avoit  enlevé  beaucoup  de  bestiaux;  tous  les  s^ortiléges 
•étoient  demeurés  sans  eftet ,  et  les  gens  habiles  qu'elle  con^ 
sulla  lui  persuadèrimt  que  c'étoit  l'œuvre  de  quelque  agent 
infernal,  dont  l'influence  ne  pouvoit  être  détruite  que  par 
\xi  spécij/c/ae  infaillihle ,  le  bouillon  fait  avec  une  tête  de 
Miort  enlevée  du  cinieliére  à  l'heure  de  ininuit.  Quoique 
maîtresse  femme,  le  scrupule  de  violer  l'asile  des  tombeaux 
J'empècha  d'abord  de  recourir  au  spécifique  infaillible  ; 
cepemlant  la  contagion  continuoit  ses  ravages  et  menaçoit 
de  détruire  tout  le  bétail  :  la  femme  de  Camp  bel-More  se 
décida.  Après  avoir  eu  beaucoup  de  peine  à  engager  une/ 
voisine  à  l'accompagner  au  cimetière  de  la  paroisse,  situé 
à  un  mille  et  demi  du  village,  elles  se  mirent  en  chemin 
vers  minuit.  A  la  vue  du  cimetière,  sa  compagne  prdit,  et 
tout  ce  qu'elle  put  obtenir  d'elle  fut  qu'elle  l'altendroit  à 
la  grille.  Cette  circonstance  ne  refroidit  pas  le  courage  de 
notre  héroïne  ,  qui,  s'avançant  seule  avec  intrépidité  ,  ap- 
proche d'une  tombe  qu'elle  supposoit  ancienne,  prit  sa 
bêche  et  commença  son  opération.  Après  avoir  creusé  quel- 
que temps,  elle  tomba  sur  un  cadavre,  dont  elle  saisit  la 
tête,  ou,  pour  mieux  dire,  le  crâne;  déjà  elle  s'apprêtoit  à 
l'emporter,  quand  une  voix  sourde  et  sépulcrale  lui  cria: 
<(  C'est  ma  tête,  laisse-la.  »  Ne  voulant  point  entrer  en  dis- 
pute avec  le  propriétaire  de  la  tête,  elle  en  cherche  une 
autre  ,  la  trouve;  la  voix  s'écrie  :  —  C'est  la  tête  de  moii 
père!  — Même  résolution.  — Autre  tOtr.  —  Même  voix 
qui  s'écrie  :  C'est  la  tête  de  mon  aïeul!  Eh  bien,  reprend  , 
non  sans  quelqtie  angoisse,  la  femme  de  Camp  bel-Alore. 
quand  ce  seroit  la  tête  de  ta  bisaïeule,  tu  ne  l'auras  qu'après 
que  je  m'en  serai  servie.  Que  dis-tu,  malheureuse!  s'écria 
le  revenant ,  qui  parut  alors  à  ses  yeux,  cou  vert  de  ses  vê- 
temens  funèbres  "?  A  cet  aspect,  la  rusée  femme  de  Camp 
bel-More  prit  un  ton  plus  doux,  et  raconta  au  spectre  le 
sujet  de  son  entreprise,  ajoutant  qu'elle  prioitSa  Grandeur 
de  lui  permettre  d'emporter  la  tête  de  madame  son  aïeule  , 
lui  promettant  de  la  remettre  fidèlement  à  sa  place,  dès 
qu'elle  s'en  seroit  servie.  Après  quelques  discussions,  il  v 
consentit,  à  condition  qu'elle  la  rappnrteroit  avant  que  le 
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coq  n'eût  chanté,  la  menaçant  de  tourmens  affreux  si  elle 
y  manquoit. 

En  revenant  à  la  grille  du  cimetière,  elle  eut  la  douleur 
d'y  trouver  sa  compagne  sans  vie.  Elle  avoit  tout  entendu  ; 
aux  terribles  menaces  du  revenant,  elle  s'étoit  évanouie.  Il 
ne  fut  pas  aisé  de  la  rappeler  à  ses  sens,  éloignées , comme 
elles  l'étoient,  de  toute  habitation  et  au  milieu  de  la  nuit. 
La  courageuse  femme  de  Camp  bel-lMore  la  prit  sur  ses 
épaules  et  la  déposa  dans  la  première  maison  qu'elle  trouva 
sur  son  chemin  ,  forcée  de  la  quitter  pour  aller  bien  Tite 
faire  son  bouillon  de  tête  ?norte  :  aussi,  dès  qu'eWe  l'eut  pré- 
paré ,  elle  courut  ^u  cimetière,  y  reporta  la  tête  et  remit 
Ja  tombe  dans  son  premier  état. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que,  pour  prix  de  son  courage,  le 
bouillon  eut  toute  reffîcacité  qu'on  en  attendoit,  que  l'épi- 
iootie  cessa  sur-le-champ,  etqu'aucune  maladie  contagieuse 
ne  régna  dans  la  contrée  tant  qu'il  y  eulune  goutte  de  ce 
foouillon. 


Pays  sans  pluie. 


M.  Caldcleugh,  dont  nous  avons  annoncé  la  relation, 
assure  qu'il  y  avoit,  en  1823,  quatorze  ans  que  l'on  ne  S1B 
souvenoit  pas  à  Lima  d'avoir  vu  tomber  la  pluie.  Ce  phéno- 
mène tient,  selon  nous,  aux  courans  d'air,  formés  par  lia 
'grande  chaîne  des  Cordillères  qui  poussent  rapidement  les 
nuages  par  dessus  le  plat  pays  à  leur  pied;  arrivés  au- 
dessus  de  l'Océan  Pacifique,  ces  nuages  sont  entraînés  par 
le  vent  du  sud  perpétuel,  né  d'un  courant  constant,  qui  longe 
ia  côte.  La  pluie  est  remplacée  par  des  brouillards  et  des 


Tableau  de  Belle  'vers  le  inilieu  du  quinzième  sièele  , 
par/ËneasSylvius  {Pie  II). 

tt  Jeme  propose  de  recueillir  des  mémoires  sur  les  négo- 
ciations du  concile  de  Bâle,  Il  ne  seroit  pas  hors  de  propos. 
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je  pense,  de  les  l'aire  précéder  par  des  observations  sur  la 
ville  de  liai c  et  sur  ses  habitans,  afin  que  cliacuu  puisse  se 
l'aire  uue.idée  juste  des  choses  et  des  personnes  dont  je  vais 
parler. 

»  On  m'assure  que  Bâie  a  été  enlièreraent  dptruite  par  des. 
treaibleniens  de  terre,  il  y  a  environ  80  ans,  en  sorte  que 
ses  cent  maisons  ont  été  couvertes  dedécombrcs;  et  l'aspect; 
de  la  ville  confirme  ce  fait ,  car  elle  semble  avoir  été  consr- 
truite  tout  d'un  jet;  tout  y  est  neuf,  on  ne  voit  pas  une 
vieille  maison-,  car  ce  que  le  tremblement  de  terre  avoit 
épargné  a  disparu  plus  tard  par  les  démolitions  et  les  nour 
velles  constructions.  Cette  ville,  qui  est  sur  le  terri  toi  rie 
d'Alsace  aux  frontières  des  deux  pays,  est  située  sur  le  su- 
perbe fleuve  du  Rhin  qui  la  divise  en  deux  parties.  Le  Pihin 
prend  sa  source  dans  les  Alpes  qui  séparent  l'Italie  de  l'Al- 
lemagne au-delà  de  la  ville  de  Rheinerk,  d'uù  il  coule  à 
Constance,  lieu  où  fut  élu  le  pape  Martin  I,  le  plus  saint 
pasteur  de  notre  âge.  Le  fleuve  traverse  le  lac  dont  la  cir- 
conférence est  de  200  mille  pas  ;  il  est  navigable  pour  de 
petites  barques,  jusqu'à  la  petite  ville  de  Schafhouse,  d'où 
l'on  esl  obligé,,  à  cause  de  la  magnifique  chute  du  fleuve, 
qui  se  précipite  entre  des  rocliers  escarpés,  de  fc-^ire  à  piqd 
10,000  pas,  jusqu'à  la  petite  ville  de  Kayserstuhl  (Gompro- 
senthal  )  que  quelques  personnes  croient  avoir  été  un  fort 
bâti  par  les  Romains.  En  eiret,cet  endroit  est  sur  une  col- 
line assez  élevée ,  et  vis-à-vis  le  fleuve  sur  lequel  est  un 
pont  qui  réunit  la  France  et  l'Allemagne;  c'est  là  qu'est  la 
chute  du  Rhin  ,  qui  se  précipite  d'une  montagne,  à  travers 
des  rochers,  avec  un  bruit  qui  feroit  croire  qu'il  déplore 
lui-même  sa  chute,  semblable  à  la  chute  annuelle  du  Nil, 
dont  le  bruit,  à  ce  qu'on  dit,  assourdit  les  habitans;  et  cela 
n'est  pas  surprenant,  quand  on  considère  que  le  bruit  du 
Khin  qui,  auprès  du  Nil,  n'est  qu'un  ruisseau,  se  fait 
entendre  à  trois  lieues  à  l'entour.  De  là  il  coule  à  Bille  ,  en 
coupant  une  partie  de  la  ville  ;  et ,  après  avoir  baigné  plu- 
sieurs villes  de  l'Ailemagae,  il  va  se  jeter  dans  la  mer. 
Son  cours  est  si  impétueux,  que  les  barques  ne  peuvent  le 
remonter,  et  qu'il  faut  vendre  celles  qui  descendent  de 
Strasbourg  à  Cologne  et  à  Mayence.  La  largeur  du  Rhin 
est  de  260  pas  au-dessous  de  la  ville  où  un  pont  de  bois 
réunit  la  petite  ville  à  la  grande;  dans  les  étés  lrès-cliaud{> ,. 
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il  inonde  parfois  la  lille,  entraînant  même  le  pont;  en  sorte 
que,  lorsque  les  neiges  des  Alpes  te  fondent,  il  n'y  a  plus  de 
communication  entre  les  deux  villes.  Le  Rhin  est  Irès-pois- 
^^onneux,  ses  saumons  passent  pour  les  plus  exquis.  Mais 
c'est  assez  parler  de  ce  fleuve. 

))La  partie  au-delà  duB.hin  est  située  vers  le  Brisgau, con- 
trée riche  en  vin  et  en  blé;  elle  est  dans  une  plaine,  arrosée 
de  plusieurs  ruisseaux  et  a  de  jolies  maisons.  Elle  ressort 
de  l'évêque  de  Constance.  L'autre  partie,  plus  belle  et  plus 
somptueuse,  qui  s'élève  sur  deux  collines,  est  bâtie  d'une 
manière  admirable  entre  ces  collines,  qui  paroissent  aux 
yeux  du  voyageur  former  une  vallée.  Ses  églises,  sans  être 
de  marbre,  sont  assez  belles  et  très-frcquentées  du  peuple. 
On  voit,  diins  l'intérieur,  des  cellules  grillées  en  bois.  C'est 
là  où  se  placent  les  femmes.  Celles  des  dames  de  condition 
sontplus  élevées  que  celles  des  bourgeoises;on  ne  voilpoint 
du  tout  les  premières ,  et  l'on  n'apperçoit  que  la  tête  des  au- 
tres. Les  femmes  communes  sont  visibles  jusqu'à  la  ceinture, 
quand,  suivant  le  rite  romain,  elles  se  lèvent  pour  entendre 
]'évangile  ;  il  y  en  a  qui  regardent  le  saiul-acle  par  de  petites 
fenêtres,  usage  que  j'attribue  au  grand  froid.  Les  églises 
renferment  une  grande  quantité  de  reliques  très-vénérées. 
La  pompe  des  autels  et  des  prêtres  n'est  pas  remarquable  , 
et  l'on  ne  voit  point  de  ces  beaux  tableaux  qu'on  admire 
dans  toutes  le«  .villes  d'Italie;  les  images  des  saints  sont 
aussi  très-inférieures  aux  nôtres.  L'or  et  l'argent  n'y  man- 
quent pas,  on  y  voit  même  beaucoup  de  pierres  précieuses. 
Les  riches  ont  des  monumens,  et  les  tombeaux  des  bour- 
geois même  ne  sont  pas  sans  ornemens;  on  voit  aussi  les 
armoiries  des  personnages  éminens  suspendues  aux  murs, 
privilège  dont  jouissent  les  nobles  seuls  ;  leurs  écussons  s'y 
placent  à  leur  mort.  Les  toits  des  églises  et  de  plusieurs 
maisons  brillent  d'un  vernis  de  toutes  couleurs  qui,  à  la 
clarté  du  soleil,  répand  un  éclat  merveilleux;  ils  sont  très- 
roides,  afin  d'éviter  l'amoncèlement  des  neiges  dont  le  poids 
pourroit  faire  écrouler  les  maisons.  Au  sommet  de  ces  toits, 
une  quantité  de  cigognes  ont  leurs  nids ,  et  nourrissent  leurs 
petits;  personne  ne  leur  fait  de  mal;  on  les  laisse  partir 
et  arriver  sans  les  gêner;  les  Bàlois  disent  que  si  on  leur 
enlève  leurs  petits ,  les  cigognes  portent  le  feu  dans  les  mai- 
sons. Celles  des  bourgeois  sont  parfaitement  bien  distribuées 
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dans  l'iiUéricur  cl  aussi  élégaiiics  que  celle>  de  Florence;, 
«•lies  sont  toutes  ou  blanchies  ou  peinles;  quelques-uneSj 
ont  des  jardins.  Les  chambres  ont  des  poêles  (  ihsrmas 
siccasy,  même  celles  où  ils  mangent  et  couchent;  elles 
sont  vitrées;  les  murs,  les  parquets  et  les  plafonds  sont 
parquetés;  on  y  voit  des  oiseaux  chantans,  qui  y  sont  à 
l'abri  du  froid  des  hivers ,  et  dont  le  ramage  est  très  -agréa- 
ble. Plusieurs  sont  ornées  de  tentures  et  de  tapis.  Les  tables 
des  Bûlois,  richement  garnies  de  vaisselle  d'argent,  cèdent 
cependant,  sous  le  rapport  du  luxe,  à  celles  des  Italiens.  Les 
anlichambres  montrent  que  la  maison  appartient  à  un  grand- 
bcigneur ,  que  c'est  un  hôtel ,  et  il  y  en  a  beaucoup  qui  em- 
bellissent la  ville.  Ses  rues  ne  sont  ni  trop  larges  ni  trop 
étroites,  en  sorte  que  les  carrosses  peuvent  y  circuler  sans 
crainte  d'accident;  et,  malgré  le  roulement  continuel  des 
voitures ,  les  rues  ne  sont  jamais  défoncées  et  présentent  un 
aspect  de  propreté,  mênic  dans  les  temps  de  pluie.  Bâle  a 
plusieurs  belles  places  publiques  où  les  bourgeois  se  ras- 
semblent, pour  traiter  de  leurs  affaires,  et  où  l'on  fait  toute 
espèce  de  commerce.  Dans  toutes  les  rues  on  trouve  des 
fontaines  d'une  eau  douce  et  limpide;  Viterbe  même  n'est 
pas  pourvue  d'un  plus  grand  nombre  de  conduits  (canaux). 
Celui  qui  voudrait  compter  les  fontaines  de  Bâle  seroit 
obligé  d'en  compter  les  maisons. 

»  Je  crois  que  les  murs  et  les  remparts  de  Bâle  ne  résiste- 
roient  pas  à  l'attaque  vigoureuse  des  Italiens,  car  ils  ne  sont 
pas  très  -  massifs  ;    les   Bâlois  croient  que  la  plus  grande 
force  est  dans  l'union.  En  effet,  des  citoyens  unis  sont  in- 
vincibles ;  tandis  que  ,  désunis,  la  moindre  attaque   sufïït 
pour  les  vaincre.  Les  Bâlois  possèdent  les  vertus  civiques 
l\  un  degré  éminent  -,  les  magistrats  sont  d'accord  entre  eux, 
personne  ne  se  plaint  du  gouvernement;  tous  aimeroient 
mieux  mourir  pour  la  liberté,  que  vivre  subjugués.  Cepen- 
dant, la  ville  intérieure  a  un  bon  mur  d'enceinte  ,  entouré 
d'un  fossé,  et  défendu  par  des  bastions  revêtus  de  grandes 
pierres  que  l'on  a  prises  d'un  cimetière-juif;  car  on  y  voit 
encore  des  inscriptions  en  lettres  hébraïques,  ce  qui  prouve 
qu'il  y  avoit  à  Bâle ,  comme  chez  nous  en  Italie  ,  beaucoup 
(le  Juifs  avant  leur  expulsion. 

Outre  les  places  publiques,  on  trouve  à  Bâle  de  jolie» 
pelouses,  entourées  de  chênes  et  d'ormes^  offrant  leur  frai^ 
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ombnge  d^ns  les  chaleurs ,  qui  n';^'  sont  pourtant  pas 
longues,  et  où  l'on  va  se  reposer  délicieusement,  ou  se 
promener.  Les  jeunes  gens  s'y  rendent  pour  s'exercer  à 
toutes  sortes  de  jeux,  comme  la  course  à  pied  et  à  cheval, 
la  lutte,  le  tir  à  l'arbalète  ;  ils  jouent  aussi  à  la  balle,  mais 
non  comme  ea  Italie;  ils  suspendent  un  anneau  de  fer  et 
lancent  la  balle  de  manière  à  l'y  foire  passer;  ils  chassent 
la  balle  arec  un  bfiton ,  et  non  avec  la  main  même.  D'autres 
chantent  ou  préparent  des  couronnes  pour  les  vainqueurs. 
Les  femmes  aussi  se  réunissent  dans  ces  places,  pour  y 
danser  et  faire  de  la  musique. 

»Si  un  Italien  s'enquiert  de  la  grandeur  de  Bâle,  je  lui 
dirai  qu'il  peut  la  comparer  à  celle  de  Ferrare  sur  le  Pô, 
si  ce  n'est  qu'elle  offre  à  l'extérieur  un  aspect  plus  propre 
et  plus  imposant.  Le  grand  Bâle  éloit  autrefois  sous  la  juri- 
diction civile  de  Tévêque  qui  exerçoit  la  haute  justice.  Plus 
tard,  il  renonça  à  cette  prérogative  (  par  suite  d'une  circons- 
tance que  j'ignore),  quoiqu'il  en  ait  conservé  quelque 
vestige;  car  il  perçoit  encore  annuellement  de  chaque  fa- 
mille une  redevance  de  quatre  deniers.  Les  Bâiois  sont 
indépendans,  quoiqu'ils  reconnoissent  l'empereur  pour  leur 
souverain;  la  ville  a  un  gouvernement  démocratique.  Elle 
a  deux  conseils  ;  le  grand  est  composé  de  200  membres  qui 
sont  pris  indifféremment  parmi  les  nobles  et  les  bourgeois, 
en  sorte  toutefois  que  le  tiers  des  membres  soit  pris  parmi 
l'es  premiers.  Le  gouvernement  est  divisé  en  plusieurs  sec- 
lions,  suivant  les  diverses  branches  de  l'administration.  Le 
bourgmestre,  qui  doit  être  chevalier,  est  revêtu  du  pou- 
voir suprême.  Quoique  les  seuls  nobles  soient  chevaliers, 
on  reçoit  néanmoins,  dans  l'ordre  équestre,  des  bourgeois 
qui  se  sont  distingués  par  des  exploits.  Il  est  difficile  d'en- 
trer dans  cet  ordre;  mais,  dès  qu'on  a  été  reçu  chevalier, 
on  peut  prétendre  à  toutes  les  places.  Le  grand  prévôt,  qui 
préside  les  tribunaux  où  Ton  juge  les  causes  criminelles, 
est  fort  considéré.  C'est  lui  qui  est  chargé  de  veiller  à  ce 
qu'aucun  crime  ne  demeure  impuni.  Les^  artisans  se  for- 
ment en  corporations  qui  sont  présidées  par  des  anciens 
maîtres  qui,  à  leur  tour,  choisissent  un  chef  qui  a  beau- 
coup d'autorité.  ,La  durée  de  cette  charge  dépend  du 
mérite  de  celui  qui  l'exerce:  ils  ont  un  tribunal  particulier; 
après  la  séance,  chacun  se  retire  chez  soi,  et  nul  n'est  saKv 
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rié  par  le  gouverneuiciU.  Les  Bâiois  a  ont  pas  de  coJ<f  ^^^^iJ 
ils  vivent  sous  l'empire  du  droit  couluinier,  n'ont  point 
de  jurisconsultes,  el  ne  conooissent  point  le  droit  romain. (?) 
S'il  se  présente  un  cas  nouveau,  un  crime  inoui  ,  chacun 
ju^e,  selon  ses  propres  lumières;  ils  disent  :  Yoici  commu 
je  considère  la  chose  ,  ce  crime  mérite  telle  ou  telle  puni- 
tion ;,  cependant  ils  sont  Irès-sévères  ,  et  leur  amour  poui; 
la  justice  est  tel  q,ne  toutes  les  brigues ,  lafavcur,,  ou  l'argent, 
ou  même  les  prières  des  porens  ou  amis  d'un  coupable,  na 
peuvent  i-e  soustraire  au  châtiment.  Celui  q.ud  encourt  lu 
peine  du  bannisseuxent  >  n'a  plus  d'espoir  de  rentrer  dans, 
la  ville,  à  moins  quil  ne  trouve  moyen  de  s«  mettre  à  |^ 
suite  d'un  cardin^il,.  et  même  en.  ce  cas,  on  ne  lui  pardoi^ne?, 
que  si  sa  faute  a'a  pas  été  très-grave.  Les  tourmens,  q.u'Qq 
inflige  aux  coupables  sont  terribles.  On  rompt  les  i|ns,Gi>. 
noie  les  autres  dans  le  Rhin;  quelques-un^  sont  brûlés-, 
d'autres  mutilés;  il  y  en  a  même  qui  sont  con-damnés  it 
êtce  murés  vifs,  et  qui ,  après  ayoir  consommé  le  peui  àe^ 
pain  et  d'eau  qu'on  leur  donne ,  expirent  de  faim  et  de  soif,. 
Pour  découvrir  le  crime,  on  applique  l'accusé  à  des  to^^ 
turesplus  allVeuses  que  la  mort,  et  il  y  en  u  néanmoins  q\t\ 
les  endurent  plutôt  que  de  s'avouer  coupables.  Les  Bâloi^ 
sont  pieux  ,  respectent  les  prêtres  et  sont  assidus  à  fréq/jcn- 
ter  les  églises.  Ils  ont  beaucoup  d'images  da  saints  qu.'ils 
révèrent;  au  reste,  ils  se  soucient  fort  peu  des  sciences  et 
des  lettres ,  et  l'on  n'eulend  jamais  chez  eux  le  nom  de,  Ci- 
céron  ou  de  quelque  autre  grand  orateur  :  ils  ne  fpnt  pas 
plus  de  cas  des  poètes;  toutes  leurs  études  se  bornent  à  la 
grammaire  et  à  la  dialectique.  H  y  a  dans  la  ville  beaucoup 
de  gens  qui  y  viennent  des  villages  voisins  et  qui  vivent 
d'aumônes  ;  on  leur  a  donné  un  maîîre  Aux  frais  du  public, 
qui  leur  enseigne  la  grammaire,  la  logique  et  la  musique. 
Ces  gens  sont  comme  ces  grannaairiens  mendians  que  nous 
voyons  avec  surprise  en  Italie,  et  qui  prennent  service  à  la 
cour  du  pape  chez  quelque  prélat,  en  attendant  qu'il  l«ur 
arrive  quelque  bénéfice  dont  ils  vont  ensuite  dépenseï:  U^ 
revenus  dans  leurs  foyers. 

«Les  nobles  ont  des  maisons  d'hiver  et  d'été,  où  ils  se 
rassemblent  et  se  donnent  des  fêtes.  Ils  ont  fait  bâtir  un 
superbe  palais  où  ils  donnent  des  bals  aux  belles  de  la  ville 
qui  y  paroissent,  selon  leurs  moyens,  parées  de  pierre^ 
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précieuses  et  de  bijoux  d'or  et  d'argent.  Leur»  babils  sont 
riches  et  beaux,  mais  nous  autres  Italiens  les  trouvons  sin- 
guliers. Dans  ces  assemblées  on  ne  reçoit  pas  de  bourgeois, 
à  moins  qu'il  ne  soit  distingué  par  quelque  emploi  public^ 
ou  par  sa  richesse.  Les  hommes  sont  bien  faits,  d'un  com- 
merce agréable^  et  se  mettent  avec  goût  ;  il  n'y  a  guère 
que  les  chevaliers  qui  se  vêtissent  de  pourpre;  les  princi- 
paux citoyens  riches  ,  qui  ont  des  terres,  se  mettent  en  noir; 
je  reste  des  hablaus  portent  des  vêtemens  divers,  et  !a 
plupart  des  gens  du  peuple  portent  des  habits  de  toile.  Les 
mœurs  ,  comme  partout,  diffèrent  suivant  les  individus.  Ils 
aiment  la  bonne  chère,  et  restent  long-temps  à  table.  Les 
garçons  vont  nu  -  pieds,  les  femmes  portent  des  souliers 
noirs  ou  blancs;  leur  habillement  est  presque  le  même , 
serré  et  décent,  au  point  qu'on  ne  peut  reconnoître  les 
courtisanes  ,  qui  n'ont  pas  d'autres  vices  que  d'être  un  peu 
trop  dévouées  au  dieu  disse  et  à  la  déesse  de  Cythère  ;  du 
reste,  elles  sont  fidèles,  tiennent  ce  qu'elles  promettent  et 
aiment  mieux  être  honnêtes  que  le  paroître  ;  elles  ont  soin 
de  conserver  ce  qu'elles  possèdent  sans  convoiter  le  bien 
des  autres,  et  sont  contentes  de  leur  sort,  excepté  celles 
qui  sont  vraiment  indigentes. 

»Bâle  est  environnée  de  riantes  collines,  de  bosquets,  de; 
riches  vignobles  et  de  champs  fertiles.  Gérés  et  Bacchus.  y 
prodiguent  leurs  dons;  il  y  a  beaucoup  de  fruits,  mais  on 
n'y  trouve  ni  figuiers  ni  châtaigniers.  L'eau  ne  manque  pas. 
Le  vent  du  Nord  refroidit  l'air,  et  la  terre  est  couverte  de 
neige  pendant  une  grande  partie  de  l'hiver.  » 


Nombre  des  crimes  en  Prusse. 

Dans  les  Annales  sur  V administration  intérieurs  de  l'état, 
ouvrage  très-utile,  publié  par  M.  Camps,  il  se  trouve  des 
rapprochemens  très-intèressans  sur  les  crimes  commis  dans 
l'état  prussien.  Il  est  vraiment  remarquable  combien  en 
diffère  le  nombre,  suivant  les  provinces.  Au  premier  rang, 
pour  ce  qui  regarde  la  moralité,  se  trouve  la  province  de 
Poméranie  :  sur  476o  individus  j  il  n'y  a  qu'un  seul  crimV- 
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\Mi\.  Au  dernier  rang  se  trouvent  placées  les  villes  de  Co- 
logne, Aix-la-Chapelle,  Dusseldorf  et  Munster,  où  l'on 
compte  un  criminel  sur  4oo  individus.  Il  en  est  de  même 
«ous  le  rapport  des  vols  :  sur  6A32  Poméraniens  et  sur  3ooo 
habilans  de  la  Prusse  orientale  et  occidentale  et  de  la  Silé- 
sie,  il  n'y  a  qu'un  seul  voleur;  mais  on  en  compte  un  sur 
800  habitans  de  Trêves  et  de  Coblentz,  et  même  il  y  en  a 
un  sur  400  habilans  d'Aix-la-Chapelle  ,  de  Dusseldorf,  Co- 
logne et  du  pays  de  Munster.  Là  où  il  y  a  le  plus  de  jours 
(le  fêles ,  il  se  commet  le  plus  grand  nombre  de  vols.  En 
revanche  ,  d'autres  crimes  sont  plus  rares  dans  ces  villes.  A 
Aix-la-Chapelle  et  à  Cologne, on  ne  compte  qu'un  assassi- 
nat sur  60,000  individus ,  et  un  sur  35, 000  âmes  en  Saxe  et 
dans  le  pays  de  Munster. 

Mais  le  pays  où  l'on  commet  le  plus  de  ces  crimes,  c'est 
le  district  de  Marie nvverder  ;  il  y  a,  sur  25,ooo  individus,  un 
assassin. 
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REVUE    GÉ^ÉRALE. 

Antiquités  indiennes  de  Java  (  1  ) . 

Leyde,  5  septembre  i8a5. 

Vous  me  demandez ,  monsieur,  des  renseignemens  sur 
l'étude  des  antiquités  indiennes  dans  notre  pays  ;  je  tâcherai 
de  vous  satisfaire  dans  un  court  aperçu. 

Vous  savez,  monsieur,  que  c'est  surtout  depuis  l'établis- 
sement de  la  Société  scientifique  de  Calcutta  que  cette  étude 
a  pris  aux  Indes  même,  et,  par  suite  ,  en  Europe,  un  essor 
que  l'on  éloit  loin  de  prévoir  il  y  a  une  trentaine  d'années. 


(>)  Nous  attendons  une  suile  de  ces  intéressantes  communication» 
de  la  part  d'un  des  savans  les  plus  distingnés  de»  Pays  Bas. 
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Non  seulemcijl  le  coulinent  de  l'Inde,  mais  encore  les  îles 
oiit  été  l'objet  de  recherches  tellement  étendues,  que 
jVl.  La7?gièsqu\ ,  lors  de  l'entreprise  de  son  ouvrage  sur  les 
monumens  de  l' Indoustan  ,  croyoit  pouvoir  embrasser  toute 
sa  matière  sous  un  seul  point  de  vue ,  s'est  tu  forcé  de  se 
restreindre  au  seul  Dekhan,  et  de  réserver  aune  autre  di- 
vision, que  la  mort  l'a  empêche  d'entreprendre,  les  anti- 
quités ,  tant  du  continent  septentrional  (le  Guzerat ,  le  pays 
des  Mahrattes,  le  Bengalais)  que  des  îles,  surtout  de  celles 
de  Ceylciu  et  de  Java.  11  faut  être  juste  en  avouant  que 
c'est  surtout  depuis  l'occupation  de  la  dernière  de  ces  îles 
par  les  Anglois,  depuis  les  ouvrages  de  MM.  Rnjjles  et 
Cratpfurd^  que  les  sciences  des  antiquités  et  de  l'histcire 
ont  pris  ce  nouvel  accroissement. 

Mais  il  ne  faut  pas  être  moins  juste  à  l'égard  des  Hol- 
landois ,  qui,  les  premiers  de  toutes  les  nations,  ont  fourni 
des  renseignemens  authentiques  sur  la  religion  des  Indous, 
qui  ont  été  les  premiers  à  fonder  une  société  savante  aux 
Indes,  qni  n'ont  été  exclus  de  l'étude  du  sanscrit  que  par 
leur  position  littorale  sur  le  continent,  laquelle  ne  donnait 
que  la  facilité  d'apprendre  les  dialectes  vulgaires,  qui, 
enfin  ,  avant  la  malheureuse  perte  de  leur  colonie  de  Java  , 
avoient  commencé  à  lever  des  plans,  et  à  faire  des  dessins 
très-exacts  des  monumens  existans  dans  l'intérieur  de  l'île 
(  dessins  dont  quelques-uns  ont  été  publiés  avec  assez  peu 
de  reconnoissance  par  M.  Rajjîes^ ,  et  qui,  après  le  recou- 
vrement de  leur?;  possessions,  s'occupent  avec  ardeur  de 
la  recherche  et  de  la  transplantation  en  Hollande  des  objets 
les  plus  inléressans  parmi  les  antiquités  d'un  pays  qui  en 
est  tout  parsemé. 

C'est  au  zèle  de  M.  Engslhardt ,  ancien  gouverneur  des 
départemens  orientaux  de  Java,  c'est  à  la  coopération 
éclairée  de  LL.  EE.  M.  Elout^  commissaire-général  du 
roi;,  et  M.  le  baron  Van  de  Cappelle ,  gouverneur-général 
des  colonies  des  Indes  orientales,  et  c'est  surtout  à  l'admi- 
nistration vigilanle  de  M.  le  professeur  Reinwardt ^  qui 
étoit  alors  directeur  de  l'agriculture,  des  sciences  et  des 
arts  aux  Indes,  que  la  Hollande  doit  une  foule  de  monu- 
mens et  de  dessins  extrêmement  intéressans  pour  la  my- 
thologie et  l'histoire  de  l'art  des  Indous,  Outre  trois  statues 
en  pierre  de  grandeur  naturelle  qui  eut  été  envoyées  pro- 
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visoirement  à  Amsterdam,  et  dont  j'aurai  l'honneur. 
Monsieur,  de  vous  entretenir  plus  bas,  le  musée  nrchéolo- 
gique  de  Leyde  possède  une  quarantaine  de  petites  statues 
de  tVaginens  et  de  bas-reliefs,  provenant,  soit  des  dépar- 
temens  orientaux  du  Malangy  de  Bezouhi,  de  Banyou- 
u^angui,  soit  du  district  appelé  le  Cadoii ,  et  du  temple  de 
Borro  Buudor^  au  centre  de  l'île  de  Java.  Parmi  ces  statues 
■il  y  en  a  une  de  grandeur  naturelle,  et  une  autre  demi- 
grandeur,  mais  de  toute  beauté. 

Les  trois  statues  qui  se  trouvent  depuis  1819  à  Amster- 
dam, ont  été  l'objet  d'un  rapport  demandé  par  le  gouver- 
nement, à  la  troisième  classe  de  l'In  >titut  royal  des  sciences, 
de  la  littérature  et  des  beaux-arts,  à  Amsterdam  (1) ,  rap- 
port dont  la  classe  chargea  une  commission  qui  voulut  bien 
me  laisser  l'honneur  d'en  faire  le  travail  qu'on  auroit  pu 
confiera  des  mains  bien  plus  habiles.  Ce  mémoire,  fait  en 
holhmdois,  s'imprime  dans  ce  moment  pour  le  troisième 
volume  des  mémoires  lioUandois  de  la  troisième  classe  :  il 
sera  accompaejné  de  gravures  au  trait  avec  toute  l'exacti- 
tude de  détails  possible,  et  de  la  grandeur  d'une  feuille 
demi-colombier.  Les  journaux,  et  entre  autres  la  Revue 
encyclopédique ,  ont  annoncé  l'arrivée  à  Amsterdam  de  ces 
trois  statues  :  toutefois  avec  une  erreur  de  fait  qui  n'est 
pas  de  leur  faule,  mais  dont  il  est  inutile  de  vous  entre- 
tenir ici. 

Après  avoir  donné  un  aperçu  de  l'histoire  littéraire  des 
travaux  scientifiques  des  Hollandois,  concernant  la  mytho- 
logie et  les  antiquités  indiennes,  et  une  légère  esquisse  de 
cette  mythologie  elle-même,  le  mémoire  donne  séparément 
l'explication  de  chacun  des  personnages  fabuleux  que  les 
statues  représentent,  avec  des  détails  sur  leur  habillement 
et  leurs  ornemens.  L'inscription  de  peu  de  lettres  sanscrites 
sur  l'une  de  ces  statues  m'ayant  été  lue  par  un  savant 
étranger,  l'un  des  premiers  orientalistes  de  l'Europe  ,  elle 
a  dû  faire  le  sujet  d'un  chapitre  sur  le  rapport  qui  m'a  paru 

(1)  L'institut,  séant  à  Amstordam,  fut  fondé  par  le  roi  Z.o«t5.  La 
troisième  classe  est  celle  de  littérature  et  d'histoire  anciennes.  Les 
mémoires  <le  cette  classe  se  partagent  en  deux  séries,  l'une  latine  et 
l'autre  holîandoise  ,  ouverte  également  à  d'autres  langues  vivantes. 

(-a)  Revue-  de  janvier  1820  ,  p    i85. 
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exister  entre  celle  iascripUon  et  la  stalue  elle-même.  Vous 
me  direz,^  monsieur,  qu'il  étoit  téméraire  à  moi^  qui  suis 
étranger  à  toutes  les  langues  orientales ,  de  me  mêler  d'une 
pareille  explication.  J'en  conviens  volonliers,  et  je  ne  de- 
manderai pas  mieux  que  les  fautes  résultant  de  mon  défaut 
deconnoissances  grammaficalessoienlredresséesauplustôt 
par  les  savans  qui  ont  fait  l'étude  du  sanscrit. 

Les  îrois  statues  appartiennent  toutes  au  culte  de  Slva  : 
le  mémoire  donnera  quelques  idées  sur  le  caraclère  que  ce 
culte,  originairement  sanguinaire,  paroît  avoir  pris  dans 
l'île  de  Java,  et  des  réflexions  sur  l'antiquité  probable  de 
ces  monumens,  et  sur  la  partie  artiste  terminant  le  sujet 
principal.  La  nouveauté  de  ce  sujet  a  amené  ensuite  quel- 
ques discussions  traitées  dans  des  additions.  Par  exemple  , 
une  sur  la  question  de  savoir  s'il  existe  dans  l'île  de  Java, 
soit  des  monumens,  soit  des  légendes  qui  différent  essen- 
tiellement de  la  mythologie  indienne-,  une  autre  sur  la  si- 
gnification des  sujets  les  plus  difficiles  parmi  les  gravures 
d'antiquités  de  liages  et  de  Crau-furd y  et  autres  ;  enfin 
une  sur  les  différentes  acceptions  du  mot  de  l'chacra,  par- 
ticulièrement chez  les  Bouddistes  et  les  Djainas. 

Les  détails  dans  lesquels  ce  mémoire  est  entré  dispense- 
ront peut-être  de  revenir  sur  plusieurs  points  à  la  publica- 
tion des  monumens  du  musée  de  Leyde ,  ainsi  que  des  des- 
sins que  le  gouvernement  a  bien  voulu  me  confier,  ctd'autres 
que  l'on  espère  retirer  par  la  suite  de  Java.  Mais  quant  à 
l'époque  où  une  pareille  entreprise  me  sera  possible,  en- 
travé par  la  multiplicité  des  matériaux  que  ma  profession 
m'oblige  d'exploiter,  j<;  n'ose  rien  promettre  d'avance. 

C'eslà  votre  demande,  monsieur,  que  je  n'ai  pas  cru  devoir 
refuser  cet  aperçu  qui  pourra  peut-être  servir  à  faire  ap- 
précier les  encouragemens  que  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas  accorde  à  toutes  les  branches  d'étude.  Si  vous  en  faisiez 
quelque  usage  public  ,  j'ose  vous  prier  qu'en  conigeant  la 
diction  françoise  partout  où  il  faudra,  vous  veuillez  bien 
vous  contenter  de  cette  simple  exposition  des  faits,  et  sans 
parler  du  mémoire  (i).  C.  J.  C.  Pieuvens. 

(i)  Nous  n'avons  pas  dû  refuser  au  public  la  connoissance  de  ce 
qne  la  modestie  de  M.  Rcuvens  vouloil:  lui  soustraire. 

iJSole  du  rèddcteitr.) 
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biscours  et  mémoires   publiés  par  la  Direction, 
^  hydrograpliique  à  Madrid. 

M.  de  Zach  continue  (dans  sa  savante  Correspondance 
astronomique ,  etc.)  à  donner  une  idée  des  travaux  nauti- 
ques et  hydrauliques  des  Espagnols,  travaux  trop  peu 
connus  par  nos  savans,  et  trop  peu  vantés  par  ceux  qui  les 
connoissoient.  Le  second  mémoire  qu'il  analyse  est  de 
M.  d'Espinosa ,  et  a  pour  titre  : 

«  Observations  faites  sur  les  côtes  du  continent  de  l'Amé- 
»)  rique  et  sur  ses  îles ,  depuis  Montevideo  par  le  cap  llorn , 
»  jusqu'au  60^  degré  de  latitude  septentrionale;  avec  un 
»  appendice,  qui  contient  les  observations  astronomiques 
»  et  physiques  faites  dans  un  voyage  dans  l'intérieur  de 
»  l'Amérique  méridionale,  et  celles  faites  dans  les  deux 
»  hémisphères  avec  un  pendule  invariable.  »     , 

Comme  le  public  n'a  jamais  eu  une  relation  exacte  de 
l'expédition  faite  en  1789  jusqu'en  1794  par  le  brigadier 
de  la  marine  royale  don  Alexandre  lUalaspina,  avec  les 
deux  corvettes  Desciibierta  et  Atrevida^  le  résumé  qu'Es- 
pinosa  fait  de  ce  voyage  dans  ce  second  mémoire  est  infi- 
niment intéressant,  quoiqu'il  ne  s'y  borne  qu'aux  travaux 
hydrographiques  ,  qui  ont  servi  à  tracer  les  cartes  dont  le 
public  jouit  depuis  quelque  temps. 

L'on  donne  la  description  de  la  navigation  que  firent  ces 
deux  corvettes  depuis  Rio  de  la  Plala  jusqu'au  cap  Ilorn , 
et  le  long  de  toute  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  jus- 
qu'au Go'^  degré  de  latitude  septentrionale. 

Au  grand  nombre  d'observations  et  d'expériences  que 
l'on  a  faites  dans  le  cours  de  cette  expédition,  l'on  a  joint 
celles  faites  par  don  Denis  Galiano  et  don  Cajélan  Valdez, 
dans  leur  voyage,  pour  reconnoitre  le  détroit  de  Fuca.  Le 
public  est  déjà  instruit  du  succès  de  cette  expédition  par  la 
relation  qui  avait  été  publiée  en  1802.  On  y  a  encore  ajouîé 
celles  du  lieutenant  de  vaisseau  don  Jean  de  Coucha,  qui 
parcourut  toute  la  côte  depuis  Rio  de  la  Plata  jusqu'au 
Puerto  Deseado,eiau  golfe  de  Saint-Georges.  Celles  de  Sal- 
vador iMelendez,  qui,  avec  le  brigantin  V Active^  examina 
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ie  trajet  d'AcapuIoo  à  Sonsonatc,  et  le  golfe  de  Fonseca  ou 
Amapala,  et  leva  les  plans  des  difTérens  ports.  Celles  enfin 
qui  résultèrent  des  longues  perquisitions  qu'ont  laites  divers 
officiers  en  1802  ,  le  long  des  côtes  du  Pérou  et  de  Goate- 
rnaîa  depuis  Linja  ,  le  point  de  départ. 

Dans  toutes  ces  comarissions  particulières,  on  a  tâché  de 
remplir  les  lacunes  que  Malaspina  avait  laissées,  et  dont  il 
fi'a  pu  s'acquitter,  soit  à  cause  des  yents  contraires  qui 
s'y  étoient  opposés,  soit  pour  ne  pas  laisser  en  arrière  et 
perdre  de  vue  d'autres  objets  importans^dontil  étoit  chargé. 
Le  résultat  de  tous  ces  travaux  est  une  réunion  d'excellentes 
observations  et  notices,  qui,  ayant  été  bien  rédigées  et  ana- 
lysées au  dépôt  hydrographique,  ont  servi  à  perfectionner 
les  cartes  de  ces  mers.  Mais,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Espi- 
iiosa  :  a  On  n'a  pas  donné  toute  son  attention,  unique- 
»  ment  à  ce  seul  objet  important  ;  mais  on  a  profité  de  cette 
»  occasion  pour  faire  d'autres  observations  encore,  qui  in- 
»  téressent  la  géographie,  la  physique  et  la  navigation , 
»  comme  celles  du  pendule  invariable,  les  inclinaisons  et 
»  les  déclinaisons  de  l'aiguille  aimantée,  les  mesures  de 
»  différens  niveaux  et  hauteurs  au  moyen  du  baromètre. 
»  Nous  joignons  aussi  à  ce  mémoire  les  observations  faites 
»  sur  les  côtes  d'Amérique,  dans  l'Océan  Pacifique  et  dans 
»  la  mer  d'Asie,  afin  qu'étant  toutes  réunies,  l'on  puisse 
»  mieuxen  tirer  les  conséquences  ou  les  résultats  généraux, 
»  auxquels  ils  donnent  lieu  ,  et  en  faire  les  comparaisons 
»  nécessaires.  » 

Cet  exposé  donne  une  idée  suffisante  de  l'importaBce  de 
ce  mémoire,  et  l'on  doit  considérer  comme  un  bonheur  que 
l'on  ait  réussi  à  sauver  et  à  présenter  au  public  des  notices 
si  précieuses  pour  le  progrès  de  l'hydrographie  et  de  la  phy- 
sique. Ce  mémoire  en  renferme  encore  quatre  autres  ;  i<>Ies 
observations  astronomiques  et  physiques  faites  dans  un 
voyage  dans  l'intérieur  de  l'Amérique  méridionale  ,  depuis 
Valparaiso  jusqu'à  Buénos-Ayres ,  par  don  Joseph  de  E.^pi- 
nosa  et  don  Philippe  Bauza;  2°  sur  le  calcul  trigonomé- 
trique  de  la  hauteur  des  montagnes,  par  don  Dionis  Ga- 
liano;  5"  expériences  faites  avec  le  pendule  invariable  dans 
les  deux  hémisphères,  dans  l'expédition  de  don  Alexandre 
Malaspina,  calculées  pardon  Gahriel  Ciscar  ;  4°  ï^o^i^^^^ 
des   événemens   arrivés  dans  la  campagne  de  la  corvette 
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Atrcçida,  depuis  son  départ  des  îles  Malouines,  pour  aller 
à  la  reconnoissance  des  îles  Aurores,  dans  le  mois  du  jan- 
vier 1/94)  jusqu'à  son  entrée  à  Montevideo,  le  i5  février. 


Reconnoissancc  des  côtes  de  France, 

Les  opérations  relatives  àla  reconnoissance  hydrographi- 
que des  côtes  de  France,  ordonnés  en  1 8 16  par  le  gouverne- 
ment ,  ont  été  encore  suivis  cette  année  avec  la  plus  grande 
activité.  Dans  un  avis  publié  par  les  Annales  maritimes  ^ 
n°'  5  et  6,  M.  Beautemps-Beauprè  ,  ingénieur  hydrographe 
en  chef  de  la  marine,  qui  dirige  ces  travaux,  a  fait  con- 
naître que  le  plateau  de  Roche-Bonne,  dans  le  golfe  de 
Gascogne,  plateau  dontrexistence  étoitrévoquée  en  doute, 
quoiqu'il  eût  été  reconnu  dans  le  plus  grand  détail,  en 
1677,  F^''  l'ingénieur  Lafavolière,  et  qu'il  se  trouvât  mar- 
qué sur  les  caries  du  Neptune  françois,  avoit  été  visité  de 
nouveau  ,  en  1824»  par  les  ingénieurs  hydrographes  de  la 
marine.  Il  donnoit  en  môme  temps  ,  par  latitudes  et  lon- 
gitudes, la  position  de  la  haute  roche  orientale  de  ce  pla- 
teau, sur  laquelle  il  reste  18  pieds  d'eau  de  basse  mer.  Re- 
lèvemens  faits  et  déterminations  rigoureusement  fixées  par 
rapport  aux  points  les  plus  rapprochés  du  continent  et  des 
îles  voisines,  au  moyen  de  bâtimens  mouillés  pour  former 
la  triangulation ,  il  résulte  qu'elle  gît  par  46°  1 1  '  25"  nord 
et  4°  44'  5i"  ouest.  La  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée 
a  été  trouvée  de  25°  4^'  nord-ouest ,  à  l'île  d'Yeu  ,  en  1 822, 
et  de  25°io'àlaTour  des  Baleines,  en  1824.  M.  Beautemps- 
Beauprè  a  rendu  compte  en  outre,  le  25  juillet  dernier 
qu'il  venoit  de  terminer  la  reconnoissance  de  toutes  les 
parties  de  l'embouchure  de  la  Gironde,  jusqu'au  mouiliao-e 
de  Jau,,  et  celle  de  la  partie  méridionale  du  pertuis  de 
Maumusson  ,  dont  il  n'avoit  pu  approcher  l'année  dernière. 
La  reconnoissance  de  la  côte  occidentale  de  l'île  d'Oléron 
que  l'on  appelle  Côte  sauua<re,  étoit  très-avancée  :  on  fai- 
soit  espérer  qu'elle  seroit  mise  à  fin  dans  cette  campa^-ne. 
Celle  de  la  rade  de  Verdon  est  terminée.  M.  Beautemps- 
Beauprè  se  loue  beaucoup  du  zèle  et  de  l'activité  que  mettent 
les  ingénieurs  sous  ses  ordres  à  le  seconder  dans  rexécu- 
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tion  de  ses  importans  travaux.  Tout  annonce  qu'il  tirera 
le  plus  grand  parti  possible  de  la  saison,  qui,  jusqu'à  pré- 
sent, a  été  constamment  favorable  à  ses  opérations. 


Notice  sur  M.  Loquin. 

M.    Loquin,    naturaliste  et   médecin,   a  fait  plusieurs 
voyages  hors  de  l'Europe.  En  1819,  revenant  des  Grandes- 
Indes,  il  voulut  s'arrêter  en  Afrique,  où  il  avoit  déjà  sé- 
journé neuf  mois,  en  1811.  Il  fut  pris  avec  ses  compagnons 
de  voyage,  et  conduit  à  Tunis.  Ce  savant  obtint  la  permis- 
sion de  parler  au  dey,  qui  lui  promit  sa  liberté  et  celle  de 
ses  amis,  s'il  pouvoit  guérir  une  Géorgienne  de  dix-sept 
ans,  qu'il  aimoit  éperdument,  et  qui  étoit  atteinte  d'une 
maladie  contre  laquelle  les  remèdes  de  ses  médecins  avoient 
échoué.    Les  soins  du  savant  franpois  rendirent  la  santé  à 
la  belle  Géorgienne.  Sa  reconnoissance  faillit  être  funeste 
à  notre  compatriote.  Elle  avoit  obtenu  la  permission  de  le 
voir  après  sa  guérison,  sous  le  prétexte  que  cette  guérison 
■n'étoit  pas  complète;  mais  un  jour  le  dey  surprit  sa  favorite 
donnant  à  son  sauveur  des  preuves  de  sa  reconnoissance, 
qui,  sans  être  criminelles  (il étoit  alors  âgé  de  soixante-un 
ans  ) ,  pouvoient  cependant  le  paroître  à  un  dey  de  Tunis. 
Furieux,  il  dit  au  François  :  Dans  une  heure  tu  seras  mort, 
et  à  l'instant  il  tire  son  poignard  pour  en  frapper  la  Géor- 
gienne. «Arrête,  lui  crie  Loquin  avec  un  air  imposant  et 
»  majestueux  ;  je  savois  que  je  n'étois  venu  en  Afrique  que 
»  pour  mourir,  mais  toi  aussi  tu  mourras  une  heure  après 
»  moi  ;  et  si  tu  frappes  celle  que  tu  menaces ,  tu  mourras 
»  aussitôt  après  l'avoir  frappée,  w  Le  dey,  interdit,  se  con- 
tenta de  faire  enfermer  M.  Loquin,  et  le  lendemain  il  le  fit 
embarquer  avec  ses  amis  et  conduire  en  Sicile.  Au  retour 
de  ce  voyage,  iU.  Loquin  se  rendant  à  Dijon,  sa  ville  natale , 
s'arrêta  à  Villefranche  (Rhône),    à  la   sollicitation  d'un 
ami.    Ce  savant  naturaliste  vient  d'y  terminer  son  hono- 
rable carrière,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans,  dans  les  bras  de 
M.  Rauchallois,    qui  l'avoit  accompagné   dans   tous  ses 
voyages.  Il  laisse  cent  cinquante  manuscrits. 
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Géos^raphie  pkysique,    par  M.    Le   comte   Okier  de 
Granclprc. 

Nous  ignorons  quel  est  le  but  de  M.  le  comte  Ohier  de 
Grandpré  '  la  majeure  parlie  de  son  livre  roule  sur  les  vol^ 
cans;  il  s'est  amusé  à  construire  un  système  terrestre  avec 
les  débris  de  vingt  autres  systèmes:  d'immenses  cavernes, 
un  feu  central,  des  continens  qui  s'écroulent,  des  mers 
qui  roulent  par-dessus  ces  continens,  voilà  les  objets  trai- 
tés en  détail  et  avec  prédilection.  L'auteur  nous  donne 
même  un  dessin  de  V Atlantide  auant  son  naufrage  ^  et  il 
ne  néglige  pas  plus  l'avenir  que  le  passé  ;  il  nous  annonce 
qu'un  incendie  énergique  travaille  l'intérieur  du  globe. 
Les  autres  objets  de  la  géographie  physique  sont  ou  traités 
avec  une  brièveté  extrême,  ou  passés  sous  silence. 

La  preuve  complète  de  la  sphéricité  de  la  terre  n'est  pas 
donnée.  Les  théories  les  plus  savantes  sur  la  pesanteur 
spécifique  de  la  terre,  sur  le  magnétisme  terrestre,  sur 
l'aurore  boréale,  sur  les  pierres  météoriques,  ne  sont  pas 
du  tout  connues  de  l'auteur.  Il  cite  Lalande  et  Mentelle; 
mais  les  noms  de  Biot,  de  Laplace,  de  Parrot,  de  MoUo- 
vveide,  de  Chladni,  ne  figurent  pas  dans  son  livre.  II  ignore 
complètement  les  mesures  barométriques  et  trigonomé- 
triques  récemment  faites  des  moqtagnes  principales;  c*est 
au  point  qu'il  ne  connoît  pas  celles  des  Andes  par  M.  de 
Humboldt.  Kn  revanche,  il  cite  un  auteur  inconnu  au 
monde  savant,  l'abbé  Para  du  Plianjas,  Il  copie  un  peu 
de  minéralogie  d'après  M.  Thénard;  mais  il  n'a  pas  su  où 
trouver  des  notions  sur  les  roches,  et  il  n'a  pas  lu  la  Géo~ 
gnosie  de  Daubuisson.  Il  n'a  pas  seulement  pensé  à  déter- 
miner les  climats  physiques  ni  à  la  distribution  des  végé- 
taux et  des  animaux;  enfin,  il  est  impossible  d'énumérer 
les  lacunes  de  cet  abrégé.  Comparez-le,  non  pas  avec  le 
deuxième  volume  du  Précis  de  lu  Géographie  universelle, 
mais  seulement  avec  les  Elémens  de  M.  Lamouroux. 

Si  au  moins  M.  le  comte  d'Ohier  eût  mis  un  peu  d'exac- 
titude dans  les  parties  isolées  qu'il  daigne  traiter!  Mais, 
regardez  seulement  son  Système  osseux  du  gluhe  !  La  baie 
de  Bafïin  est  fermée,  en  dépit  du  capitaine  Parry;  la  mer 
Polaire  est  traversée  par  une  chaîne  qui  va  droit  au  pôle  ; 

27* 
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les  plaines  et  les  lacs  du  Canada  coupés  par  une  autre  belle 
et  bonne  chaîne  ;  les  marais  aitme  de  la  Sibérie  sont  tra- 
versés par  des  montagnes.  Je  ne  parle  pas  des  chaînes  sub- 
marines sans  nombre,  comme  sans  aucun  fondement  réel. 
Mais  j'admire  l'invention  nouvelle  des  montagnes  deCam- 
bodje^  placées  dans  le  royaume  d'Ava! 

Il  veut  corriger  l'orthographe  des  noms  étrangers,  et 
voici  comme  il  s'y  prend  :  Islande  n'est  pas  le  véritable 
nom  de  cette  île  polaire;  il  faut,  selon  M.  de  Grandpré, 
l'appeler  Iceland,  Remarquez  que  le  nom  indigène  adopté 
dans  toutes  les  langues  ,  avec  de  légères  modifications,  est 
Islande  dont  les  François  ont  fait  /s/«/2^e;landis  que  Ice~ 
land,  qu'on  prononce  Ey ce-lande  ^  n'est  qu'une  traduction 
angloise  du  sens  du  nom  véritable. 

Gibraltar  n'est  plus  Gibel-Tharek;  en  dépit  des  histo- 
riens contemporains,  M.  le  comte  d'Ohier  en  fait  «  une 
montagne  de  feu  »,  moyennant  une  étymologie  moitié 
arabe  et  moitié  latine, 

«Depuis  le  capitaine  ^^^wf^m,  les  voyageurs  n'ont  pres- 
»que  rien  fait  pour  la  géographie  physique.  »  (Et  M.  Parry, 
M.  de  Freycinet,  INl.  de  Rrusenstern,  M.  Clappertonîîî) 

«  Le  célèbre  navigateur  anglois,  M.  Scoresby,  est,  se- 
»ion  notre  auteur,  un  inarin  russe. 

«  Les  Kalniouhs  ont  Samarkand  pour  capitale  !  !  !  « 

Arrêtons-nous  et  restons  sur  la  bonnetouche.       Z. 


Bibilomappe ,  ou  Livre-cartes  (sic)  ,  publié  sur  les 
plans  do  M.  Cli.  Bailleul ,  par  une  société  d*liomines 
de  lettres  et  de  savans  géographes ,  etc.  ,  etc. 

Un  titre  barbare  ou  ridicule  a  quelque  chose  de  bon;  il 
avertit  le  public  de  ne  pas  se  laisser  séduire.  Le  Livre- 
Cartes  auroit  passé  inconnu,  comme  tant  d'autres  petites 
spéculations,  sur  la  revente  en  détail  des  notions  recueillies 
laborieusement  par  les  vrais  savans.  Mais  voici  qu'un 
critique,  dans  un  journal  soi-disant  géographique,  nous 
met  sous  les  yeux  un  extrait  de  cette  œuvre  merveilleuse. 

«  Rien  d'égal  encore  à  cet  ouvrage ,  s'écrie-t-ilj  ce  livre 
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nianquoit  à  la  science.  Aucun  géographe  n'a  eu  «  le  coup 
d' œil  philosophique  »  de  M.  Charles  Bailleul.  » 

Voyons  donc  quelques  cilalions  : 

«  L'Europe  a  200  raillions  d'habitans;  l'Asie,  600; 
«l'Afrique,  go;  l'Amérique,  35;  l'Océanie ,  i5.  Total 
»  d'hommes  vivans  sur  le  globe ,  940  millions.  » 

C'est  bien  un  peu  exagéré;  mais  enfin  Y  addition  est 
juste.  Voyons  maintenant  la  division  du  genre  humain  par 
religions  : 

«  Juifs,  2,5oo,ooo;  chrétiens,  246,000,000  (savoir,  ca- 
»lholiques,  116  millions;  grecs  (russes  compris),  70  mil- 
»  lions;  protestans,  60  millions);  mahométans,  140,000,000; 
«idolâtres,  711,500,000.  Total  d'hommes  attachés  aux  di- 
»  verses  croyances,  1,100  millions.  » 

L'addition  est  juste;  mais  rapprochons  les  deux  totaux: 
hommes  vivans,  940  millions;  hommes  attachés  aux  di- 
verses croyances,  1,100  millions  :  différence,  160  mil- 
lions! Comment  expliquer  cette  contradition?Lecoup  d'œil 
philosophique  de  M,  Bailleul  aurait-il  compris  les  habitans 
de  la  lune  dans  le  second  total  ? 

Voilà  ce  que  c'est  d'être  un  sapant  géographe,  et  non 
pas  simplement  un  géographe.  Z. 


]N otice  historique  sur  les  inondations  de  Cannée  1824  , 
avee  un  Essai  sur  les  causes  de  ces  inondations  ;  par 
M.  Foderé,  professeur  de  médecine  légale  à  Stras- 
bourg. 

M.  le  docteur  Foderé  a  eu  pour  objet,  dans  cette  notice, 
de  recueillir  .toutes  les  relations  publiques  et  particulières 
qu'il  a  pu  se  procurer  sur  les  inondations  qui  ont  eu  lieu, 
l'année  dernière,  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Russie, 
et  de  proposer  des  conjectures  sur  les  causes  de  quelques- 
unes  de  ces  calamités  qui  lui  ont  paru  mériter  une  atten- 
tion particulière ,  à  raison  des  circonstances  dont  elles  ont 
été  précédées  ou  accompagnées. 

«L'année  1824^  dit-il,  a  été  féconde  en  désastres  de 
tout  genre  ,  tremblemens  déterre,  éruptions  volcaniques, 
ouragans^  incDdations,  en  ces  dernières  surtout^ dont  nous 
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nous  occuperons  spécialement  ici,  sans  négliger  de  voir 
les  rapports  qu'elles  ont  pu  avoir  avec  les  autres  grands  phé- 
nomènes. Presque  toutes  les  parties  orientales,  occidentales 
et  septentrionales  de  l'Europe  en  ont  été  le  théâtre  et  en 
ont  éprouvé  de  grandes  pertes  en  hommes ,  en  bestiaux ,  en 
maisons,  en  terrains  cultivés  et  en  objets  manufacturés. 
Plus  puissante  et  moins  coërcible  que  le  feu  ,  l'eau  a  rompu 
les  digues  qu'elle  avait  respectées  jusqu'ici;  et,  dans  plu- 
sieurs endroits,  elle  a  présenté,  dans  l'automne  de  182A, 
une  image  partielle  du  déluge  dont  les  livres  sacrés  nous 
ont  conservé  le  tableau.  Tantôt  la  cause  de  ces  inondations 
aété  manifeste,  et  l'effet  évident  du  refoulement  des  fleuves 
et  des  rivières  vers  leurs  sources ,  occasionné  par  le  déchaî- 
nement d'un  vent  impétueux;  tantôt  il  est  resté  douteux  à 
quelle  cause  il  convenoit  de  les  attribuer,  de  grands  effets 
ne  pouvant  être  attribués  à  de  petites  causes  locales  et  de 
peu  de  valeur.  Frappé  moi-même  de  ces  incertitudes  et  du 
spectacle  de  ces  inondations  dans  l'espace  d'une  centaine 
de  lieues,  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  faire  à  ce  sujet  quel- 
ques recherches,  d'où  est  résulté  ce  petit  Mémoire,  que  je 
divise  en  trois  articles,  dont  le  premier  traite  de  Fhistori- 
que  des  inondations,  composé  de  mes  observations  et  des 
extraits  des  papiers  publics;  j'examine  dans  le  second  ar- 
ticle si  les  inondations  qui  n'ont  pas  eu  pour  cause  le  refou- 
lement des  eaux  des  fleuves,  peuvent  être  attribués  à  la 
quantité  de  pluie  tombée  dans  les  pays  inondés,  ou  s'il  faut 
les  déduire  de  causes  étrangères  aux  pluies  et  ayant  agi  dans 
les  entrailles  de  la  terre;  enfin,  je  termine  ce  Mémoire 
par  quelques  considérations  sur  les  précautions  hygiéni- 
ques à  prendre  par  l'administration  publique  pour  faciliter 
l'écoulement  des  eaux,  prévenir  la  formation  de  nouveaux 
marécages  et  le  développement  des  émanations  maréca- 
geuses. » 

Au  nombre  des  inondations  remarquables  dont  Pauteur 
fait  mention,  il  cite  celle  qui  eut  lieu  par  le  débordement 
de  la  Sorgue,  rivière  du  département  de  Vaucluse,  avant 
le  16  octobre,  époque  où  il  n'avoit  pas  plu  depuis  long- 
temps dans  le  midi  de  la  France,  et  où  la  Drôme,  l'Isère, 
le  Rhône  et  la  Durance  ne  présentoient  aucune  apparence 
d'accroissement. 
On  écrivoit  de  Francfort-sur-I'Oder,  le  20  octobre,  que 
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l'on  éprouvoit  des  inquiétudes  sérieuses  de  ce  que  les  pelils 
ruisseaux  et  les  puits  tarissoient  de  jour  en  jour.  Le  28  oc- 
tobre, à  la  suite  d'une  pluie  peu  considérable,  la  partie 
nord  de  Pfaffenhoffen  se  trouva  subnacrgée  ù  une  hauteur 
plus  grande  que  de  mémoire  d'homme.  Entre  Ptuffcnhoffen 
et  Obermodern,  on  voyoit  l'eau  jaillir  de  la  route  sur  plu- 
sieurs points  ,  par  des  jets  de  six  à  huit  pouces  d'épaisseur; 
il  s'élevoit,  dans  les  parties  inondées,  des  vagues  sembla- 
bles à  celles  d'une  mer  agitée. 

Plusieurs  jets  d'eau  semblables  ont  eu  lieu  dans  la  ban- 
lieue de  Vokelsbourg.  Près  des  ruines  du  château  de  Winds- 
tein,  les  eaux  échappées  de  la  terre  poussèrent  un  rocher 
dans  la  plaine,  et  il  en  résulta  un  torrent  qui  auroit  suffi 
pour  faire  aller  un  moulin.  Au  Jegerthal,  une  montagne 
s'est  fendue  et  s'est  écroulée. 

Près  de  Baden,  sur  la  fin  d'octobre,  les  inondations  furent 
l'effet  du  déchargement  subit  de  toutes  les  sources  des  mon- 
tagnes, qui,  coulant  à  peine  auparavant,  acquirent  tout  à 
coup  un  tel  volume  et  une  telle  rapidité,  qu'elles  renver- 
soient  et  emportoient  tout  ce  qui  se  trouvoit  sur  leur  pas- 
sage. 

Sur  la  plus  haute  montagne  des  Vosges  et  dans  celles 
d'Oberbronn  ,  des  sources  jaillirent  tout  à  coup  hors  du  sol. 

Dans  les  environs  de  Cologne,  on  éprouvoit  toutes  les 
nuits  des  éclairs  et  des  tonnerres.  Dans  le  voisinage  de  la 
montagne  de  Donnersberg,  on  enlendoit  un  bruit  sourd 
dans  l'intérieur  de  cette  montagne  ,  et  l'on  croyoit  même 
s'être  aperça  de  quelques  secousses  de  tremblement  de 
terre. 

Passant  à  l'explication  de  ces  divers  phénomènes,  l'auteur 
n'élève  aucun  doute  sur  les  causes  reconnues  de  l'inonda- 
tion de  Saint-Pétersbourg,  due  au  refoulement  des  eaux  de 
la  Neva  et  de  celles  du  Golfe ,  produit  par  le  vent  de  mer 
impétueux  qui  a  causé  tant  de  ravages  dans  le  Nord.  Quant, 
à  celle  de  la  Hollande  ,  il  reconnoît  qu'elle  dépend  tout  à  la 
fois  de  la  nature  du  pays,  de  l'action  des  tempêtes  et  des 
hautes  marées.  Dans  plusieurs  endroits,  l'Océan,  retenu 
par  des  digues  épaisses  de  Ao  pieds  de  hauteur,  s'élève  à  plus 
de  22  pieds  au-dessus  du  niveau  du  continent.  Un  tel  état 
de  choses,  combiné  avec  l'effet  d'un  vent  violent  et  les  hautes 
marées,  donne  une  raison  suffisante  du  terrible  événement 
des  4  et  5  février  1825. 
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Mais  dans  les  contrées  éloignées  de  la  mer  ,  il  s'agit  de 
savoir  si  la  quantité  des  pluies  tombées  dans  l'automne  de 
1824  suffit  pour  expliquer  toutes  les  inondations  plus  ou 
moins  désastreuses  qui  ont  eu  lieu  à  cette  époque.  L'auteur 
observe  que  les  pluies  ont  été  bien  plus  abondantes  dans 
les  années  1816  et  1817  qu'en  182A;  que  la  terre  étoit 
bien  plus  saturée  d'eau,  et  que  cependant  ces  deuxpremières 
années  n'ont  rien  offert  de  semblable  aux  inondations  de 
1824.  Il  arrête  surtout  son  attention  sur  le  débordement  de 
la  Sorgue,  qui  ne  peut  être  attribué  à  la  chute  des  eaux 
atmosphériques.  Rapprochant  les  diverses  circonstances 
qui  ont  accompagné  un  grand  nombre  des  inondations  de 
1824,  dans  différentes  parties  de  l'Europe,  il  incline  à  croire 
qu'il  faut  chercher  la  cause  de  quelques-unes  de  ces  inon- 
dations, moins  dans  la  quantité  des  eaux  atmosphériques 
que  dans  des  phénomènes  souterrains^  dans  des  commotions 
survenues  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  liées  peut-être 
à  des  circonstances  plus  ou  moins  éloignées,  dont  ces  phé- 
nomènes seroient  la  conséquence  naturelle  et  nécessaire. 

L'auteur  a  consulté  à  ce  sujet  la  Société  Grand-Ducale  de 
Bade  ,  qui ,  après  avoir  exposé  elle-même  des  exemples  ana- 
logues aux  précédens,  a  cru  pouvoir  en  tirer  celle  conclu- 
sion :  la  pluie  tombée  ne  fut  pas  la  cause  unique  de  la  der- 
nière inondation^  mais  les  eaux  qui  sortoient  de  toute  part 
de  la  terre  ne  participèrent  pas   moins  à  ce  phénomène.  » 

M.  Foderé,  pour  appuyer  sa  conjecture,  observe  d'abord 
qu'un  grand  nombre  de  tremblemens  de  terre  ont  eu  lieu 
depuis  1820,  soit  en  Europe,  soit  en  Asie.  On  connoît  la 
catastrophe  de  la  ville  d'Alep.  Dans  le  mois  d'avril  182A,  à 
la  suite  de  fortes  secousses  qui  ont  duré  six  jours  et  six 
nuits,  la  ville  de  Chiras  a  été  entièrement  renversée  et  à 
moitié  engloutie.  Il  en  a  été  de  même  de  la  ville  de  Rasroul, 
entre  Byrchour  et  Chiras.  Des  lettres  de  Chiras  ont  rapporté 
que  toutes  les  montagnes  des  environs  de  Rasroul  ont  été 
aplanies  et  n'ont  laissé  aucune  trace  d'élévation.  De  sem- 
blables engloutissemens  ,  dit  l'auteur,  supposent  nécessai- 
rement des  vides  existans  antérieurement,  et  le  refoule- 
ment à  des  distances  plus  ou  moins  grandes,  des  matières 
fluides  ou  liquides  qui  pouvoient  se  trouver  dans  ces  vastes 
cavités  souterraines.  II  cite  des  exemples  de  tremblemens 
de  terre  arrivés  dans  l'Inde^  à  la  suite  desquels  on  vit  des 
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flammes  sortir  du  sein  Je  la  terre,  les  eaux  inonder  an  loin 
des  contrées  où  la  plupart  des  rivières  sont  à  sec  une  grande 
pnrtie  de  l'année,  et  des  colonnes  d'eau  de  12  à  20  pieds 
d'épaisseur  s'élever  hors  de  terre. 

«  Le  commun  des  hommes  ,  dit  M.  Foderé ,  qui  n'est  pas 
obligé  de  pousser  plus  loin  ses  reganls,  peut  bien  s'imagi- 
ner qu'il  n'y  a  pas  d'autre  eau  que  celle  de  la  mer,  des  lacs 
et  des  rivières  qu'il  voit  à  la  surface  de  la  terre;  et  l'on 
peut  croire  que  la  pluie  et  la  neige,  résultat  du  commerce 
intime  et  continuel  entre  le  globe  et  l'atmosphère,  contri- 
buent puissamment  au  maintien  de  ces  eaux  visibles.  Mais 
un  peu  plus  de  réflexion  et  l'habitude  d'observer  dans  dif- 
férens  pays  ne  tardent  pas  éi  faire  naître  l'idée  qu'il  y  a  peut- 
être  autant  d'eau,  à  différentes  profondeurs ,  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  qu'on  en  découvre  à  sa  surface.  »  L'au- 
teur ajoute  ici  quelques  considérations  sur  les  lacs  qui  se 
trouvent  à  des  hauteurs  considérables,  là  où  les  vapeurs 
atmosphériques  se  réduisent  à  peu  de  chose;  sur  les  sources 
des  eaux  minérales  qui  ne  tarissent  jamais  ;  sur  les  fontaines 
artésiennes  et  sur  la  nature  délétère  des  eaux  qui  proviennent 
de  certaines  inondations. 


IV. 

NOUVELLES. 

h'itu  ou,  La  Peyrouse  a  péri. 

Les  lecteurs  des  anciennes  Annales  des  Voyages  se  rap- 
pellent que  le  célèbre  et  infortuné  Flinders,  en  y  insérant 
la  Description  du,  Banc  du  Naufrage,  vol.  X  ,  pag. .. ,  émit 
l'opinion  que  Tun  de  ces  bancs  de  corail ,  si  nombreux  dans 
ces  parages,  avoit  vu  les  deux  vaisseaux  de  La  Peyrouse 
périr  par  un  soudain  et  double  naufrage. 

Le  savant  M.  de  Rossel,  rédacteur  du  Voyage  de  d'En- 
trecasteaux,  a  énoncé  la  même  opinion.  Il  a  très  -  bien 
prouvé  que,  depuis  son  départ  de  Port-Jackson  ,  La  Pey- 
rouse n'a  pris  d'autre  direction  que  celle  à  travers  la  mer 
de  Corail. 
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En  effet,  sans  un  de  ces  bancs  à  fleur-d'eau,  que  le  na- 
vigateur ne  peut  découvrir  à  temps,  comment  expliquer 
le  naufrage  simultané  de  deux  vaisseaux  ?  et  sans  un  de  ces 
bancs ,  couverts  et  balayés  à  chaque  marée  par  les  flots  de 
l'Océan,  comment  s'expliquer  la  disparition  de  tout  l'é- 
quipage ? 

Ces  conjectures  viennent  de  recevoir  une  nouvelle  con- 
firmation par  l'article  du  Moniteur  que  voici  : 

M.  l'amiral  anglois  Manby,  récemment  arrivé  à  Paris, 
rapporte  la  nouvelle  appuyée  de  fortes  preuves  présomp- 
tives, que  l'on  connoît  maintenant  le  lieu  où  l'intrépide 
M.  de  La  Peyrouse  a  péri  avec  tout  son  brave  équipage  ,  il 
y  a  près  de  quarante  ans. 

Un  vaisseau  baleinier  anglois  a  découvert  une  île  longue 
et  basse,  environnée  d'écueils  innombrables,  entre  la  Nou- 
velle-Calédonie ella  Nouvelle-Guinée,  et  à  peu  près  à  égale 
distance  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  deux  îles.  Les  habi- 
tans  sont  venus  à  son  bord,  et  un  des  chefs  portoit  comme 
ornement  une  croix  de  Saint-Louis  à  l'une  de  ses  oreilles. 
D'autres  naturels  avoient  des  épées  sur  lesquelles  on  lisoit 
le  mot  Paris,  et  on  a  vu  entre  leurs  mains  quelques  mé- 
dailles de  Louis  XVI.  Lorsqu'on  leur  demanda  comment 
ils  avoient  obtenu  ces  objets,  un  des  chefs,  âgé  d'environ 
cinquante  ans,  dit  que  lorsqu'il  étoit  jeune,  un  gros  bâti- 
ment tit  naufrage  dans  une  tempête  violente  sur  un  récif  de 
corail,  et  tous  les  hommes  qui  étoient  à  bord  périrent.  La 
mer  jeta  sur  le  rivage  de  leur  île  quelques  caisses  contenant 
la  croix  de  Saint-Louis  et  beaucoup  d'autres  objets.  Pen- 
dant son  voyage  autour  du  monde,  l'amiral  Manby  a  vu 
plusieurs  médailles  de  la  même  espèce,  que  M.  de  La  Pey- 
rouse avoit  distribuées  parmi  lesjiaturelsde  la  Californie; 
et  comme,  après  avoir  quitté  Botany-Bay,  M.  de  La  Pey- 
rouse avoit  déclaré  qu'il  étoit  dans  l'intention  de  faire  voile 
pour  la  partie  septentrionale  de  la  Nouvelle-Hollande  et 
d'explorer  ce  grand  archipel  d'îles;  il  y  a  trop  lieu  de 
craindre  que  les  écueils  ci-dessus  mentionnés  n'aient  causé 
la  destruction  de  ce  grand  homme  de  mer  et  de  son  intré- 
pide équipage.  La  croix  de  Saint-Louis  est  maintenant  en 
route  pour  l'Europe,  et  elle  doit  être  remise  à  l'amiral 
Manby. 
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Expédition  du  capitaine  Franklin. 

\jt\o\XYi\d\  the  j4 merican  de'Baltimore,  du  2oaoût^  a  donné 
des  nouvelles  de  l'expédition  terrestre  au  pôle  nord  sous  les  or- 
dresdu  capitaine  Franklin.  Cette  expédition  n'a  faitetne  doit 
faire  cette  année  que  des  choses  préparatoires.  Elle  se  rend, 
par  le  canal  Erié  et  par  les  grands  lacs  du  Canada,  au  fort 
William,  d'où  elle  partira  à  la  fin  de  l'été  pour  arriver  sur 
le  lac  du  Grand-Ours,  où  elle  doit  hiverner.  Ce  n'est  qu'au 
printemps  prochain  qu'elle  descendra  la  grande  rivière 
JVlackensie,  dans  l'espoir  d'arriver  par  cette  rivière  au  dé- 
troit de  Béring,où  le  vaisseau  le  ^/osso/7z,capitainel3eechey, 
se  rend  pour  donner  les  secours  nécessaires  au  capitaine 
Franklin.  Il  doit  le  transporter  à  Canton,  en  Chine.  On  se 
flatte  que  le  capitaine  Parry  s'y  trouvera  presque  en  même 
temps ,  à  moins  qu'il  n'ait  pris  une  autre  route.  M.  Franklin 
porte  avec  lui  un  bateau  si  léger,  qu'on  peut  en  mettre 
tous  les  morceaux  dans  quelques  havresacs,  ou  même  dans 
les  poches;  on  les  réunit  dans  l'occasion,  et  l'on  s'en  sert 
pour  ftanchir  les  rivières  les  plus  fortes. 


Voyage  au  Caucase  et  en  Perse, 

L'université  d'Abo  a  envoyé  à  ses  frais  le  docteur  de 
philosophie  Dommert  et  l'étudiant  Siegfried,  au  Caucase 
et  dans  les  provinces  persanes  appartenant  à  la  Russie, 
pour  faire  des  recherches  sur  l'histoire  naturelle  de  ces 
contrées,  et  pour  former  une  collection  pour  le  cabinet  de 
l'université.  Les  autorités  locales  ont  pris  les  mesures  né- 
cessaires pour  porter  aux  voyageurs  tous  les  secours  dont 
ils  pourraient  avoir  besoin.  Il  est  à  désirer  que  ce  voyage 
dure  plus  d'une  année;  car,  dans  chaque  saison  de  l'année, 
les  montagnes  offrent  des  objets  différens  à  l'observation. 
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